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Lorsque  les  études  historiques  se  séparent  de 
cette  époque  merveilleuse  que  l'auteur  du  présent 
livre  a  résumée  dans  VÉgUse  au  Moyen-Age  (1  ) ,  ces 
études  arrivent  nécessairement  à  deux  grands  faits , 
la  réformation  de  Luther  et  le  concile  de  Trente. 
Toute  rhistoire  moderne  remonte  à  cette  double  ori- 
gine :  c'est  à  cette  époque  du  xvi*  siècle  que  les  phi- 
losophes  rattachent  ce  qu'on  appelle  les  conquêtes 
de  l'esprit  moderne,  c'est-à-dire  le  libre  examen,  le 
gouvernement  laïque,  la  liberté  des  cultes. 

Qu'on  ne  prenne  ce  que  l'auteur  va  dire  que 
comme  les  méditations  isolées  d'un  esprit  solitaire  I 
Mids  toutes  les  diflScultés,  toutes  les  luttes  de  la  so- 
ciété 9cjtuelle  ne  viennent-elles  pas  précisément  de 
c^  conqui&tes  qui  entraînent  le  monde  au  scepti- 
cisme]^ à  la  décadence  paî^nef 

»)  id»  Q^f0in  mmm  fM9$  ^  /'J^y/ue,  à  vol.  iii-8%  -  VÉgUêe 
0m  ÈÊogtH^A§ê^  S  voL  in-S*,  et  le  présent  livre  formeront  Thistoire  géaé-^ 
raie  da  clirôtijuiisme. 
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Est-ce  qu'on  ne  sent  pas  que  l*ordre  moral  se  tran- 
sforme autour  de  nous?  Est-ce  que  la  loi  civile,  par 
exemple,  qui  reste  indépendante  des  sacrements, 
donne  à  la  famille  la  même  puissance  et  au  foyer  do- 
mestique la  même  stabilité  qu'autrefois  la  vieille  et 
patriarcale  protection  du  droit  d'aînesse? 

C'est  dans  la  conviction  profonde  de  quelque  vé- 
rité méconnue  que  l'auteur  s'est  proposé  de  donner 
cette  dernière  partie  de  l'histoire  de  l'Église  :  il  s'est 
placé  au  point  de  vue  exclusivement  catholique, 
sans  aucune  de  ces  concessions  qui  altèrent  ou  atté- 
nuent sa  magnificence.  Il  a  toujours  cru  que  le  de- 
voir de  l'historien  était  d'aller  droit  à  son  but,  sans 
s'arrêter  à  ces  opinions  vulgaires  qui  flattent  quel- 
ques préjugés  contemporains,  ou  servent  quelques 
passions  ardentes  à  vous  louer. 

Ce  livre  dira  les  faits  tels  que  l'auteur  les  a  sentis; 
il  a  fait  voir  le  grand  rôle  de  la  papauté,  seule  auto- 
rité infaillible  ;  il  a  démontré  la  vanité  et  l'impuis- 
sance de  tout  ce  qui  s'est  fait  en  dehors  d'elle;  et 
cette  vérité ,  il  la  suivra  à  travers  la  renaissance  du 
XV*  siècle,  la  réforme  de  Luther  et  de  Calvin,  l'esprit 
de  rÉglise  gallicane,  la  philosophie  du  xviii*  siècle 
et  la  révolution  française. 
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L'auteur  s'est  épris  de  la  grandeur  des  ordres  reli- 
gieux; il  a  démontré  le  vide  immense  qu'ils  ont  laissé 
dans  la  société  moderne  :  où  trouver  de  plus  hautes 
vertus  pratiques,  de  plus  nobles  secours  pour  les  pau- 
vres, un  refuge  plus  assuré  contre  l'infortune,  un  re- 
mède contre  la  plaie  profonde  du  suicide?  la  chasteté 
volontaire  distingue  le  christianisme  de  toutes  les 
religions  sensuelles,  et  le  problème  aujourd'hui  à  ré- 
soudre n'est-il  pas  cet  accroissement  immense  de  la 
population  que  les  mœurs  païennes  favorisent  à  ce 
point  d'en  faire  un  péril  permanent  ? 

On  remarquera  dans  ce  livre  la  même  exactitude 
de  documents,  le  même  amour  des  textes,  qu'on  a 
bien  voulu  reconnaître  dans  les  précédents  travaux  ; 
l'auteur  n'a  pas  la  prétention  d'être  un  penseur  ou  un 
philosophe;  il  n'est  qu'un  simple  collecteur  de  faits, 
un  chroniqueur  qui  accomplit  un  pèlerinage  à  travers 
les  temps  et  les  épreuves  de  l'Église. 


Paris,  février  1854. 
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RÉYBIL  DE  l'esprit  PATEN  DANS  LES  LETTRES,  LES 
ARTS.  —  AFFAIBLISSEMENT  DU  H0TEN-A6B  CATHO- 
LIQUE. 

Zrr  et  XV*  Sîèolef. 


Le  passage  d'une  civilisation  antique  à  une  ère 
nouvelle  se  révèle  toujours  par  des  symptômes,  pré- 
curseurs du  changement  qui  se  prépare  :  les  païens 
appelaient  présages,  ces  révélations  souvent  venues 
de  Dieu;  ils  les  cherchaient  partout,  dans  les  éclats 
du  tonnerre,  ou  de  la  tempête  et  jusque  dans  les  en- 
trailles  palpitantes  des  victimes  immolées  sur  les 
autels.  L'histoire  en  trouve  les  causes  plus  naturelles 
dans  renchainement  des  faits  et  Tordre  logique  des 
idées  :  depuis  le  x\\^  siècle,  la  société  marchait  vers 

L  (5)  1 
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les  destinées  ineoapiies  (l'une  ttitre  civilisation  ;  le 
moyen-âge  était  à  sa  fin.  Le  caractère  particulier  de 
cette  période  qui  suivit  U  chute  du  paganisme 
romain  avait  été  surtout  l'abdication  pres(|ue  absolue 
de  la  chair,  l'ascétisme  dans  ce  qu'il  a  de  plus  pur 
et  de  plus  exalté  ;  Ig  vip  seqpugliste  telle  que  Rome 
païenne  la  comprenait  avec  ses  fêtes  et  ses  joies  de 
banquets  et  de  courtisanes ,  restait  indifférente  à 
l'homme  agenouillé  aux  pieds  de  la  croix  :  les  pri- 
vations, Ip  nouffrunoai  h  pauvreté  pouvaient  aflbiblir 
ses  membres,  briser  ses  os,  l'exposer  k  la  faim,  à  la 
soif  sans  que  pour  cela  l'âme  en  fût  plus  prolbndé- 
ment  affectée.  Partant  toujours  de  l'idée  que  le  corps 
n'était  qu'une  prison  et  la  vie  une  épreuve,  le  chré- 
tien marehait  avec  confiance  vers  cette  existence 
fliture,  rayonnante  avec  les  anges  du  ciel  (1). 

Sans  examiner  la  question  du  bonheur  au  point 
de  vue  abstrait ,  Il  est  certain  que  la  génération 
du  moyen-âge  se  trouvait  heureuse  dans  ces  con- 
ditions de  piété  Idéalisée  :  elle  avait  ses  joies  In- 


(1)  Sur  le  ?rai  caraetèfe  de  eette  époque,  Teyvt  mon  llm  sur  VÉ§Hê$ 

au  moyen-dge,  Paris,  Amyot  S  vol,  în-8.  (  Deuxième  partie  de  rhistoiie 
générale  de  TÉgliie  dont  le  présent  ouTrage  forme  le  complément.  La 
première  (partie  a  pour  titre  :  Jje$  quatre  première  êUcles  lie  PÉgU$e* 
h  Tol  in«S«  ) 
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times,  son  repoa  dans  la  aolitude,  ses  espéranets 
infiaiM  après  la  tombe;  elle  n'avait  pas  les  tris- 
tesses, les  désabusements  I  la  satiété  du  sensùa^ 
Usme,  le  vide  qui  se  fait  autour  de  l'homme  à  me^ 
sure  qu'il  dévore  quelque  chose  de  ce  vaste  monde 
matériel  ;  elle  n'avait  pas  le  sombre  problème  de 
rinconnu  qui  agite  les  imaginations  en  Aice  la  mort  ; 
elle  n'avait  pas  surtout  la  folie  criminelle  du  sui« 
cide.  L^homme  avait  devant  les  yeux  rexistenoe  Ai-* 
ture  et  cette  cité  de  Dieu  dont  saint  Augustin  a  donné 
une  si  splatidide  idée.  La  génération  était  ocoppée 
de  la  vie  d'en  haut. 

Tout  ce  qui  se  rattache  au  moyen-âge  s'empreint 
de  ce  caractère  de  joie  naïve  et  de  croyance  infinie  : 
la  science  part  de  Dieu  et  revient  à  lui  :  la  théologie 
est  le  seul  travail  qui  intéresse  les  esprits  ;  la  cité 
du  Seigneur  est  l'unique  pensée  de  tous  et  l'espé* 
rance  de  chacun.  Il  est  peu  de  livres  qui  sortent  de 
ce  cercle  d'idées  :  le  (^el,  l'enfer,  le  purgatoire.  Les 
arts  en  reçoivent  un  caractère  indélébile  ;  il  se  révèle 
dans  tous  les  sujets  des  artistes  enlumineurs  du  x* 
au  nu*  siècle  une  foi  ardente  qui  compose  ses  su- 
jets en  vertu  des  croyances,  c'est-à-dire  avec  amour 
et  exaltation  :  orfèvres,  architectes,  peintres,  sculp«- 
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teurs,  maçons  des  confréries,  ces  multitudes  qui  pre- 
naient part  aux  œuvres  n'ont  d'autre  besoin  que 
de  plaire  à  Dieu  en  contribuant  à  sa  gloire  et  de  se 
montrer  ainsi  à  toute  la  génération  :  ils  ont  peu 
de  souci  de  la  chair  et  des  formes  ;  l'esprit  païen 
s'est  exilé  des  arts  comme  des  livres  ;  l'ascétisme  do* 
mine  tout,  et  l'artiste  met  tant  de  soin  à  la  vie  de 
l'âme,  que  dans  l'impuissance  de  faire  dire  toute  la 
pensée  chrétienne  par  l'expression  morale  des  phy- 
sionomies, il  place  des  sentences  de  l'Écriture  sur 
des  petits  rouleaux  que  les  personnages  tiennent  à 
la  main  ou  sur  des  espèces  de  légendes  qui  sortent 
de  la  bouche  des  patriarches,  des  anges  ou  des 
saints  (1)  groupés  dans  les  tableaux. 

Durant  toute  cette  période  de  la  société  naive  et 
chrétienne,  on  n'aperçoit  que  peu  de  trace  de  l'es- 
prit païen  vaincu  par  la  croix  de  Jésus-Christ  ;  les 
émotions,  les  sentiments  aussi  bien  que  l'art  qui  les 
exprime  n'empruntent  rien  à  la  mythologie,  ni  la 
pensée,  ni  l'expression,  ni  même  la  couleur  :  soit 
que  le  chroniqueur  raconte  les  faits  qui  se  sont 
passés  sous  ses  yeux,  soit  que  le  religieux  plein 


(i)  Les  pIuB  belles  enluminures  chrétiennes  se  troa?ent  dans  la  collec- 
tion des  mss.  (Bibliotbèqae  Impériale.  ) 
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d'une  piété  fervente  écrive  la  légende  du  saint»  tout 
se  fait  en  dehors  du  panthéisme  grec.  Les  chants  un 
peu  hardis  des  trouvères  et  des  troubadours  sont 
purs  de  toute  image  empruntée  au  paganisme  ;  Ta- 
mour  qu'ils  expriment,  la  licence  même  de  leurs 
figures  ou  de  leurs  mots,  ont  un  caractère  à  part  ; 
dans  la  langue  doc  ou  (toil  Tépithète  de  païen  est 
prise  dans  un  sens  très-injurieux  et  s'applique  aussi 
bien  aux  sectateurs  de  Mahomet  qu'aux  fils  de  la 
race  Scandinave  (1),  saxons,  danois,  germains  encore 
voués  au  culte  d'Odin  et  de  Thorn.  Dans  les  arts  se 
manifeste  le  même  éloignement  de  la  forme  grecque 
et  panthéiste.  L'ogive  a  quelque  chose  de  spiritua- 
liste  comme  la  prière,  tandis  que  le  temple  païen, 
magnifique  dans  son  système  de  colonnades,  de  cha- 
piteaux ,  couronnés  par  un  plafond  uni ,  ramène 
l'esprit  et  le  cœur  incessamment  vers  la  terre. 
C'est  la  matière  embellie  par  les  poétiques  imagi- 
nations, mais  qui  ne  cesse  pas  d'être  matière  ;  c'est 
le  bloc  de  pierre  dont  Horace  railleur  veut  faire 
un  banc  pour  s'asseoir  ou  un  dieu  des  jardins. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  à  partir  du  iiv"*  siècle  :  les 
idées  grecques  et  païennes  font  irruption  dans  la 

(1)  Narmani,  pagani,  d*où  est  yenue  l'injure  chien  de  p»ien« 
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société  savante  et  érudite  ;  elles  y  arrivent  déjà  par  la 
philosophie  d'Àristote.  La  déoouvdrte  atlcoeaaive  des 
manuscrits  de   l'antiquité»  d'Homère*  de   Virgile, 
d'Horace,  avec  le  goût  de  la  belle  poésie  remet  en 
honneur  le  panthéisme  ;  l'esprit  et  l'Imagination  qui 
s'égarent  sous  les  beaux  jardins  de  Tivoli  ou  de  la 
villa  Adriana ,  peuvent-ils  en  séparer  les  faunes,  les 
satyres,  les  nymphes  qui  enlacent  Pan  et  le  dieu 
Therme  sous  leurs  guirlandes  de  fleurs?  pOuvait-on 
admirer  les  chants  d'Ilion,  sans  jeter  quelques  grains 
secrets  d'encens  sur  le  trépied  qui  brûlait  devant  le 
Jupiter,  le  père  des  dieux  et  des  hommes  ou  devant 
Vénus,  la  mère  des  amours,  exproêsion  de  la  nature 
féconde  et  épanouie?  Ovide  est  l'auteur  antique  dont 
les  manuscrits  furent  le  plus  répandus  durant  le 
moyen^âge.  Or,  le  poète  des  7fMtt«»  l'est  aussi  des  lé^ 
gendes  païennes,  j'ai  presque  dit  des  miracles  de 
roiympe  (1)  ;  on  n'était  plus  au  temps  ott  de  saints 
moines  pleins  dHndignation,  déchiraient  les  feuillets 
des  manuscrits  de  ces  poètes,  ou  bien  quand  les 
croisés  à  Constantinople  brisaient  k  coups  de  hache 
les  statues  des  dieux,  chefs-d'œuvre  de  sculpture; 


(i)  Ovide  aTftit  d^à  une  certaine  popularité  identiflqae,  même  tous 
Charlemagati  JImmA*  S,  gaU,  Ai 


un  esprit  nouveau  allait  naître  et  se  répandre  au 
dehors  comme  pour  altérer  la  pensée  austère  et  as- 
cétique du  christianisme. 

Les  Grecs  furent  encore  les  instruments  de  cette 
révolution  littéraire  ;  l'esprit  de  Thelléiiisme  fut  tou- 
jours puissant.  Quand  on  parcourt  les  auteurs  de  la 
Rome  des  Césars,  on  est  déjà  frappé  des  vives  plain- 
tes qui  s'exhalent  de  tous  points  contre  Tinfluence 
des  Grecs  à  Rome,  qu'ils  dominaient  par  leur  phi- 
losophie, leur  littérature  ,  les  arts  et  leur  vie  ac- 
tive, intrigante.  Juvénal  ^  Perse  ont  des  vers  d'in- 
dignatioù  contre  les  Grecs,  et  tant  est  grande  letir 
influence  sur  ceux-là  même  qui  les  attaqumt,  que 
ces  poètes  se  servent  indistinctement  de  la  langue 
greque  ou  latine  (1  ]  ;  leurs  satires  sont  semées  d'hél- 
lénismes purs  et  de  rimes  ioniques.  C'est  aussi  de 
la  Grèce  que  vinrent  au  moyen-âge ,  non-seulement 
les  hérésies,  mais  cet  esprit  païen  qui  transpire  et 
triomphe  d'une  façon  absolue  dails  la  retiafsi^nce 
et  la  réforme  :  l'Italie  du  xiv*  siècle  était  rem- 
plie de  ces  professeurs  grecs  dans  les  Universités 
de  Pise,  Florence,  Venise.  A  mesure  que  les  Turcs 

(1)  JoTéiiÉl  dit  sur  riiitaeiioe  grec(Ha8latiqae  à  R<mi6 1 

Grœeam  wrbem  ;  quttmvU  quota  portio  fœd»  Aehmi  f 
Jam  ptiàm  Sfvm  im  Tibmim  definxli  QronUtè 
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s'avançaient  en  conquérants,  des  émigrés  scienti- 
fiques venaient  incessamment  se  réfugier  dans  les 
écoles  de  Tltalie  et  même  dans  le  midi  des  Gaules  ; 
leur  langue  si  attrayante  devmait  familière  aux  éru- 
dits  et  Ton  parlait  grec  avec  pureté  dans  les  écoles 
de  France  et  dltalie.  Les  œuvres  du  paganisme  de- 
vinrent assez  populaires  pour  former  les  premiers 
cléments  d'une  nouvelle  littérature. 

On  peut  remarquer  le  caractère  spécialement  théo- 
logique des  œuvres  du  Dante.  Le  poète  se  complaît 
dans  le  moyen-âge  ;  profondément  mêlé  aux  disputes 
des  écoles  de  son  temps,  à  ses  querelles  politiques, 
Dante  n'a  emprunté  que  de  rares  souvenirs  à  Homère 
et  au  polythéisme.  Si  Virgile  est  son  guide  dans  la 
Divine  Comédie  (1],  c'est  que  le  chantre  de  Mantoue 
est  considéré  presque -comme  chrétien  depuis  qu'il  a 
célébré  les  oracles  des  sibylles.  Lès  réflexions  de  phi- 
losophie ou  d'histoire  sont  puisées  dans  les  questions 
qui  alors  agitaient  les  ordres  religieux;  saint  Thomas 
d'Aquin,  saint  François  d'Assise,  saint  Bonaventure 
sont  placés  dans  les  régions  du  ciel  les  plus  élevées 
parce  qu'ils  étaient  les  docteurs  catholiques  par  ex- 

(I)  Daote  B*exprimo  toujours  avec  enthousiasme  sur  Virgile: 
Or  êè  tu  quel  Virgilio  e  quelle  fonte 
Che  ipande  di  parlar  ii  largo  fiume^ 
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cellence,  ceux  qui  exerçaient  la  plus  vive  action  sur 
l'esprit  des  contemporains ,  immenses  renom- 
mées qui  absorbaient  toute  la  popularité.  Dante  n'a 
rien  gardé  du  paganisme  dans  sa  pensée  ;  il  a  lu,  il 
est  tout  pénétré  des  prophètes,  de  l'Apocalypse,  des 
légendes  sur  la  vision  béatifique,  et  ces  idées  domi- 
nent dans  les  épisodes  les  plus  tristes  et  les  plus 
beaux  de  son  divin  poème.  Pétrarque  a,  comme 
Dante,  une  vive  admiration  pour  Virgile;  un  riche 
manuscrit  de  TÉnéide  reste  ouvert  à  son  <:hevet.  La 
nuit  quand  tout  dort  à  Avignon,  il  Tannote,  le  com- 
mente  avec  une  fidélité  religieuse;  ses  sonnets  à 
Laure  se  ressentent  de  la  lecture  d'Ovide,  de  Catulle, 
de  Properce  et  de  ces  vers  que  les  poètes  adressent 
aux  courtisanes  Cinthie  et  Lesbie  ;  Pétrarque  a  lu  sans 
doute  les  poètes  grecs  et  latins,  mais  ses  œuvres,  ses 
sonnets,  ses  cansonnettes  appartiennent  moins  à  Tanr 
tiquité  qu'au  moyen-âge  ;  les  sources  de  ses  inspira- 
tions, il  les  a  cherchées  dans  les  troubadours,  soit 
qu'il  chante  sa  passion  pour  Laure,  soit  même 
qu'il  s'élève  contre  la  licence  des  clercs  et  les  actes 
de  l'Église  :  l'amour  qu'il  porte  à  sa  dame  n'est 
pas  païen  ;  il  n'a  rien  de  semblable  à  ces  plaintes 
ardentes  que  les  poètes  adressent  aux  courtisanes  de 
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Rome,  femmes  vénales,  esclaves  affiranchies  qui  s' 
bandonnent  à  tous  les  écarts  d'une  vie  effrénée  sous 
les  pins  de  Tibur,  à  Sorrente  et  à  Pouzzole. 

La  mytholo^e  grecque  ne  prend  la  supériorité  in- 
contestée que  dans  Boccace  ;  il  la  décrit,  il  la  com^ 
mente;  ces  dieux  que  le  christianisme  a  renversés 
avec  une  juste  indignation,  à  Texemple  des  mar- 
tyrs qui  brisaient  les  trépieds  des  sacrifices,  Boccace 
les  réveille  de  leur  ruine  étemelle  ;  il  invoque  dans 
son  traité  mythologique ,  Jupiter,  le  maître  des  dieux 
et  des  hommes:  Junon,  Vénus,  TApoUon  divin  vien- 
nent se  ranger  autour  de  lui  dans  le  cercle  lumineux 
de  rOlympe.  A  cette  époque  commence  la  frénésie 
des  imitations  grecques;  on  en  étudie  la  langue 
avec  passion  :  les  Grecs  réAigiés  en  Italie  jouissent 
d'une  popularité  immense  et  pour  en  donner  un 
exemple,  je  vais  prendre  les  noms  célèbres  de  deux 
disciples  de  Gemistius  Plethon,  le  maître  par  ex- 
cellence; l'un  du  nom  de  Michel,  devint  ensuite  le 
cardinal  Bessarion,  l'autre  non  moins  célèbre  fut 
Georges  de  Trébisonde  qui  garda  une  haute  place 
dans  la  science  critique. 

La  oardînal  Bessarion,  né  à  Trébisonde  (4)f  avait 

(1)  1989. 
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d'abord  été  désigné  pour  Tévèché  de  Nicée  ;  envoyé 
au  concile  de  Ferrare,  il  s'était  montré  fort  enclin 
pour  la  réunion  de  deux  Églises.  Le  pape  Eugène  IV 
l'avait  attaché  à  sa  personne  :  ce  fut  le  protecteur  de 
la  philosophie  et  des  lettres  de  l'antiquité  (1)  ;  il  con« 
courut  à  la  formation  d'une  académie,  présida  tou^ 
jours  à  ses  séances.  Le  cardinal  Bessarion  avait  formé 
la  plus  précieuse  des  bibliothèques,  composée  de 
manuscrits  grecs  recueillis  à  Constantinople  :  philo- 
sophes, poètes,  historiens.  Les  Pères  de  l'Église  né 
ftirent  pas  considérés  comme  écrits  dans  un  hellé- 
nisme assez  pur  pour  y  prendre  place. 

A  côté  du  cardinal  Bessarion  il  faut  placer  Georges 
de  Trébisonde,  venu  tout  jeune  homme  en  Italie,  où 
il  avait  rempli  une  chaire  d'éloquence  à  Vicence,  à 
Venise.  Admirateur,  comme  le  cardinal  Bessarion, 
de  l'antiquité  grecque,  il  différait  avec  lui  d'école 
et  d^opinion  philosophique;  lui  était  aristotélien , 
tandis  que  le  cardinal  Bessarion  professait  pour  le 
spiritualisme  de  Platon  un  sentiment  admiratif  très- 
exalté  ;  ce  qui  entretenait  de  vives  disputes  sur  les 
mérites  et  les  défauts  des  écoles  antiques.  On  se 


(i)  Son  traité  le  plus  célèbre  est  intitulé  eontrd  cokmàUitorêm  Plate 
«if.  n  en  dirigé  contre  Georges  de  Trébisonde. 
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serait  dit  sous  les  platanes  des  académies  d'A- 
thènes, plutôt  que  dans  les  pieux  cénacles  des 
basiliques  de  Saint-Pierre  et  de  Saint*Paul  (1).  Qui 
aurait  pu  reconnaître  les  tendances  catholiques  dans 
ces  études  critiques  qui  s'appliquaient  d'une  façon 
absolue  aux  philosophes  de  l'antiquité,  avec  un  dédain 
pour  ce  qui  n'appartenait  pas  à  l'école  du  pur  hellé- 
nisme ?  N'était-ce  pas  précisément  pour  détruire  le 
vieux  passé  de  disputes  et  de  controverses  sur  Ten- 
tendement,  la  raison,  le  sensualisme,  que  J.-C.  était 
venu  annoncer  la  foi  simple  et  divine  de  son  évan- 
gile? Si  le  moyen-âge  avait  eu  ses  questions  tran- 
scendantes, témoin  les  derniers  débats  sur  la  vision 
béatifique,  ces  questions  ardentes,  passionnées,  tou- 
tes de  théologie,  restaient  sur  le  terrain  des  livres  ou 
de  la  tradition  sainte.  Dans  l'histoire  de  l'Église, 
chaque  fois  même  que  la  philosophie  grecque  était 
venue  se  mêler  au  symbole,  elle  avait  produit  des 
hérésies  et  des  systèmes  étranges  :  qui  n'avait  sou- 
venir des  gnostiques?  Les  écoles  grecques  avaient 
toujours  eu  cette  action  énervante  et  disputeuse  : 
dans  Rome  païenne,  on  l'a  vu  déjà,,  poètes,  moralis- 
tes ne  se  plaignent-ils  pas  tous  de  l'invasion  de  l'hel- 

(I)  Georges  de  Trébiaonde  vint  en  Italie  en  1 439. 
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lénisme  ?  L'esprit  remuant  des  Grecs  se  mêlait  aussi 
bien  à  l'échange  subtil  des  idées  qu'au  trafic  des  af- 
faires, et  la  doctrine  orthodoxe  de  l'Église  en  était 
menacée,  puisque  les  cardinaux  eux-mêmes  s'absor- 
baient dans  les  systèmes  de  Platon  et  d'Aristote,  au 
lieu  d'étudier  tes  saintes  Écritures  et  de  méditer  les 
Actes  des  apôtres  ou  les  commentaires  des  Pères  de 
l'Église. 

On  venait  de  découvrir  l'art  d'imprimer  des  livres 
en  caractères  mobiles  ;  et  la  tendance  païenne  de  cette 
époque  est  telle  que  les  premiers  livres  imprimés  sont 
ceux  des  philosophes  grecs  (1),  des  poètes  polythéis- 
tes ;  il  se  forme  une  classe  de  savants  tôt  ou  tard 
destinée  à  remplacer  les  corporations  de  moines  et 
de  religieux  :  déjà  les  universitaires,  les  gens  de 
justice  et  de  parlement  s'éloignent  de  l'esprit  ponti- 
fical. A  ceux-ci  viennent  se  joindre  les  faiseurs  de 
scolies,  conservateurs  de  textes  de  l'antiquité;  on 
passe  sa  vie  à  compulser  les  manuscrits  pour  en 
tirer  une  version  exacte  que  comme  prote  on  cor- 
rige dans  une  imprimerie  ;  active  profession  qui 
élève  et  grandit  les  savants.  Comme  si  on  était  tenté 
par  le  démon,  on  espère  tout  savoir  :  l'univer- 

(i)  Lesceorra  d'Aristote  sont  tut  àm  premiers  livres  imprimés. 


ftalité  dei  eonnaissAnces  est.  le  but  définitif  qu^on 
espère  atteindre  :  on  veut  goûter  les  fruits  divers  de 
Tarbre  de  la  science  dans  tous  les  développements 
de  ses  brancbes  ;  de  tmni  re  icUnli ,  telle  est  la 
thèse  orgueilleuse  de  Pic  de  la  Hirandole,  esprit 
étrange  et  vaste  qui  semble  personnifier  cette  épo^ 
que  de  travail  et  d'agitation.  Destiné  aux  études 
cléricales,  Pic  de  la  Mirandole  les  dédaigne  un  peu 
pour  se  livrer  à  la  science  spéculative,  les  langues, 
la  philosophie  (1);  son  esprit  curieux  pénètre  et 
recherche  incessamment  pour  produire  la  confusion 
et  le  chaos,  Au  bout  de  ses  études  grecques  il  trouve 
vivace  la  controverse  entre  Àristote  et  Platon,  dis- 
pute étemelle  wtre  Tame  et  les  sens  ;  le  dernier  ré- 
sultat de  ses  études  chaldéennes  et  hébraïques  abou- 
tit à  la  cabale,  qui  est  la  magie  des  érudits  (2) .  Les 
doctrines  de  TÉglise  ne  sont  plus  qu'un  accident  au 
milieu  de  ces  recherches  qui  ramènent  les  études 
vers  le  polythéisme» 

Aussi  la  littérature  fait-elle  un  singulier  mélange 
de  mythologie  et  de  christianisme,  souvenirs  et  ha- 
bitudep  qui  se  heurtent.  I^  FHoçopo  de  Boccace  est 

(I)  Pio  de  la  Mirandole  naquit  en  U69  et  monrat  en  1A9I. 
(S)  La  bibliothèqae  cabalistique  de  Pic  de  la  Mirandole  était  immense, 
Woir  Ta  pabliée.  (V»  filblioth.  hébrai.  ) 


-45- 

eertâlnemeiit  Texemplâ  le  plus  singulier  de  cette 
confusion  de  dogmes  et  de  culte.  Le  licencieux  au* 
teur  du  Décaméron  place  la  scène  de  son  roman  Lb 
Filœopo  à  Rome  ;  les  Papes  y  régnent  au  nom  de 
h-C. ,  et  néanmoins  Jupiter  »  Junon ,  Vulcain  et 
Vénus  y  sont  invoqués  par  le  conteur  de  Florence 
dans  tous  leurs  attributs  ;  Iris  la  messagère  de  1*0- 
lympe  est  envoyée  au  souverain  pontife  qui  invo* 
que  Jupiter,  le  Dieu  suprême  ai  some  GUme  ;  Mer- 
cure et  saint  Jacques  de  Gallice  apparaissent  pres- 
que sur  un  pied  d'égalité.  On  est  préparé  k  cette 
conftision  impie  par  les  recherches  des  savants, 
par  la  langue  grecque  toute  remplie  des  souvenirs 
et  des  images  du  polythéisme.  Quand  on  étudie  une 
langue  on  s'accoutume  à  ses  figures,  aux  idées 
qu'elle  exprime ,  et  comme  l'apostat  Julien  l'avait 
dit  :  ceux  qui  admirent  les  poètes  de  l'hellénisme 
doivent  en  honorer  les  Dieux.  Le  premier  traité  de 
la  mythologie  est  également  dû  à  Boccace  qui  re* 
cherche  avec  une  vive  sollicitude  l'origine  des  di- 
vinités de  la  Grèce.  Cette  reconstruction  du  poly* 
théisme  n'était-elle  pas  un  outrage  jeté  à  l'Église  et 
à  la  pensée  chrétienne  I  Les  esprits  passionnés  d'Ho- 
mère et  de  Virgile  devaient  devenir  nécessairement 
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païens;  l'Olympe  pour  eux  paraissait  plus  brillant 
que  le  ciel  du  moyen^âge  :  Içs  légendes  d'austérité 
et  de  macération  étaient  délaissées  pour  les  méta- 
morphoses d'Ovide  ;  le  tremefecit  Otympum,  le  Ju*- 
piler  tonnant  était  invoqué  par  les  poètes,  tandis 
que  les  disputes  d'Aristote  allaient  dénaturer  la  belle 
théologie  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Du  domaine  de  la .  pensée ,  cette  révolution  s'é«- 
tendait  aux  arts  :  la  forme  plastique  occupait  peu  la 
génération  croyante;  la  beauté  du  corps  n'entrait 
jamais  «n  lutte  avec  la  perfection  de  l'âme;  de 
manière  que  toute  l'atteûtion  du  peintre,  du  scul- 
pteur se  portait  sur  l'expression  douce  et  morale  ; 
ils  donnaient  à  leur  personnage  une  attitude  de 
contemplation  et  de  prière.  Les  figures  sont  raides 
et  les  poses  naïves  :  on  ne  trouve  aucun  souci  de 
la  beauté  plastique  et  du  nu  tel  que  le  comprend 
la  forme  grecque  ou  romaine  ;  la  pudeur,  la  vir- 
ginité étant  Jes  deux  idées  chrétiennes  par  excel- 
lence, les  artistes  du  moyen-âge  présentent  leurs 
personnages  avec  des  vêtements  qui  les  couvrent 
tout  entiers  comme  la  longue  robe  des  moines  ou 
le  sac  de  la  pénitence  (1j.    C'est  donc  encore  une 

(i)  Un  des  monuments  les  mieux  cons?ryés  de  l*art  antique,  ce  sont 
les  bas-reliefs  qui  entourent  le  chœur  de  Notre-Dame. 


idéepaîeBiie  que  le^nu  et  4a i^auté  chamelle  pr^ 
digues  même  dans  les .  ^ujete  ^e  l'Écriture  ^nte. 
.  Les  élèves  de  Giotto  essayent  la  reproduc- 
tion du  système  musculaire  qui  se  développe  par 
les  études  anatomiques  répandues  dans  les  écoles 
de  médecine.  L'Église  avait  un  tel  respect  pour  la 
mort,  qu'elle  ne  tolérait  pas  ce  déchiquetement  d'un 
cadavre  pour  rechercher 'les  causes  douteuses  de 
la  vie  et  de  la  douleur,  dans  un  froid  sépulcre,  tandis 
que  ce  respect  cesse  sous  le  scalpel.  Les  artistes  de 
l'époque  qu'on  appelle  la  renaissance  préfèrent  le 
nu  aux  draperies.  Dans  les  (resqnesdv^Camposanto 
ou  dans  les  vitraux  des  églises,  on  ne  voit  que  corps 
dépouillés  dans  la  vie  ou  dans  la  mort  :  Adam  et  Eve, 
le  massacre  des  Innocents,  le  Christ  qu'on  détache 
de  la  robe  grecque  sur  la  croix,  le  martyre  des 
saintes  expirant  sous  le  fouet  ou  dont  on  arrache  les 
mamelles,  la  Madeleine  repentante  avec  ses  vête- 
ments épars  comme  une  Vierge  folle. 

Cet  esprit  nouveau  s'applique  également  à  l'archi- 
tecture, à  ce  vaste  système  de  constructions  d'églises 
et  de  basiliques  :  à  partir  du  xv""  siècle,  l'ogive  se  mo- 
difie et  se  mêle  aux  formes  helléniques.  Sur  plu- 
sieurs points  elle  est  déjà  délaissée  :  on  étudie 
I-  (5)  2 
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les  temples  grecs,  les  ordres  dorique  ott  corin* 
thien  avec  le  même  soin  qu'on  a  mis  à  puiser 
dans  les  livres,  les  œuvres  et  les  idées  de  Tantiqui- 
té  :  on  ne  brise  plus  les  frontons  des  vieux  temples 
sans  respect  envers  les  bas-reliefs  ou  les  inscriptions, 
pour  en  faire  servir  les  pierres  aux  basiliques  ;  on 
les  restaure  avec  soin  :  les  savants,  les  érudits  ex- 
pliquent le  sens  des  autels  votifs  ou  des  temples  do- 
mestiques ;  on  fait  des  fouilles  quelquefois  par  l'or- 
dre des  papes  pour  retrouver  au  fond  du  Tibre  les 
statues  d'un  Jupiter  tonnant,  d'un  Apollon  Rhodien 
ou  d'une  Vénus  de  Milo.  Aux  premiers  tempa  du 
triomphe  des  idées  chrétiennes  on  faisait  servir  à 
la  construction  des  basiliques  les  colonnes  de  por- 
phyre,de  marbre  ou  de  pierre  calcaire,  naguère  con- 
sacrées aux  temples  des  dieux  de  l'Olympe  ;  quelque* 
fois  même  c'était  sur  les  ruines  lie  ces  temples  que 
les  architectes  chrétiens  construisaient  l'église.  Tout 
était  changé,  et  dans  l'admiration  qu'inspiraient  les 
anciens  on  allait  élever  des  églises  d'après  les  pro- 
portions des  temples. 

Ainsi  le  paganisme  réagissait  par  tous  les  points, 
et  l'on  pouvait  croire  que  c'était  sa  renaissance  qui 
éclatait  au  xv*  siècle  dans  les  idées  et  les  arts  :  on 
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vivait  pour  ainsi  dire  des  idées  de  Tantiquité.  Dans 
les  questions  du  gouyernement  politique,  les  rois 
prétendaient  en  vertu  du  digeste  et  des  lois  ro- 
maines, exercer  le  même  pouvoir  que  les  empereurs 
romains  sur  les  pontifes;  la  juridiction  civile 
invoquant  ces  lois  prétendait  à  une  suprématie 
sur  le  droit  ecclésiastique.  L*Université  s'absorbait 
dans  les  études  grecques  de  philosophie ,  d'his- 
toire ;  les  arts  empruntaient  leur  plus  belle  cou- 
leur à  l'antiquité  païenne.  Il  y  avait  déjà  un  dé- 
bordement de  mœurs  et  d'habitudes  sensualistes  ; 
n'était-il  pas  évident  que  le  moyen-âge  finissait  au 
milieu  de  ces  symptômes  précurseurs  d'une  époque 
nouvelle  qui  cherchait  à  se  séparer  de  l'Église  ? 


CHAPITRE  IL 
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Tandis  que  le  polythéisme  tentait  de  ressaisir  le 
domaine  de  la  pensée,  de  l'art  et  de  l'imagination 
qu'il  avait  perdu  à  la  chute  de  l'empire  romain,  l'É- 
glise ne  cessait  d'être  travaillée  par  l'hérésie  et  le 
schisme  en  Orient  et  en  Occident. 

L'attitude  ferme  et  calme  du  pape  Eugène  IV  en 
présence  du  concile  de  Bâie,  les  excès  d'orgueil  aux- 
quels les  Pères  de  ce  concile  s'étaient  laissé  entraî- 
ner contre  l'unité  catholique  de  Rome,  avaient  re- 
haussé la  puissance  du  pontificat;  et  le  roi  de  France 
Charles  YII  lui-même ,  le  principal  auteur  de  la  pra- 
gmatique-sanction f  venait  de  déclarer  «  qu'il  ne  vou- 
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lait pas  se  séparer  de  l'obédience  du  pape  légitime,  )> 
disant  connaître  par  cette  résolution  qu'il  repous- 
sait définitivement  les  actes  du  concile  et  le  décret 
d'excommunication  lancé  contre  Eugène  lY  (1  ) .  En 
même  temps  il  se  refusait  à  reconnaître  l'anti-pape 
élu  à  Bâle  sous  le  nom  de  Félix.  Le  concile  de  Fer- 
rare  dirigé  par  Eugène  lY  dans  des  voies  concilian- 
tes, montrait  une  modération  si  grande,  un  désir  si 
calme  démettre  un  terme  aux  divisions  de  l'Église, 
qu'il  était  impossible  de  ne  pas  en  être  vivement  frap- 
pé. L'espérance  de  la  fusion  des  Églises  grecque  et 
latine  prête  à  s'accomplir  faisait  partout  une  indi- 
cible impression  (2)  de  joie  parmi  les  catholiques, 
pendant  que  le  concile  de  Bâle  se  perdait  dans  des 
£sputes  infinies  sur  la  subordination  des  papes  à 
Tautorité  du  concile  universel.  L'anti-pape  Félix  était 
tombé  dans  le  plus  profond  discrédit,  et  il  n'y  avait 
plus  que  les  umversitaii;es  de  Paris  et  quelques  mem- 
bres du  Parlement  qui  missent  une  certaine  obsti- 
nation à  reconnaître  le  pape  élu  par  le  concile  de 
Bâle  et  les  décrets  qu'il  avait  rendus. 
La  politique  admirable  d'Eugène  lY  s'absorbait 

(I)  Le  pooUficat  d'Eugène  IV  est  de  iA3i  à  iAA7. 
(t)US7, 
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dans  Tobligatton  impérative  de  protéger  la  chrétienté 
mcDacée  par  Tinvasion  des  Turcs  en  Europe.  Àmu- 
rat  II  à  la  tète  d^une  armée  formidable  venait  de  pé- 
nétrer en  Hongrie  :  n'était-ce  pas  le  moment  pour 
toutes  les  nations  catholiques  de  se  lever  en  masse? 
Si  donc  le  concile  de  Baie  avait  compris  Tétat  réel  de 
la  chrétienté,  il  aurait  dû  soutenir  le  pape  dans  ses 
pensées  de  délivrance  et  il  ne  s'en  occupa  pas. 
Eugène  IV,  seul ,  fît  un  puissant  appel  aux  rois 
et  aux  peuples  pour  la  défense  commune  ;  le  frère 
du  pape,  Gabriel  Condolmar,  commandait  la  flotte 
vénitienne  qui  tenta  d'arrêter  les  Turcs  ;  si  le  pape 
levait  les  décimes  sur  les  royaumes,  s'il  réunis- 
sait les  armées  dans  une  croisade,  il  n'avait  qu'un 
dessein^  le  soulèvement  de  l'Occident  pour  Vaincre 
Âmurat  II  et  les  terribles  enfants  de  l'islamisme.  Eu- 
gène IV  périt  dans  cette  grande  œuvre,  au  milieu  des 
oppositions  municipales  de  l'Italie  et  des  obstacles 
qui  partout  lui  furent  suscités  ;  néanmoins  il  put  voir 
encore  de  ses  yeux  la  dissolution  du  concile  de  Bàle 
dont  les  Pères  avaient  été  chassés  par  une  horrible 
peste;  ils  vinrent  bien  se  réfugier  à  Lausane,  mais 
ils  avaient  perdu  toute  force,  toute  puissance  mo- 
rale :  à  peine  quelques  légistes  osèrent-ils  soutenir 
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la  validité  de  leurs  actes  ;  l'Église  universelle  ne 
voulut  point  se  séparer  de  l'obédience  du  pape,  car 
elle  sentait  la  voix  fatale  du  schisme  qui  se  faisait 
entendre  à  travers  les  protestations  faussement  ca- 
tholiques des  Pères  du  concile  de  Bale'(l). 

Après  le  pontificat  d'Eugène  IV,  le  cardinal  de 
Sarzane  fut  élu  sous  le  titre  de  Nicolas  Y.  Esprit 
élevé  et  conciliant,  il  occupa  sa  vie  surtout  à  metfare 
fin  aux  tristes  agitations  de  l'Église  universelle. 
Déjà  le  schisme  s'était  amoindri  ;  le  roi  Charles  VU 
et  l'empereur  d'Allemagne  avaient-  reconnu  l'unité 
ponticale  dans  la  personne  de  Nicojas  Y  :  l'anti-pape 
Félix  délaissé  par  tous,  abdiqua  la  papauté  pour  re- 
prendre son  titre  laïque  de  duc  de  Savoie;  et  des  actes 
du  eOBcile  de  Bâle  il  ne  resta  plus  désormais  que  le 
souvenir  des  troubles  qui  avaient  profondément  in- 
quiété l'Église.  Nicolas  Y  put  s'occuper  dès  lors  de 
sa  Rome  chérie,  dont  la  papauté  ne  voulait  plus  se 
séparer;  les  antiques  basiliques  de  Saint-Jean-de*La- 
tran,  de  Sainte*Harie- Majeure,  de  Saint-Paul,  de 
Saint-Laurent^  de  Saint-Étienne  tombaient  en  ruines 
an  milieu  de  la  ville  déserte  depuis  le  séjour  des 
papes  à  Avignon.  Nicolas  Y  par  un  mélange  de  l'art 

(i)  La  dlaolution  est  du  mois  de  mai  i&^. 
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nouveau  aux  types  primitifs,  fait  réparer  les  basili* 
ques,  restaure  les  murailles  grecques  et  lombardes 
qui  ceignaient  les  sept  collines  ;  il  fortifie  le  château 
Saint-Ange  dont  les  bases  dataient  de  l'empereur 
Adrien.  L'invasion  de  l'art  grec  se  fait  déjà  partout  sen- 
tir dans  les  premiers  plans  qu'il  projette  pour  la  con- 
struction d'une  basilique  immense,  élevée  à  côté  du 
Vatican  et  qui  sera  dédiée  au  prince  des  apôtres  (1  ) . 
Au  milieu  de  cette  joie  générale  qu'inspire  la 
fin  du  sdiisme  d'Occident,  le  pape  Nicolas  V  est 
tristement  préoccupé  par  les  progrès  incessants  des 
Turcs,  alors  aux  portes  de  Constantinople.  L'empe- 
reur Constantin  Paléologue  s'était  adressé  au  pape 
dans  une  épitre  lamentable  pour  lui  demander  les 
secours  de  l'Occident,  et  avec  ces  secours  l'envoi  d'un 
légat  pour  l'exécution  des  clauses  qui  avaient  mis  fin 
à  la  séparation  des  deux  Églises  :  le  pape  désigna 
pour  cette  légation  un  Grec  de  naissance,  Isidore, 
archevêque  de  Kiew.  A  peine  à  Constantinople,  Isi- 
dore put  voir  par  lui-même  quel  était  l'état  des  es- 
prits et  des  opinions,  alors  plus  favorables  à  la 
fusion  des  Églises  :  ne  fallait-il  pas  réunir  toutes  les 
forces  contre  les  Turcs?  Les  conditions  essentielles 

(i)  i4A7-iA55. 
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de  la  fusion  étaient  fixées  par  le  concile  de  Florence, 
de  sorte  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  en  faire  reconnaître 
et  sanctionner  les  -clauses.  Telle  était  la  mission  du 
légat  Isidore  qui  fut  respectueusement  reçu  à  Con- 
stantinople  ;  l'empereur  Constantin  Paléologue,  les 
dignitaires  de  l'empire  grec  se  réunirent  dans  l'église 
de  Sainte-Sophie  pour  prêter  une  seconde  fois  le  ser- 
ment de  fidélité  religieuse  au  Saint-Siège  :  tous  les 
actes  du  concile  de  Florence  furent  renouvelés  so- 
lennellement, et  afin  que  la  fusion  parût  libre,  spon- 
tanée, il  fut  ajouté  qu'une  fois  le  péril  d'une  inva- 
sion éloigné,  les  Grecs  et  les  Latins  se  réuniraient 
librement  en  concile  pour  discuter  et  résoudre  les 
points  déjà  sanctionnés  à  Florence.  Le  légat  voulait 
par  cette  concession  rallier  les  derniers  dissidents  à 
l'idée  de  fusion. 

£n  efiPet,  du  sein  du  clergé  grec  ardent  et  schis-* 
matique  s'élevaient  des  cris  d'opposition  aux  arraur 
gements  conclus  avec  le  chef  de  l'Église  latine;  le 
peuple  toujours  enclin  au  maintien  des  vieilles  cou- 
tumes se  réunissait  au  clergé  dissident  pour  maudire 
le  pape  et  ceux  qu'il  désignait  sous  le  nom  odieux 
d'Azimites  ;  leur  zèle  tenait  peu  de  compte  des  périls 
de  Constantinople  menacée  par  les  Turcs  ;  quand  les 
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opinioDs  s*exaltent  jusqu'au  fanatisme,  elles  placent 
bien  au-dessus  des  dangers  de  la  chose  publique 
leur  oi^eil  humilié  et  leurs  sentiments  blessés.  Pour 
ceux-ci,  le  rapprochement  entre  les  deux  Églises  ne 
fiit  jamais  que  nominal  ;  TOccident  ne  se  leva  pas 
pour  défendre  Constantinople  qui  mérita  une  grande 
leçon  de  Dieu  ;  le  1 4  mai  1 455  la  capitale  de  l'em- 
pire grec  tomba  au  pouvoir  des  Turcs.  Lé  schisme 
avait  séparé  l'Église  d'Orient  des  nations  latines  qui 
laissèrent  périr  Tempire  de  Constantin  sans  lui  por- 
ter un  vif  et  profond  intérêt.  N'avait-il  pas  méconnu 
les  volontés  conciliantes  du  concile  de  Florence? 
Constantinople  s'affaissa  par  les  mêmes  causes  qui 
avaient  perdu  Babylone.  Ce  fut  d'abord  un  épouvan- 
table carnage  :  les  églises  furent  souillées  ;  les  mo- 
numents détruits  ;  tout  ce  qui  était  image  ou  repro- 
duction de  la  figure  humaine  tomba  sous  le  marteau 
iconoclaste  des  soldats  de  Mahomet  II.  Toutefois 
après  la  première  ivresse  de  la  victoire,  le  sultan  fit 
appeler  les  principaux  d'entre  les  chefs  de  l'Église 
grecque  et  leur  demanda  quels  étaient  les  usages  sui- 
vis avant  la  conquête  à  l'égard  de  leurs  partriarches, 
car  il  ordonnait  qu'ils  fussent  respectés.  Il  fut  ré- 
pondu par  les  anciens  et  les  papas  que  le  patriarche 
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était  élu  par  l'Église  en  général,  et  qu'une  fois  con- 
sacré, il  venait  recevoir  des  mains  de  l'Empereur  le 
manteau  ou  pallium,  marque  de  sa  dignité. 

L'élection  s'accomplit  d'après  les  ordres  de  Ma- 
homet dans  les  formes  antiques  et  Georges  Genna* 
des  le  Scholaire  ,  d'une  érudition  profonde,  fut 
choisi  par  le  clergé  grec  et  reçut  sa  consécration  des 
mains  de  l'évèque  métropolitain  d'Héraclée  :  Ma* 
homet  II  suivit  exactement  les  coutumes  du  Bas- 
Empire  ;  il  revêtit  le  patriarche  élu  du  manteau 
rayé,  du  bonnet  d'or  (1)  et  du  voile  qui  mar- 
quaient sa  dignité,  il  lui  donna  le  cheval  ou  haquenée 
d'usage  pour  que  le  patriarche  pût  faire  son  entrée 
solennelle  à  Constantinople.  Une  circonstance  témoi- 
gna du  caractère  étrange  et  abaissé  de  l'Église  grec- 
que ,  le  patriarche  reçut  le  bâton, la  crosse  épiscopale 
des  mains  du  sultan,  le  chef  des  infidèles,  comme 
s'il  n'y  avait  pas  d'autre  hiérarchie.  Mahomet  lui 
concéda  l'église  des  apôtres  pour  célébrer  son  culte, 
tandis  que  Sainte-Sophie  était  transformée  en  mos- 
quée. Les  chroniques  byzantines  rapportent  même 


(I)  U  est  difficile  de  croire  toutefois  le  récit  d'Emmanuel  ICalaxon, 
qui  prête  à  Mahomet  II  une  formule  toute  catholique  pour  la  consécra- 
tioD  da  patriarche  :  Saneta  trinitoM  qui  mihi  dimavii  imp$riiÊm^  U  in  pa» 
triartktm  novœ  Bomœ  d^Ugit*  GnuiuB  Turco^Sneds,  p.  iOMSA. 
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que  Mahomet  II  voulut  avoir  une  explication  très- 
développée  du  dogme  chrétien  de  la  bouche  du  sa- 
vant Scholarius  :  il  loua  la  foi  de  Jésus -Christ 
comme  morale,  mais  il  repoussa  le  dogme  des  es- 
sences divines ,  de  la  trinité  et  de  l'incarnation  tel 
qu'il  avait  été  proclamé  par  le  concile  de  Nicée. 
Mahomet  II  aurait  voulu  que  le  christianisme  fut 
resté  dans  les  conditions  de  l'arianisme,  du  nestoria- 
niame  et  du  pélagisme,  c'est-à-^lire  avec  l'unité  de 
Dieu,  l'incarnatioa  naturelle  de  Jésus-Christ  et  la 
puissante  volonté  du  Très-Haut  agissant  comme  une 
providence  fatale  sur  les  actions  de  l'homme. 

L'Église  grecque  en  gardant  son  dogme  se  soumit 
parfaitement  à  la  domination  des  Turcs  ;  accoutumée 
à  l'obéissance,  à  la  sujétion  envers  le  pouvoir  civil 
des  empereurs,  elle  ne  demanda  au  sultan  que  la  to- 
lérance, moyennant  tribut,  situation  qui  déjà  lui 
était  faite  dans  la  Syrie  et  l'Egypte.  Si  quel- 
ques chefs  valeureux  des  Hellènes  se  défendirent 
encore  dans  le  Péloponèse  et  dans  la  romanesque 
cité  de  Trébisonde,  tout  ce  qui  restait  de  l'empire 
grec  s'abaissa  devant  l'islamisme;  et,  chose  triste  à 
dire,  l'Église  hellénique  préféra  cette  situation  humi- 
liée au  système  de  fusion  et  de  concorde  sous  la  pa- 
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pauté.  Quand  une  opinion  est  fortement  éprise 
d'elle-même,  de  sa  vérité,  de  son  infaillibilité,  elle 
aime  mieux -subir  un  joug  étranger  que  de  céder  à 
l'opinion  rivale.  CeUe  pensée  pleine  d'orgueil  de  l'É- 
glise  byzantine  :  qu'elle  était  seule  orthodoxe ,  fut 
la  cause  de  sa  perte.  On  abandonne  la  liberté  de  sou 
corps;  on  n'abdique  pas  une  doctrine,  serait*elle 
même  Terreur.  Ce  qui  se  perd  le  plus  difficile- 
ment c'est  un  dogme,  et,  après  le  dogme,  les  rites 
qui  sont  la  coutume,  les  habitudes  d'un  peuple. 
Combien  est  plus  grande,  plus  admirable  dans 
cette  circonstance  la  conduite  des  papes.  Quand  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Constantinople  parvint  à 
Rome,  le  deuil  fut  universel  :  Nicolas  Y  qui  avait 
si  éloquemment  invité  la  chréli^té  à  défendre  la 
ville  de  Constantin,  écrivit  des  lettres  douloureuses  à 
tous  les  princes  pour  les  conjurer  de  suspendre 
leurs  querelles  particulières  devant  cette  fatale  me- 
nace de  l'islamisme  qui  avait  un  pied  sur  Constanti- 
nople, l'autre  devant  Belgrade.  Les  trésors  du  pon- 
tificat furent  ouverts  pour  atteindre  ce  grand  but  de 
délivrance  et  secourir  les  pauvres  réfugiés  qui  cher- 
chaient un  asile  en  Italie.  Par  tous  les  points,  de 
savants  Grecs,   rhéteurs,   philologues,   astronomes 
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ftecoorurent  à  Rome.  Nicolas  V  leur  ouvrit  les  aca- 
demies  ou  les  mit  à  la  tète  de  ses  écoles,  de  ses  im- 
primeries, de  la  propagande  :  ils  apportaient  un 
certain  nombre  de  manuscrits  de  l'antiquité  qui  fo- 
rent Tobjet  de  sérieuses  études;  les  Grecs  fugitifs 
aidaient  ainsi  à  cette  renaissance  du  paganisme  si 
funeste  à  l'esprit  chrétien. 

À  Nicolas  y,  mort  de  douleur  en  présence  de  l'is- 
lamisme triomphant,  succéda  Calixte  de  la  famille 
espagnole  des  Borgia,  caractère  énergique  dontle  pre- 
mier soin  fot  de  prêcher  la  croisade  contre  les 
Turcs  (1);  les  frères  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  et 
de  Saint-François  furent  chargés  d'annoncer  la  parole 
pontiûcale  et  de  lever  les  subsides  sous  le  nom  de  dé- 
cimes, plus  tard  l'objet  de  tant  de  calomnies.  La  dic- 
tature de  Rome  fut  toujours  exercée  dans  l'inté- 
rêt réel  de  la  chrétienté.  Calixte  avait  juré  de  com- 
battre les  Musulmans,  de  les  expulser  de  l'Europe, 
et  ce  grand  pontife  arma  le  bras  d'Huniade,  le  chef 
valeureux  de  la  croisade,  le  sauveur  de  la  Hongrie  ; 
Mahomet  II  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Belgrade, 
et  tant  la  joie  se  manifesta,  que  Calixte  voulut 
en  consacrer  le  souvenir  éterael  en  le  liant  au  jour 


(i)  l&55-iA58. 
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de  la  trtnBflganitioii,  fôte  solennellement  instituée 
par  le  pape.  Quand  le  héros,  sauveur  de  la  HongriOi 
mourut,  Galixte  III,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
versa  des  larmes  abondantes  :  «  Comment  est  donc 
tombé  le  Haccabée  des  chrétiens?  »  Telles  flirent  ses 
paroles.  Après  ses  premières  douleurs  il  reprit  son 
courage  ;  à  ceux  qui  Tentouraient,  le  pontife  vieillard 
ne  cessait  de  dire  ce  bel  axiome  :  m  Avec  la  volonté 
de  Dieu  on  arrive  toujours  à  ses  fins.  Les  gens  sans 
cœur  seuls  s'eflOraient  des  périls;  il  n'y  a  que  dans 
les  champs  des  dangers  que  se  recueille  la  gloire.  » 

Galixte  III  eut  pour  successeur  dans  la  chaire  de 
saint  Pierre,  ^eas  Silvius  Picolimini,  qui  prit  le 
nom  de  Pie  II  (I) .  C'était  déjà  une  longue  carrière 
parcourue  que  celle  d'iEneas  Silvius,  d'abord  secré- 
taire du  concile  de  Bâle,  et  qui  en  avait  adopté  la 
doctrine  sur  la  prééminence  des  conciles  ;  depuis  il 
était  revenu  à  l'unité  et  à  la  souveraineté  du  pontifi- 
cat; il  se  repentit  publiquement  de  son  erreur,  et  son 
premier  acte  fot  de  convoquer  une  assemblée  à  Han- 
toue  pour  y  délibérer  sur  l'armement  de  l'Europe 
chrétienne  :  le  même  jour  parut  la  bulle  execrabi- 


(t)  i45S-146A. 
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tis  (1  )  qui  décidait  une  des  graves  questions  soule- 
vées depuis  le  concile  de  Baie  :  l'appel  des  décisions 
du  pape  au  futur  concile  était-il  légitime?  La  bulle  se 
prononçait  pour  la  négative  et  par  conséquent  elle 
devait  soulever  en  France  toute  Topposition  des  uni- 
versitaires et  des  membres  du  Parlement  si  ardents 
pour  la  pragmatique-sanction,  jusqu'ici  base  du  droit 
universitaire  :  l'appel  au  futur  concile  était  la  for- 
mule adoptée  par  les  gens  de  loi,  qui  mécontents  du 
pape  et  de  toute  unité  dans  l'Église,  disaient  avec 
amertume  :  <(  Comment,  iEneas  Silvius,  le  propre 
secrétaire  du  concile  de  Bâle,  désavoue  les  doctrines 
souveraines  de  ce  concile  dont  il  a  rédigé  les  actes  I  » 
Cette  humilité  d'un  repentir  se  produit  souvent  dans 
l'histoire  des  papes,  et  plus  d'un  pontife,  parmi  les 
plus  grands,  ont  avoué  qu'ils  s'étaient  trompés. 

A  ce  moment  le  pape  Pie  II  achevait  avec  le 
roi  Louis  XI  l'affaire  qui  le  préoccupait  profondé- 
ment, la  révocation  immédiate  de  la  pragmatique- 
sanction,  l'œuvre  de  Charles  YII,  cet  acte  dont  la 
tendance  était  de  constituer  en  France  une  Église 
nationale,  presque  schismatique.  Le  roi  Louis  XI , 
esprit  ferme   et  unitaire   n'aimait   ni  les   Parle- 

(4)  18  JUTier  iA60. 
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ments,  ni  l'Université  ;  dès  lors  tout  ce  qui  rétablis* 
sait  les  conditions  naturelles  du  pouvoir  un  et  supé- 
rieur, devait  plaire  à  sa  politique.  Les  lettres  qui  ré- 
voquent la  pragmatique-sanction  portent  la  date  du 
1 7  novembre  4  461 ,  celle  même  de  Tavénement  du 
roi  de  France  ;  elles  accèdent  au  vœu  ardent  du  sou- 
verain pontife  pour  la  révocation  de  la  pragmatique. 
Pie  II  a  suivi  cette  affaire  avec  persévérance  par 
Tévèque  d'Arras  qu'il  constitue  son  légat  :  le  roi  s'em- 
presse d'accéder  au  vœu  du  pape  avec  cette  piété  fi- 
liale d'un  chrétien  envers  le  souverain  pontife.  Tous 
les  principes  erronés  établis  par  le  concile  de  Bâle 
sur  la  suprématie  des  conciles,  sur  l'obéissance  que 
leur  doit  le  pape,  sont  déclarés  faux  et  dangereux  : 
l'Église  catholique  revient  à  son  caractère  primitif  et 
sacré  sous  les  clés  de.  saint  Pierre  :  Qu'est-ce  qu'une 
Église  sans  chef? 

Aussi  voit-on  éclater  l'opposition  des  parlementai- 
res, tous  partisans  du  coùcile  de  Baie  et  des  faux 
principes  qu'il  a  proclamés.  «  En  obéissant  comme 
»  raison  au  bon  plaisir  du  roi,  notre  sire,  dit  leParle- 
»  ment  de  Paris  (1),  nous  devons  l'advertirdes  plaintes 

(I)  Ces  remoatrances  du  Parlement  sont  de  1&65  :  le  PaHement  ap< 
pelteles démis  des  conciles  Saluberriwui  d€crtia$pirituDti  jnramulgata* 

h  (5)  3 


»  et  doléances  que  raisonnablemwt  ou  pourrait  faire 
»  de  la  cassation  des  décrets,  ordonnances  appelés  la 
ï^  pragmatique^êanctiùn  et  aussi  de  Tannulation  que 
»  Ton  dit  avoir  été  des  décrets,  constitution  et  ordon- 
j»  nances  par  lui  faites  conformes  audict  décret,  ladite 
»  eour  a  recueilli  lesdites  plaintes  et  doléances  avec  les 
»  remèdes  convenables,  le  roi  toujours  demeurant  en 
»  bonne  obéissance  telle  que  roi  catholique,  roi  très- 
y^  chrétien  doit  au  saint  siège  apostolique  ;  pour  les* 
yk  quelles  plaintes  et  doléances  advertir  le  rof  et  son 
)^  conseil»  icelle  cour  a  baillé  charge  à  maistre  Jean 
»  Loselus  et  Jean  Henry,  conseillers  dudit  seigneur 
»  et  présidents  «n  la  chambre  des  enquestes.  »  Les 
deux  commissaires  enquesteurs  devaient  exposer  au 
roi  les  griefe  sur  lesquels  se  fendait  le  Parlement 
contre  Faction  trop  puissante  de  la  cour  de  Rome,  et 
lui  démontrer  les  grandeurs  de  TÉglise  de  France. 
«  Le  royaume  a  toujours  été  doté  de  belles  églises; 
»  nul  pays  n'abonde  en  si  notoires  abbayes  ;  le  roi  en 
»  est  le  principal  fondateur,;  la  cour  de  Rome  a  fait 
»  plusieurs  exactions  qui  les  a  très-appauvries  ;  tous 
»  les  rois  depuis  Saint-Louis  se  sont  occupés  à  répri- 
)>  mer  ses  tentatives  ;  la  pragmatique  de  Charles  YII 
»  était  fondée  sur  les  saints  conciles  de  Constance  et 
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»  de  B&le.  »  Les  parlementaires  détaillaient  ensuite 
une  à  une  toutes  les  dispositions  de  la  pragmatique 
conformes  aux  vieux  prindpes  qui  ont  fait  la  prospé- 
rité des  églises»  proclamés  par  les  saints  conciles 
«  inspirituêonctù^  assemblés)^  i  c'est  à  savoir  :  «  Àntio« 
che,  Carthage,  Constantinople,  Saint-Jeannle-Latran 
et  les  saints  papes  qui  les  ont  approuvés,  tels  que 
Plus  martyr,  Léo  Confessor»  Beatus,  Grégorius  et 
autres  plusieurs  (1).  » 

Le  roi  Louis  XI  ne  s'arrêta  point  à  ces  plaintes 
du  Parlement  et  le  triomphe  de  Pie  II  fut  com** 
plet  ;  lui-même  qui  avait  tant  défendu  les  doctrines 
du  concile  de  Bàle,  répéta  avec  humilité»  «  qu'a- 
lors il  avait  erré»  et  qu'iEneas  Silvius»  secrétaire  du 
concile,  demandait  pardon  de  ses  propres  erreurs  au 
pape  Pie  IL  »  Dans  cette  lutte  en  faveur  de  l'unité» 
la  pensée  universelle  du  pontificat  ne  l'abandonna 
pas  un  seul  moment;  Pie  II  en  tire  cette  constante 
grandeur  qui  le  fait  s'absorber  dans  la  prédication 
d*une  croisade  contre  les  Turcs  ;  il  publie  des  bulles» 
multiplie  les  actes  afin  d'apaiser  la  guerre  civile  qui 
divise  les  princes  chrétiens  Louis  XI»  le  duc  de 
Bourgogne,  l'empereur  d'Allemagne;  plein  d'enthou* 

1)  R^eneH  d6  Fontenoii,  t.  IV»  p.  1236. 
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fiiisme  pour  les  Hongrois  et  les  Polonais  si  grands 
contre  les  infidèles,  il  les  proclame  enfants  de  l'É- 
glise, parce  que  seuls  courageusement  ils  résistent 
à  Mahomet  II.  Savant  remarquable,  érudit  de  la  re* 
^naissance.  Pie  II  se  fait  soldat  pour  se  placer  à  la 
tête  de  la  croisade  ;  il  prépare  la  flotte  destinée  à 
défendre  le  Bosphore  ;  il  préside  aux  armements  et 
il  meurt  à.Ancône  au  moment  où  tout  se  dessine 
pour  l'expédition  sainte  qui  pouvait  sauver  l'Europe. 
Paul  II  qui  lui  succède,  Vénitien  d'origine  (1),  se 
pénètre  également  de  la  haute  mission  que  la  Provi- 
dence impose  au  chef  de  l'Église,  le  devoir  impéra* 
tif  d'arrêter  les  conquêtes  des  Turcs  :  comme  son 
prédécesseur,  il  arme  incessamment  des  flottes; 
il  veut  se  mettre  à  leur  tète ,  les  conduire  à  Con- 
staniinople,  en  Egypte.  Plus  cette  mission  est  difficile, 
plus  elle  doit  relever  l'éclat  du  Saint-Siège.  D'une 
figure  admirable,  Paul  II  aime  le  faste  qui  n'est 
souvent  qu'une  manière  de  manifester  le  pouvoir 
dans  son  éclat  et  de  le  grandir  dans  la  pensée  de 
tous.  Le  sacré  coUége  vit  encore  relever  la  magni« 
ficence  de  ses  robes  de  pourpre  ;  Paul  II  donna  aux 
cardinaux  la  barrette  rouge  et  permit  que  la  housse 

(i)  n  s*appeiait  Pierre  Barbo.  Son  pontificat  embrasée  id6A-iA7i. 
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de  leur  mule  ou  haquenée  fût  écarlate.  Tout 
occupé  des  travaux  publics  dans  Rome,  il  em- 
prunta à  Tantîque  coutume  des  Augustes,  les  mé- 
dailles votives  ;  comme  eux  il  voulut  aussi  que  des 
courses  de  chevaux  fussent  instituées;  le  théâtre 
choisi  fut  la  rue  qui  de  la  Place  du  Peuple  allait 
à  Saint-Marc  (aujourd'hui  il  Corso).  Des  chevaux 
sans  frein  et  sans  guides,  presque  sauvages,  par- 
couraient librement  cet  espace  comme  dans  les  hip- 
podromes byzantins.  Son  goût  profond  d'antiquai- 
re, il  rétend  à  la  restauration  des  monuments  de  la 
vieille  Rome;  le  pape  ouvre  de  larges  voies,  comme 
un  ancien  édile  ;  il  dispute  aux  entrailles  de  la  terre 
les  tronçons  de  colonnes,  les  statues  des  empe- 
reurs ensevelis  sous  la  poussière  des  âges. 

Ce  goût  un  peu  païen  n'altère  pas  le  sentiment 
profondément  catholique  au  cœur  du  pape  Paul  H; 
il  a  compris  tout  ce  que  portent  de  trouble  dans  la 
doctrine  orthodoxe  les  disputes  des  érudits  sur  Pla- 
ton, Âristote,  études  profanes,  dangereuses  en  de- 
hors des  Pères  et  de  l'Église  :  il  s'était  formé  à  Rome 
un  collège  de  savants  qui  sous  le  nom  d'abréviatare 
résumait  dans  des  controverses  incessantes  les  doc- 
trines des  philosophes  grecs  et  pour  lesquelles  on 
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oubliait  les  Pères  de  l'Église,  les  FÉvangiles,  le  di* 
vin  Testament  ;  les  érudits  étaient  animés  de  cette 
frénésie*de  la  science  grecque,  aggrandie  par  Témi- 
gratioa  des  savants  et  des  philosophes  byzantins 
qui  avaient  été  accueillis  avec  enthousiasme  en  Ita- 
lie après  la  chute  de  Constantinople.  Paul  II  pronon- 
ça la  dissolution  de  cette  académie  quasi  païenne; 
il  délivra  RcMne  de  l'idéologie  grecque ,  manifestant 
partout  sa  volonté  de  grandir  la  foi  et  la  doctrine 
orthodoxe.  Quand  le  roi  Louis  XI,  malgré  Topinion 
de  ses  Parlements  eut  proclamé  Tabolition  de  la  prag- 
matique, le  pape  Paul  II  décerna  au  roi  et  au  royaume 
de  France  le  titre  de  très-chrétiens,  surnom  vénéra- 
ble et  respecté ,  le  plus  beau  joyau  de  la  couronne. 
Cette  tentative  de  réaction  contre  Thellénisme  phi- 
losopique  éloigne  le  cardinal  Bessarion  de  la  tiare; 
s'il  y  a  droit  par  la  science  et  par  les  services  qu'il 
a  rendus  dans  la  question  du  schisme  grec,  il  a  des 
tendances  trop  favorables  pour  la  doctrine  et  les 
écoles  de  philosophie;  le  sacré  collège  lui  préfère  un 
franciscain ,  fils  d'un  pêcheur,  né  dans  le  petit  vil- 
lage de  Celles,  près  de  Savonne,  qui  prit  le  nom  de 
Sixte  lY .  A  peine  élu  pape  (1  ] ,  il  embrasse  avec  éner- 

(1)  iA7i-i&8A. 


—  39  — 

gie  la  croisade  européenne  contre  les  Turcs,  toujours 
la  grande  pensée  du  temps.  Au  cardinal  Caraffa,  le 
pape  confie  le  commandement  de  29  galères,  qui  de 
concert  avec  la  flotte  napolitaine  et  vénitienne  s'em- 
parent de  Smyme  et  donnent  ainsi  un  exmiple  d'é- 
nergie digne  d'être  suivi  par  les  rois.  Le  cardinal  Ca- 
rafla  fut  accueilli  à  Rome  sous  tles  arcs  de  triomphe  : 
on  lui  consacra  une  colonne  rostrale.  Les  papes ,  les 
cardinaux  devenaient  alors  soldats,  diplomates,  négo- 
ciateurs, parce  que  les  souverains  temporels  délais» 
salent  pour  leurs  querelles*  particulières,  k  <»use 
chrétienne»  c'est-à-dire  la  guerre  sainte  contre  les 
Turcs,  qui  venaient  de  s'emparer  d'Otrante  et  de 
plusieurs  ports  de  la  Catabre  ;  Sixte  IV  marche  ha^ 
diment  contr'eux  tandis  que  sa  flotte  se  joint  à  celle 
de  Naples  et  de  Halte.  Comme  les  divisions  inces- 
santes séparent  les  uns  des  autres  les  princes  .d'Ita- 
lie, le  pape  intervient  pour  les  calmer,  les  apaiser  : 
n'art41  pas  essayé  naguère  d'imposer  la  paix  aux  rois 
de  France,  aux  ducs  de  Bourgogne  et  à  ^empereur 
d'Allemagne? 

Si  l'on  consid^  Sixte  IV  comme  souverain  pon- 
tife, chef  de  l'Église,  il  existe  peu  d'actes,  peu  d'in- 
stitutions qui  portent  son  anneau  de  pêcheur  :  le  ca- 
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ractère  politique  de  la  papauté  absorbe  en  ce  moment 

« 

son  esprit  religieux.  Le  désordre  produit  par  les  con- 
ciles de  Constance  et  de  Bâle  n^engage  pas  le  sacré 
collège  à  convoquer  de  nouveau  ces  assemblées  ecclé- 
siastiques :  les  conciles  seconderaient-ils  Félan  de  la 
chrétienté?  leurs  disputes  pourraient  porter  l'hési- 
tation et  le  trouble  dans  la  résistance  ;  il  faut  avant 
tout  sauver  TEurope  des  périls  dont  la  chrétienté 
est  menacée.  Parmi  le  petit  nombre  de  bulles  qui 
sont  restées  du  pape  Sixte  IV,  il  en  est  une  qui  doit 
marquer,  dans  l'histoire  des  rites  les  plus  saints  de 
l'Église  ;  elle  accorde  des  indulgences  plénières  à 
ceux  qui  célébreront  la  fête  de  l'Immaculée  Concep- 
tion, fixée  au  1^  mars  :  pour  la  première  fois,  le 
souverain  pontife  donnait  sa  sanction  à  cette  commé- 
moration si  belle,  qui  place  Marie  au-dessus  du  chœur 
des  anges  [\  ] .  L'idée  morale  qui  se  rattachait  à  cette 
solennité  était  sublime;  elle  a  inspiré  les  plus  admi- 
rables peintures  de  l'école  chevaleresque  d'Espagne. 
Sixte  IV  eut  pour  successeur  le  cardinal  Cibo,  qui 
prit  le  nom  d'Innocent  VIII.  Le  caractère  politique 
du  pontificat  se  développe  avec  une  nouvelle  énergie, 
car  une  grande  cause  ne  peut  pas  être  absolument 

(1)  L«  buUe  est  da  I«'  man  iA76. 
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désertée;  les  rois  abandonnant  la  croisade,  les  papes 
se  faisaient  soldats.  Innocent  VIII  intervient  dans 
toutes  les  questions  politiques  et  militaires  ;  il  lutte 
contre  rAutriche,  se  place  comme  arbitre  entre  le  roi 
de  Naples  et  ses  barons;  et  afin  d'affaiblir,  de  diviser 
la  puissance  ottomane,  sous  Bajazet,  il  demande  aux 
chevaliers  de  Halte  de  lui  confier  la  garde  de  Zizim, 
le  propre  frère  du  sultan  :  Rome  n'est-elle  pas  le 
centre  de  la  résistance?  Les  prétentions  de  Zizim 
sont  uA  sujet  de  discorde  parmi  les  Turcs,  et  il  doit 
rester  comme  otage  aux  mains  du  pape  :  la  mission 
temporelle  du  pontificat  grandit  et  les  papes  se  pla- 
centa la  tète  de  la  diplomatie.  La  situation  du  monde 
agité  leur  en  fait  un  devoir  ;  c'est  au  pape  que  s'a- 
dresse le  sultan  d'Egypte,  en  guerre  avec  Bajazet, 
pour  obtenir  Zizim,  brandon  de  discorde  parmi  les 
Turcs.  Pendant  son  pontificat  de  sept  années,  la  seule 
pensée  du  pape  Innocent  YIII  est  d'empêcher  lltalie 
de  subir  le  joug  fatal  des  infidèles  (1).  Il  la  protège 
et  la  sauve  :  les  papes  furent  les  instruments  de  sa 
civilisation  et  de  son  indépendance. 

La  situation  exclusivement  politique  de  la  pa- 


(i)  t&8&MA93.  On  doit  à  Innocent  VIII  la  création  des  auditeurs  de 
Rote,  par  aa  bulle  data  Romœ  oiin.  Ineamat,  4488, 
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pauté,  explique  l'histoire  d'Alexandre  VI  dont  on  a 
traeé  une  peinture  odieusement  fantastirpie.  Ne  se- 
rait-il pas  juste  de  discuter  enfin,  avec  quelque  criti* 
que,  la  source  même  d*o(i  la  chronique  de  ce  ponti-- 
ficat  est  tirée?  Nous  avons  trop  vécu  nous-mêmes, 
au  milieu  des  passions  politiques  et  de  ces  fausses 
appréciations  contemporaines,  pour  ne  pas  appor- 
ter quelque  discernement  dans  Thistoire  incertaine 
du  passé.  La  source  principale  où  ont  été  puisées 
les  accusations  exprimées  contre  le  pape  Alexan- 
dre VI,  c'est  le  florentin  Guichardini,  l'ennemi  per- 
sonnel des  Borgia,  dévoué  aux  factions  des  Colonna, 
des  Orsini,  agitateurs  de  Rome,  que  le  pape  réprima 
d'une  façon  si  énergique.  Paul  loves  et  Gordon  n'ont 
fait  que  recueillir  les  pamphlets,  les  satires,  armes 
ardentes  des  partis.  Le  pape  Alexandre  VI,  né  en 
Espagne  (à  Valence),  portait  le  nom  de  Roderic 
Lenzuoli;  il  prit  celui  de  Borgia,  de  l'illustre  famille 
de  sa  mère  :  noble  et  beau  cavalier,  gentilhomme 
d'épée,  il  eut  des  passions  ardentes  avant  de  prendre 
les  ordres  ;  c'est  à  cette  époque  de  jeunesse  et  de  dis- 
sipation qu'il  faut  reporter  la  naissance  de  ses  enfants 
naturels  que  l'histoire  vulgaire  a  fait  naître  pendant 
son  pontificat,  afin  d'accuser  le  pape  d'immoralité. 
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Ce  fut  le  pape  Calixte  IV,  pontife  vénérable,  espa- 
gnol, comme  lui  de  la  famille  des  Borgia,  qui  le  tira 
de  sa  vie  dissipée  pour  la  vocation  chrétienne,  en 
relevant  au  cardinalat  ;  désormais  cette  vie  fut  régu* 
Hère  de  l'aveu  même  de  ses  ennemis,  seulement  ils 
ajoutent  que  ce  fut  parhypocrisie.  Chargé  desérieuses 
affaires  et  de  légations  importantes  en  Portugal,  en 
Espagne,  à  Venise,  à  Naples,  à  Gênes,  Alexandre 
Borgia  y  acquit  tant  de  renommée,  qu'à  la  mort 
d'Innocent  VIII  le  sacré  collège  l'élut  pape  presque 
a  l'unanimité,  en  vertu  de  son  mérite  et  non  point 
d'un  pacte  simoniaque.  C'était  un  esprit  énergique, 
de  race  étrangère  à  l'Italie,  d'une  volonté  puissante, 
appelé  à  comprimer  la  force  hautaine  et  munici- 
pale des  familles  romaines  qui  prétendaient  rap- 
peler les  souvenirs  du  sénat  et  des  tribuns  :  l'anar- 
chie féodale  dominait  dans  les  États  du  Saint-Siège  ; 
les  princes  d'Esté  commandaient  à  Ferrare,les.Benti- 
voglio  à  Bologne,  lesMalatesta  à  Rimini,  lesHanfreddi 
k  Faenza,  les  Golonna  dans  Ostie,  les  Hontefeltri  à 
Urbin  ,  les  Orsini  à  Viterbe,  tous  petits  tyrans  op- 
presseurs des  peuples  qui  se  vendaient  comme  con- 
dottieri aux  étrangers;  le  nouveau  pape  Alexan- 
dre VI  consacra  les  premi^s  temps  de  son  ponti- 
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ficat  à  les  réprimer  (1  ) .  De  là  ces  haines  profondes, 
ces  ressentiments  qui  se  manifestèrent  plus  tard 
dans  les  déclamations  de  Savonarole  contre  la  pa- 
pauté. 

Une  nouvelle  phase  commençait  pour  Tltalie, 
Charles  VIII  et  les  Français  s'élancent  à  travers  les 
Alpes  :  de  Milan  ils  marchent  sur  Rome  ;  il  faut  dé- 
fendre la  patrie  italienne.  Le  pape  Alexandre  VI  se 
ligue  avec  Naples*  les  Vénitiens,  pour  chasser  les 
étrangers  ;  et  à  cette  œuvre  nationale  s'associent  César 
et  François  Borgia,  duc  de  Candie,  et  cette  Lucrèce 
Borgia  qu'une  poésie  ridicule  à  force  d'exagération, 
a  présentée  comme  un  monstre  d'assassinat,  d'in- 
ceste, d'adultère,  caractère  d'énergie  espagnole  et 
romaine,  qui  s'associa  à  la  patriotique  mission  de  dé- 
livrer l'Italie.  Charles  VIII,  maître  de  Rome,  s'a- 
vance sur  Naples,  et  le  pape  Alexandre  VI  ne  déses- 
pérant pas  de  le  chasser,  s'écrie  :  «  Ils  sont  venus 
ici  avec  des  éperons  de  bois  et  n'ont  fait  que  marquer 
leur  logement  à  la  craie.  »  Prophétie  d'un  haut  in- 
stinct et  qui  s'accomplit  dans  quelques  mois.  Les 
Borgia  furent  d'ardents  patriotes,  qui  délivrèrent  l'I- 

(1)  Ce  n^était  là  que  Texercice  de  la  puissance  temporelle.  Le  pontifi- 
cat d'Alexandre  VI  e»t  do  1492-1503. 
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talie  de  roccupation  étrangère  ;  les  haines  qu'ils  sou« 
levèrent  et  le  retentissement  qu'elles  ont  trouvé  dans 
les  écrits  viennent  de  ce  que  Alexandre  VI  fut  obligé 
de  comprimer  les  brigandages  de  ces  petits  tyrans 
qui  pillaient  les  États  pontificaux  et.vendaient  leurs 
services  de  condottieri  tantôt  à  la  France»  tantôt  aux 
empereurs  d'Allemagne  ;  s'il  se  confie  pour  cette  diffi- 
cile mission  aux  enfants  qu'il  avait  eus  avant  son 
pontificat,  c'est,  dit-on,  qu'il  n'aimait  que  sa  famille; 
s'il  a  une  extrême  foi  dans  sa  fille  énergiquement 
dévouée  à  la  paix  de  l'Italie,  on  suppose  l'inceste  à 
côté  de  la  tendresse  d'un  père.  Les  Borgia  rétabli- 
rent le  repos  et  l'vpdépendance  de  l'Italie,  et  pour  ac- 
complir ce  devoir  ils  furent  obligés  de  réprimer  vio- 
lemment ,  et  cette  mission  a  toujours  quelque  chose 
d'odieux  et  d'implacable. 

Dès  que  l'Italie  est  délivrée  de  l'occupation  étran* 
gère,  Alexandre  VI  se  rapproche  de  la  France  :  de  \h 
son  alliance  avec  Louis  XII,  préparée  par  César 
Borgia  (depuis  duc  de  Valentinois} .  La  situation  poli- 
tique du  pontificat  s'établit  désormais  en  Italie,peut- 
être  sur  des  bases  trop  larges  pour  ne  pas  nuire  à 
l'esprit  du  bon  gouvernement  de  l'Église.  Alexan- 
dre VI  place  les  intérêts  de  la  patrie  italienne  au- 
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daaraâ  des  intérêts  catholiques  de  la  papauté  ;  là 
fut  son  tort  aux  yeux  de  TÉglise  ;  mais  croire  à 
Thistoire  fantastique  des  coupes  empoisonnées  qui 
circulent  de  mains  en  mains  dans  cette  famille,  à 
rinceste,  au  fratricide,  ce  n*est  point  de  l'histoire  sé- 
rieuse. Guichardini  est  un  coloriste  passionné,  mêlé 
avec  jalousie  aux  affaires  de  son  noble  pays  de  Flo- 
rence et  en  embrassant  fortement  les  intérêts  contre 
la  papauté  dominante,  et  souvent  même  contre  Tes- 
prit  catholique  tout  entier  ;  ses  livres  d'histoire  res- 
pirent la  haine  contre  les  Français,  le  pape,  les 
Sforce  et  les  Milanais  ;  les  Florentins  vivaient  au  mi- 
lieu des  factions,  séparées  les  unes  des  autres,  sem-^ 
blables  aux  couleurs  du  marbre  noir  et  blanc  dans 
leurs  églises  bariolées.  Florence,  ville  de  plaisirs,  de 
libelles,  de  dissolution,  aimait  les  contes  licencieux 
comme  ceux  de  Boccace,  la  politique  de  Machiavel 
et  ces  histoires  d'empoisonnements,  de  trahisons  qui 
se  développent  dans  les  livres  de  Guichardini.  C'est 
ainsi  que  l'historien  raconte  très-sérieusement  que 
le  pape  Alexandre  YI  mourut  du  poison  qu'il  avait 
préparé  lui*même  pour  ses  cardinaux.  La  critique 
sérieuse  rejetant  Tcxpression  de  ces  haines  italiennes, 
adopte  le  témoignage  de  Burchnrd,  Allemand  d'ori- 
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glne,  maître  des  cérémonies  du  pape  et  qui  Tassista 
dans  ses  derniers  moments  (1).  Vieillard  de  soixante- 
quatorze  ans,  Alexandre  YI  mourut  après  une  ma- 
ladie de  huit  jours  d'une  de  ces  fièvres  d'été  si  fré- 
quentes &  Rome  depuis  que  ses  campagnes  désertes 
n'offrent  plus  que  des  ruines  sous  les  herbes  para- 
sites et  rampantes. 

Après  le  court  pontificat  de  Pie  III,  la  prépondé- 
rance et  la  liberté  italiennes  continuent  à  se  person- 
*  nifier  dans  le  pape  Jules  II,  patriote  et  soldat  qui 
marche  aux  batailles  avec  le  courage  et  Ta  vigueur 
d'un  héros  d'Homère  ;  son  but,  comme  celui  d'A- 
lexandre YI,  est  de  délivrer  lltalie  de  ces  petits  ty- 
rans qui  l'oppriment  et  de  l'invasion  qui  menace  son 
territoire  ;  il  lutte  ou  s'unit  avec  les  Vénitiens  à  raison 
qu'ils  contrarient  ou  secondent  ses  desseins  contre 
les  oppresseurs  de  l'Italie  ;  Jules  II  ne  craint  ni  les 
fatigues  des  sièges,  ni  les  hasards  des  batailles  ;  il 
conduit  lui-même  ses  soldats  au  milieu  de  la  mêlée  ; 
sa  vie  est  politique  et  temporelle  ;  l'histoire  de  l'É- 
glise ne  peut  en  suivre  les  détails  qui  entrent  dans  les 
événements  diplomatiques  et  militaires  du  xv*  siècle; 


(1)  Aleiandre  VI  mourut  le  IS  août  AfOSi  il  tÊi  le  reodateur  de  l'o^ 
dredes  Aunneiade», 
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Au  point  de  vue  exclusivement  catholique,  Jules  II 
est  encore  un  pape  remarquable,  profondément  en- 
nemi de  toute  simonie,  la  plaie  du  temps,  très-dé- 
voué aux  prérogatives  du  Saint-Siège  dont  il  procla- 
mebautementrinfaillibilitéetla  grandeur.  Sous  Fac- 
tion majestueuse  de  son  pouvoir,  le  collège  des  car- 
dinaux s^agrandit  ;  Jules  II  en  augmente  le  nombre  et 
les  choisit  avec  une  haute  impartialité  parmi  les  prêtres 
de  toutes  les  nations  :  le  catholicisme,  n'est-ce  pas 
Tuniversalité  ?  Il  y  aura  donc  des  cardinaux  italiens, 
espagnols,  allemands,  et  bien  que  le  pape  soit  en 
guerre  contre  les  Français,  il  choisit  un  cardinal  de 
cette  nation,  qui  porte  le  beau  nom  de  la  Tré^ 
mouille. 

C'est  à  l'occasion  de  cette  guerre  entre  Jules  II  et 
lesFrançaisenvahisseursde  l'Italie,  que  fut  tenue  sous 
Louis  XII,  l'assemblée  ecclésiastique  de  Tours,  hâti- 
vement composée  et  qui  devait  décider  des  cas  de 
conscience,  tous  mêlés  à  la  situation  politique. 
Cette  assemblée  présidée  par  François  de  Rohan, 
archevêque  de  Lyon,  devait  examiner  certaines  ques- 
tions d'une  gravité  contemporaine  :  «  Le  pape  peut-il 
faire  la  guerre  quand  il  ne  s'agit  ni  des  droits  de  l'É- 
glise, ni  du  patrimoine  de  saint  Pierre  menacé?  » 
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Uassemblée  déclara  qu'il  ne  le  pouvait  pas,  qu'il 
ne  le  devait  pas  :  «  Un  roi  peut-il  s'emparer  du 
domaine   pontifical ,   comme  un   fait  de  conquê- 
te? »  L'assemblée  répondit  affirmativement ,   mais 
pour  un  temps  limité,  afin  d'empêcher  le  pape  de 
lever  des  troupes  et  de  continuer  les  hostilités.  Quant 
à  Tobédience  envers  le  Saint-Siège,  le  concile  renouve* 
tant  les  maximes  posées  parla  pragmatique-sanction, 
par  les  conciles  de  Constance  et  de  Bâle,  se  manifesta 
favorablement  pour  la  constitution  d'une  Église  na- 
tionale. Dominée  par  ce  mauvais  esprit,  l'assemblée 
de  Tours  posa  cette  question  (1)  :  Si  à  cause  des 
querelles  particulières  entre  le  Saint-Siège  et  le  roi, 
le  pape  lance  des  bulles  d'excommunication  ou  prend 
des  mesures  d'interdit  contre  le  roi,  doit-on  obéis- 
sance à  ses  bulles?  L'assemblée  se  prononça  pour  la 
négative,  adoptant  la  formule  universitaire  de  Tap- 
pel  au  futur  concile  sur  les  bulles  du  pape.  C'est 
triste  à  dire,  mais  ces  sortes  d'assemblées  se  con- 
centraient dans  les  conditions  d'une  Église  locale^ 
elles  n'étaient  pas  assez  indépendantes  de  l'action  sé- 
culière et  royale.  Les  évèques  doivent  se  méfier  de  ces 
principes  d'indépendance;  sans   le  pape,  l'Église 

(1)  Juin  15i0. 

L  (5)  k 
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n'édt  plus  dati8  Tesprit  de  Dieti;  t^asMmblée  de 
Tours  ne  (ùt  pas  même  un  concile  régulièf,  caf  les 
parlementaires  en  obtinrent  rëxcIUsive  dcihidStion  et 
lëSParleinentS  comme  TUniverdité  étaient  toujours  à  la 
veille  d*un  SOhlsme  par  leurs  dctès  et  letirs  discours. 
A  mesure  que  le  roi  Louis  XII  se  rapprochait  du 
pflpe  Jules  II  sur  les  questions  de  politique  et  de  fa- 
mille» rÉglise  dé  France  rentrait  sous  l'empire  de 
ces  maximes  salutaires  qui  constituent  Tunité  catho- 
lique. Le  roi  Louis  Xtl ,  malgré  Topposition  con- 
stante du  Parlement  déclare  révoquer,  comme  l'a- 
vait feit  Louis  XI,  la  pragfnaHqùe-sancHon,  acte 
schismatlque  et  détestable,  tes  Parlements  insistent 
et  profitent  de  la  ligue  de  Cambrai  formée  contre 
Jules  II  et  là  république  de  Venise  pour  provoquer 
la  Convocation  d'un  concile.  Cette  ligue  de  Cambrai 
signée  contre  la  liberté  italienne,  entre  l'empereur 
et  le  roi  de  France,  portait  pour  clause  spéciale  : 
«  qu'il  serait  tenu  deux  assemblées  du  clergé  na- 
tional ;  l'une  en  Allemagne,  l'autre  en  France,  pour 
constituer  des  Églises  indépendantes  qui  ne  resteraient 
pas  dans  l'obédience  du  pape,  mais  dans  celle  des 
conciles.  L'esprit  de  schisme  faisait  ainsi  des  progrés 
alarmants  :  tous  se  méfiaient  de  la  politique  des  pa- 
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pes  qui  avait  pour  but  l'unité  de  l'ÉgUte  et  la  liberté 
de  rttalie. 

En  exécution  des  clauses  de  la  ligue  de  Cambrai, 
quelques  cardinaux  dévoués  à  l'empereur  d*Àllemap 
gne  et  au  roi  de  France  promirent  de  se  réunir  à  Pise, 
malgré  le  pape  et  même  contre  lui.  Après  des  délais 
incessants  du  1  ^^  septembre  au  1  *'  novembre  4  51 1 , 
à  l'honneur  de  l'Église,  on  be  vit  se  réunir  que  qua« 
tre  cardinaux  (1  ) ,  neuf  évèques,  un  bon  nombre  de 
docteurs  en  droit  ëivil  et  canotis,  très-dévoués  aux 
principes  de  la  pragmatique  ;  huit  nouveaux  cardi* 
naux  vinrent  ensuite  à  Pise  sans  prendre  une  part 
directe  aux  actes  de  l'assemblée.  Le  pape  Jules  II 
proclama  cette  maxime  conservatrice  de  l'unité  de 
l'Église  :  «  Il  n'y  a  pas  de  concile  légitime  sans  l'as- 
sentiment du  pape.»  En  conséquence,  l'assemblée  de 
Pise  devait  immédiatement  se  dissoudre.  Loin  d'obéir 
à  cet  ordre  salutaire,  les  évêques  et  docteurs  illéga- 
lement réunis  osèrent  prononcer  la  déposition  du 
pape  Jules  II.  Quand  on  est  sorti  des  voles  légitimes 
du  respect  et  de  l'obéissance,  il  n'y  a  plus  de  limites 
et  Ton  marche  au  désordre  des  idées  et  des  volon^ 
tés.   On  s'était  d'abord  réuni  eu  concile  sans  Tassan* 

(i)  Le  concile  fut  transféré  de  Piae  à  MiUn  (A  Janvier  iSlS). 
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Ument  du  pape,  maintenant  on  allait  jusqu'à  frapper 
le  Saint-Père  dans  son  autorité  et  son  infaillibilité. 

Le  pape  Jules  II,  au  reste,  n'avait  jamais  reculé 
devant  la  nécessité  d*un  concile  légitimement  con* 
voqué.  Dès  son  avènement  au  suprême  pontificat,  il 
avait  promis  de  réunir  dans  l'espace  de  deux  années 
rÉglise  universelle;  il  tint  sa  promesse  :  sa  bulle 
parut  le  18  juillet  1511  pour  la  tenue  d'un  concile 
dans  la  vieille  et  sainte  basilique  de  Latran,  sous  la 
présidence  du  pape  ou  de  ses  légats  ;  et  en  effet,  l'É- 
glise universelle  y  fut  représentée  par  les  évéques  de 
toutes  les  nations.  La  légitimité  de  ce  concile  recon* 
nue,  les  envoyés  de  l'empereur  eux-mêmes  vinrent 
saluer  le  pape  et  se  placer  sous  l'obédience.  L'affaire 
capitale  fut  toujours  la  pragmatique-sanction  ;  mal- 
gré le  bon  vouloir  du  roi  Louis  XII,  l'Épiscopat,  les 
Parlements,  l'Université  de  France  se  rattachaient 
avec  une  insistance  nouvelle  à  cet  acte  condam- 
né à  Rome,  et  qui  fut  soumis  au  concile  de  La- 
tran. Avec  une  tempérance  particulière,  le  concile 
voulut  suivre  les  voies  de  la  modération  et  de  l'exa- 
men ;  les  défenseurs  de  la  pragmatique  furent  cités  à 
longs  délais  pour  comparaître  ;  des  monitoires  suc- 
cessifs furent  lancés  sans  obtenir  réponse,  bien  que 
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le roi  Louis  XII  eût  pleinement  adhéré  au  concile. 
Il  n'y  avait  rien  de  plus  têtu  que  l'esprit  du  Parle- 
ment et  de  rUniversité  dans  la  volonté  d'organiser 
une  Église  nationale. 

£n  pleine  tenue  de  concile,  le  pape  Jules  II  mou- 
rut, et  son  successeur  Jean  de  Hédicis,  cardinal-dia- 
cre, né  à  Florence,  prit  le  nom  de  Léon  X.  Le  con- 
cile de  Latran  ne  suspendit  pas  ses  séances  durant  le 
conclave,  et  dans  la  dix-neuvième  session,  une  suite 
de  décrets  furent  convertis  en  bulle  pontiâcale;  le 
premier  et  le  plus  important  traitait  des  Monts-de- 
Piété  (1),  institution  nouvelle,  toute  favorable  aux 
pauvres  dans  son  origine.  Les  théologiens  du  moyen- 
âge  avaient  posé  cette  question  :  Est-il  permis  de 
prendre  un  prix  ou  un  intérêt  de  la  chose  prêtée,  et 
sur  ce  point  la  loi  fraternelle  et  économique  de  l'Évan- 
gile n'a-t-elle  pas  modifié  les  principes  du  vieux  Tes- 
tament? Tout  ce  qui  n'est  pas  l'objet  du  prêt  en  lui- 
même  ne  constitue-t-il  pas  l'usure?  Cette  question 
longtemps  examinée  dans  les  thèses  d'école,  amena 
la  solution  que  voici  :  «  Selon  l'avis  successif  des  pa- 
pes Paul  II,  Sixte  IV,  Innocent  YIII,  Alexandre  YI 
et  Jules  II,  s'il  serait  imprudent  de  priver  les  pau- 

(J)  i  mai  i5ift. 
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vres  des  ressources  actuelles  que  leur  fournissent 
les  Mouta-de-Piété,  on  ne  pourra  exiger  d'eux  rien 
au-delà  de  ce  qui  est  strictement  nécessaire  pour 
les  frais  de  rétablissement;  l'usure  commence  où 
l'indemnité  de  la  dépense  finit.  ^  Telle  fut  la  belle 
loi  de  l'Église  sur  le  prêt  fait  aux  pauvres  sur  gage. 
Durant  ce  concile,  intervint  l'acte  de  haute  con- 
ciliation désigné  depuis  sous  le  titre  de  concordat 
entre  Léon  X  et  François  \^^;  car  il  était  urgent  de 
suppléer  au  point  considérable  réglé  par  la  prag- 
ma^tiqqe,  c'est-à-dire  aux  élections  ecclésiastiques  que 
les  parlementaires  considéraient  comme  une  des  liber* 
tés  de  l'Église  gallicane*  L'aspect  des  élections  était 
déplorable;  des  brigues  honteuses  en  altéraient  le 
sens,  en  profanaient  le  but;  avec  l'élection,  l'Église 
de  France  était  tombée  au  dernier  degré  de  simonie, 
et  ces  abus  surtout  avaient  compromis  la  destinéç  de 
la  pragmatique-sanction.  Si  l'on  reconnaissait  l'urgen- 
ce de  remplacer  ce  mode  confus  de  pourvoir  aux  bé- 
néfices, il  fallait  chercher  un  moyen  de  choisir  les 
candidats  avec  mesure  et  sagacité  :  or,  pour  résoui- 
dre  ce  point  d^icat  de  droit  canon,  le  roi  Fran- 
çois 4*'  s'adressa  à  un  esprit  élevé  et  pratique  tout 
à  la  fois,  son  chancelier,  du  nom  d'Antoine  Du- 


prat.  Par  sa  famille  et  ses  Ipaditiooa,  il  appartenait  aU 
Parlement,  main  il  a^était  déYomi  k  toutes  las  idéai 

de  fenqeté  dans  I0  pouvoir.  François  1  ^'  Féleva  à  la 
dignité  de  ehanneliar  et  il  le  suivit  ennime  garde  des 
sceaux  durant  la  eampagne  d'Italie.  Après  la  ban 
taille  de  Marignan,  I^on  X  et  François  1*^  avaient  eu 
une  entrevue  personnelle  à  Bologne  :  politiquement 

# 

ils  s'étaient  eatendust  Le  ehaneelier  Dupratde  concert 
avee  Léon  X  dut  régler  les  rapports  de  l'Église  de 
France  avee  la  cour  de  Rome  :  (1  y  avait  deux  opi* 
nions  extrêmes  dont  il  &llait  nécessairement  tenir 
compte  ;  la  première  de  toutes,  celle  des  souverains 
ponti&s  qui  considéraient  la  pragmatiquorsanction 
comme  quelque  chose  de  pis  que  l'hérésie;  celle  du 
Parlement,  du  Clergé  de  France,  de  l'Université  qui 
ne  voulaient  renoncer  ni  à  l'esprit  ni  à  la  Lettre  de  la 
pragmatique.  Il  fallait  donc  se  placer  entre  les  deux 
opinions  et  prononcer  souverainemmt ,  le  pape  sans 
les  conciles,  le  roi  sans  le  Parlement.  Pour  bien 
caractériser  l'esprit  particulier  de  cette  convention, 
on  lui  donna  les  formes  d'un  accord  ou  concordat, 
sorte  de  traité  diplM^atîque  de  puissance  à  puis* 
sance. 
Les  dispositions  de  ce  traité,  appelé  le  concordat  de 
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François  <"  (1),  se  rattachaient  d'abord  aux  éleo 
lions,  car  a  les  élections  qui  se  sont  faites  depuis  plu- 
sieurs ans  en  ça  ës-Églises ,  cathédrales  métropo- 
litaines et  monastères,  plusieurs  se  faisaient  par  abus 
de  puissance  séculière  et  les  autres  par  pactions  si- 
moniales  et  illicites.  »  Pour  obvier  à  ces  abus,  il 
était  convenu  que  le  roi  dans  le  sixième  mois  de  la 
vacance,  devrait  présenter  au  pape  un  candidat  choisi 
parmi  les  clercs,  instruit  et  théologal,  lequel  serait 
pourvu  par  le  pape  ;  au  cas  où  le  roi  laisserait  passer 
le  temps  indiqué,  le  souverain  pontife  y  pourvoirait 
par  lui-même.  Cette  disposition  principale  du  con- 
cordat modifiait  sensiblement  le  mode  électoral  si 
plein  de  passions  et  de  troubles.  On  réglait  égale- 
ment les  droits  de  réserves,coIlations  de  bénéfices,man- 
dats  apostoliques;  enfin  pour  répondre  à  quelques 
plaintes,  des  articles  très-remarquables  apportaient 
certaines  limites  au  droit  d'excommunication  et 
surtout  d'interdit  (2)  <(  qu'on  ne  devait  mettre  lé- 
gèrement. »  On  voulait  ainsi  répondre  à  ces  plain- 
tes générales  sur  l'abus  des  censures  ecclésiasti- 
ques dont  les  pouvoirs  laïques  s'étaient  faits  les 
échos.  Moyennant  ces  articles  et  du  consentement 

(i)  Conclu  à  Bologne,  décembre  1515,  et  à  Rome,  août  1516. 
(2)  Voyez  Rubriq.  X*  «  de  non  mettre  légèrement  en  interdit.  » 
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mutuel,  la  pragmatique  -  sanction  était  révoquée. 
Ce  concordat  si  remarquable  par  son  esprit  de  mo- 
dération attaquait  trop  profondément  les  prétentions 
des  Parlements  et  des  universitaires  pour  ne  point 
exciter  de  vives  clameurs  parmi  les  gens  de  loi.  Rati- 
fié à  Rome  par  le  Saint-Siège,  le  concordat  ne  fut  en- 

« 

registre  que  par  Texprès  commandement  du  roi  (1  ) , 
et  sous  Tépée  de  la  Trémouille,  des  ducs  d'Alençon, 
de  Bourbon  Vendôme  qui  se  dirent  chargés  de  son 
exécution  impérative.  Il  se  fit  même  des  protesta- 
tions secrètes  qui  altéraient  la  force  et  le  sens  défini- 
tif du  concordat:  <(  il  était  dit  que  l'enregistrement  ne 
s'opérant  que  par  la  force,  la  cour  déclarait  qu'elle 
ne  jugerait  pas  les  causes  de  justice  d'après  le  con- 
cordat, mais  selon  les  saints  décrets  de  la  pragmati- 
que, en  appelant  du  pape  au  futur  concile.  »  Ici  se 
révélaient  donc  encore  les  opinions  des  universitaires, 
dont  la  seule  pensée  était  de  constituer  une  Église 
presque  séparée  de  Rome  sous  la  direction  des  con- 
ciles et  dont  les  Parlements  se  feraient  les  organes 
et  les  défenseurs. 

Le  concile  de  Latran  au  contraire,  sous  l'autorité 
légitime  du  pape,  recevait  avec  respect  la  copie  du 

(i)  D€  €gprt99imo  wuuuiaio  regk. 


-us- 
concordat,  qui  ne  trouvait  aucune  opposition  parmi 
les  évéques  réunis  ;  en  conséquence^Ie  concile  frappait 
de  nullité  radicale  la  prëgtnatiqu$-$anciiûn,  wvm^ 
un  acte  attentatoire  aux  droits  du  Saint^i^g^  et  à  1a 
suprématie  pontificale.  En  vain  on  invoquait  les 
décrets  des  conciles  de  Constance  et  do  Bâle  ;  aui| 
yeux  des  pères  réunis  à  Latran  »  ces  conciles  n*a- 
vaient  fait  rien  de  légitime  depuis  la  retraite  du  pape 
Eugène  IV»  solennelle  protestation  contre  les  réso- 
lutions définitives  des  deux  asseml)]ées.  Cette  décla- 
ration faite,  le  copcile  reprit  les  affaires  courantes  : 
Les  Maronites  vinrent  unir  leur  profession  da  foi  ii 
celle  de  TÉglise  orthodoxe,  et  comme  les  dangers 
les  plus  actifs  étaient  encore  les  [menaçantes  inva- 
sions  des  Turcs,  le  concile  vot9  U  l$vé9  géfi^le 
d*un  décime  sur  tçus  les  bénéfipw  (1  ) ,  sacrifice  im- 
posé à  la  chrétienté  pour  la  défense  de  la  foi  et  de  la 
civilisation.  Or  cette  résolution  ps^triotique  a^lls^it  sou- 
lever des  résistances  monacales  et  provoquer  l'hérésie 
de  Fégoîsme  charnel  représentée  par  Luther*  qui  re- 
tarda le  développement  de  la  nationalité  eiiropéei^qe 
et  prêta  son  esprit  anarchique  aux  progrès  des  Turcs 
dans  la  chrétienté. 

(I j  Le  concile  de  Lalnui  flnit  fa  teaaioa  le  i6  mtn  1517. 


CHAPITRE  m. 


DÉVELOPPEMENT  DE  LA  RENAISSANCE  PAÏENNE  SOUS 
LBS  PONTIFICATS  DE  JULES  II  BT  DE  LÉON  X. 

1503  —1622. 


J'ai  cléja  fait  pressaitir  la  pévolutioD  philosophi- 
que et  païenne  qui  armdie  la  société  catholique  à  ses 
douées  eroyaucea,  à  ses  émotions  profondes  du  moyenr 
âge  ;  la  marche  en  est  surtout  rapide  sous  les  deux 
pontificats  de  Jules  II  et  de  Léon  X  que  rhistoire 
littéraire  a  célébrés  avec  enthousiasme,  comme  les 
protecteurs  passionnés  des  sciences,  des  lettres  et  de 
Fart  antique»  8i  Ton  considère  Jules  II  et  Léon  \ 
comme  des  souverains  politiques  et  temporels,  ils 
sont  grands  parmi  tous.  Cette  main  puissante  éte»« 
due  sur  Tart  grec  et  romain,  produit  1^  œuvres 
incomparables  de  la  renaissance .  Mais  le  caractère  de 
la  souveraineté  temporelle  n'est  pas  le  seul  qui 


—  60  — 

brille  dans  la  papauté  ;il  y  a  une  dignité  supérieure, 
celle  de  chef  de  l'Église  catholique  »  et  à  ce  point 
de  vue ,  la  renaissance,  loin  de  favoriser  le  pieux  es- 
prit de  rÉglise,contribua  tristement  à  sa  cormiption. 
Il  faut  toujours  rattacher  ces  tendances  nouvelles 
à  cette  invasion  de  Thellénisme  en  Italie  dont  j'ai 
parlé  et  qui  se  lie  à  la  prise  de  Constantinople  ;  les 
réfugiés  grecs  insinuants  et  habiles  deviennent  les 
instruments  de  l'éducation  scientifique;  on  achète 
à  prix  d'or  leurs  enseignements.  Jean  Lascaris  (1) 
se  fait  le  roi  d'une  colonie  de  savants  qui  enseigne 
Homère  et  Sophocle  ,  la  mythologie  familière  à 
tous,  avec  l'Olympe  et  ses  dieux,  sa  philosophie 
et  son  histoire.  Une  génération  nouvelle  se  forme 
dans  les  écoles,  tout-à-fait  en  dehors  du  catholicisme; 
Érasme,  Bembo,  Sadolet,  et  Aide  Hanuccio  rejè- 
tent  avec  une  sorte  de  dédain  l'étude  des  Pères 
de  l'Église  dont  ils  ne  comprennent  pas  la  magnifi- 
cence chrétienne.  Ce  n'est  plus  assez  haut  pour  eux  ; 
Homère ,  Platon ,  Hésiode ,  Âristote  deviennent  l'ob- 
jet de  leurs  ardentes  études  et  de  leurs  veilles  enthou- 
siastes ,  tout  émerveillés  qu'ils  sont  des  beautés  par- 


(â)  Laacaris  quitta  Coofttantioople  en  iA5A,  et  Tint  B*étabUr  à  Milan 
▼en  1460. 
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ticulières  qui  ennoblissent  les  types  antiques  grecs 
et  latins. 

Deux  causes  principales  agissent  pour  préparer  cet 
esprit  nouveau  dans  les  arts  et  la  littérature:  les 
fouilles  dans  les  monuments  dont  Rome  et  l'Italie 
étaient  si  richement  dotées  ;  la  recherche,  la  con- 
servation ,  la  lecture  même  des  manuscrits  de  l'anti- 
quité. Le  moyen-âge  avait  détruit  les  débris  dupoly- 
théisme;  la  renaissance  les  recherche,  les  appré- 
cie ,  les  restaure  ;  il  y  a  joie  et  fête  parmi  les  sa- 
vants lorsqu'une  Vénus  de  Milo ,  un  Apollon  de  Crè- 
te ,  un  Jupiter  aux  proportions  gigantesques  sont  re- 
trouvés dans  les  limons  du  Tibre  ;  on  fouille  à  Pes- 
tum,  à  Herculanum  pour  recueillir  les  débris  d'un 
temple,  on  étudie  les  proportions  du  beau,  l'ordre 
dorique  ou  ionique  des  colonnes  ;  les  chapiteaux,  les 
cannelures  les  bas-reliefs  antiques  deviennent  les 
modèles  •  aimés  ;  on  collectionne  les  pierres  gravées, 
les  camées  aux  dessins  si  corrects  :  on  y  admire 
justement  les  Faunes,  les  Satyres,  les  Nymphes 
gracieuses  ,  la  chèvre  Amalthée  ,  Bachus  enfant, 
les  Amours  si  folâtres  sous  le  pampre  et  la  vigne ,  tels 
que  nous  les  montrent  encore  les  fouilles  à  Pausilippe, 
à  la  villa  Adriana  et  à  Pompéi  ;  et  au  milieu  de  ces 


transports  qu'inspirent  ces  beautés  nouvelles,  que 
restera-t-il  des  pieuses  et  saintes  admirations  pour 
les  monuments  primitifs  du  catholicisme  ,  pour 
ces  basiliques  si  simples  et  si  naïves,  pour  ces  tombes 
symboliques  des  martyrs  tirés  des  catacombes ,  pour 
ces  fioles,  ces  vitraux,  ces  peintures  informes  qui 
constituent  l'art  chrétien ,  traité  presque  de  barbare 
par  les  érudits  de  la  renaissance  ? 

L'enthousiasme  pour  la  beauté  antique  de  la  Grèce 
et  de  Rome  se  retrouve  encore  dans  la  recherche  des 
manuscrits  :  la  Grèce  opprimée  par  les  Turcs  dirige 
sur  l'Italie  les  trésors  de  la  littérature  profane  ;  on 
copie  d*abord  les  manuscrits,  les  savants  les  ponc- 
tuent avec  amour,  pour  les  reproduire  par  l'impres- 
sion avec  enthousiasme:  l*art  typographique  qui  se 
développe  avec  un  soin  si  parfait  sous  les  Aide  Ma- 
nucclo ,  en  répand  les  exemplaires  avec  profusion  :  on 
a  des  textes  très-parfaits  d'Homère ,  dePindare»  d'A- 
nacréon,  de  Virgile,  d*Ovide,  parmi  les  premières 
éditions  des  Aides  ;  chaque  imprimerie  a  ses  protes 
érudits  profonds  qui  comparent  les  textes  et  les 
ponctuent  avec  un  zèle  qui  tient  de  l'adoration  :  ce 
sont  des  vies  tout  entières ,  consacrées  à  l'étude  et 
qui  s'exaltent  au  banquet  des  divins  auteurs  de  Fan- 


tiquité  ;  le  pagânisine  eoule  k  pleine  bofds  dftns  Ia 
eoupe  de  leur  éi^udition  et  de  leurs  études  si  vastes . 
A  peine  réseryetit*ils  une  place  aux  évangiles ,  aux 
actes  des  apôtres ,  aux  textes  sacrés  ;  toute  leur  scien- 
ce  et  toute  leur  admiration  est  pour  l'Iliade,  Sapho 
et  Anacréon.  Telle  est  la  tendance  universelle  de  ce 
qu'on  appelle  la  renaissance:  l'antiquité  et  le  pan- 
théisme sont  partout  dans  les  arts  et  la  littérature,  et 
prennent  la  supériorité  sur  l'idée  chrétienne  délaissée 
presque  comme  un  souvenir  de  barbarie. 

Chefs  de  l'Église  catholique,  représentants  de  la 
pieuse  phase  du  moyen-&ge ,  les  papes  ont  deux  par- 
tis k  prendre  en  face  de  ce  débordement  de  l'esprit 
nouveau  :  ou  ils  doivent  le  repousser  et  le  combattre 
comme  un  outrage  à  la  religion,  ou  ils  doivent  l'ac- 
cepter, le  diriger,  s'identifier  avec  lui.  Le  caractère 
de  Jules  II  et  de  Léon  X  était  admirablement  appro- 
prié à  cette  concession  envers  les  exigences  de  l'art 
et  de  la  littérature  .  Â  travers  ses  fougues  de  soldat 
courageux ,  Jules  II  est  l'admirateur  de  l'antiquité  ; 
il  n'a  même  pris  ce  nom  de  Jules  que  par  souvenir 
ou  imitation  de  Jules  César  dont  il  admire  la  gloire  et 
dont  il  veut  évoquer  l'ombre  puissante  sur  le  Capitole. 
C'est  sous  ses  inspirations  que  Machiavel  écrit  son  li^ 
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vre  du  prince^  si  empreint  des  souvenirs  de  l*antiqui- 
té;  et  Pic  de  la  Hirandole,  cette  encyclopédie  de  toute 
science,  lui  dut  son  absolution  lorsqu'il  fut  accusé  de 
magie.  Ses  amis  sont  Bembo,  Castiglione,  Flaminio, 
pléiade  des  savants  de  cette  époque  et  qu'il  appelle 
presque  tous  au  cardinalat;  à  l'audace  militaire,  Ju* 
les  II  joint  la  passion  des  livres;  il  les  recueille  de  tou- 
tes parts  et  on  lui  doit  les  plus  beaux  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  Vatican  ;  protégées  par  lui  les  let- 
tres profanes  grandissent  ;  après  Boiardo ,  l'Arioste . 
Le  poème  d'Ortando  Furiaso  se  ressent  de  cette  épo- 
que confuse,  désordonnée  :  le  mélange  du  paganisme 
et  des  idées  chrétiennes,  les  doctrines  théologiques 
et  l'amour,  le  paradis  et  l'olympe,  les  chroniques  du 
moyen-âge  et  les  souvenirs  d'Ovide  et  de  Virgile. 
Comme  toutes  les  œuvres  de  transition,  elle  n'a  pas 
un  caractère  dessiné. 

Dans  les  arts,  l'architecture,  la  peinture,  la  même 
influence  de  l'idée  païenne  se  fait  sentir.  Si  le  Perru- 
gin  garde  encore  le  caractère  religieux  du  catholicis- 
me ,  Léonard  de  Vinci  à  côté  de  l'admirable  cène 
de  Notre  Seigneur  peinte  dans  l'église  de  Santa- 
Maria  di  gracia  retrace  l'Olympe  et  ses  Dieux,  Ju- 
piter qui  lance  la  foudre,  les  chœurs  des  Muses  qui 


—  en- 
chantent la  poésie,  les  plaisirs  et  la  joie.  Mais  Tarchi- 
tecte  Bramante   (i  )  me  parait  l'artiste  qui  a  porté  le 
coup  le  plus  fatal  à  Tart  du  moyen-âge  ;  son  éduca- 
tion, il  Ta  faite  au  milieu  des  monuments  antiques 
de  la  Sibylle  à  Tivoli,  et  des  fouilles  de  Naples  ;  il 
n'admire  que  les  proportions  des  anciens  temples,  et 
professe  le  plus  profond  dédain  pour  les  basiliques 
des  temps  primitifs,   pour  les  mer\'eilles  de  Tart 
ogival,  les  rosaces,  les  jets  élancés  de  colonnettes 
d'une  harmonie  si  religieuse.  Jules  II  annonce  le 
plan  d'une  église  dans  des  proportions  si    colos- 
sales qu'elle  exprimera  pour  ainsi  dire  l'idée  d'uni* 
versalité  et  de  souveraineté  de  Rome .  Depuis  que 
Sainte-Sophie  est  transformée  en  mosquée,  le  pape 
veut  qu'un  autre  temple  aussi  magnifique  s'élève  en 
Thonneur  de  Dieu.  Il  existe  déjà  une  basilique  dédiée 
à  saint  Pierre  qui  se  rattache  aux  temps  primitifs  du 
christianisme  :    au  lieu  de  respecter  ce  monument 
tout  empreint  des  catacombes,  Bramante  en  démolit 
les  murailles  ;  cette  vétusté  primitive,  les  voûtes  som- 
bres et  nues  ne  correspondent  plus  à  l'élégance  artis- 
tique de  la  nouvelle  génération. 

(4)  Bramante  éuit  né  dans  TéUt  d*Urbino,  en  i4&0.  C*eat  le  vrai  dé- 
Doliaseur  de  l*ari  chrétien  du  moyea-àge. 

1.  (5)  & 


Uéglide  de  Saint-Pierre  de  Rome  deviendra  sans 
doute  un  monument  colossal,  digne  de  Tadmiration 
des  aièclea,  maitf  il  sera  loin  d*avoir  ce  caractère  reli- 
gieux, cet  aspect  catholique  des  églises  du  moyen- 
âge  .  Le  plan  primitif  de  Bramante  est  sensiblement 
modifié  par  Michel-Ânge.  Sous  la  main  du  grand 
artiste  la  basilique  de  Saint-Pierre  prendra-t-elle  un 
aspect  plus  catholique?  nullement,  les  études  de  Bu- 
onarotd  se  portent  exclusivement  sur  Tantique,  grec 
ou  romain;  il  traite  des  sujets  chrétiens,  même  le 
jugement  dernier,  avec  les  idées  et  les  formes  paï- 
ennes. Il  aime  la  chair,  le  nu,  les  études  anatomi-  . 
ques  ;  rien  de  croyant,  de  catholique  ne  se  révèle 
dans  ses  œuvres  ;  il  a  étudié  tes  académies  que 
Tart  grec  a  transmises;  le  système  musculaire  de  Té- 
cole  médicale  de  Bologne  se  gonfle  sous  la  pierre  de 
ses  statues  :  ses  cariatides  soutiennent  des  masses 
comme  les  hercules,  ses  saints  paraissent  empruntés 
aux  géans,  aux  titans  de  la  fable,  et  Saint-Pierre  de 
Rome  n*est  qu'un  temple  antique  modifié  par  la  né- 
cessité de  célébrer  un  culte  si  différent  par  Tesprit  et 
les  émotions.  Mieux  eût  valu  garder  les  formes 
simples  et  pieusement  belles  des  primitives  églises, 
qui  se  rattachaient  aux  mystères  et  au  triomphe  des 
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martyrs  :  (juel  trésor  de  piété,  de  sainteté  que  la  ba« 
silique  qui  avait  vu  les  apôtres  et  qui  gardait  leurs 
reliques!  Aussi  tandis  que  la  foule  des  voyageurs 
s'émerveille  devant  les  proportions  gigantesques  de 
Saint- Pierre,  sur  la  belle  colonnade  qui  l'entoure 
comme  un  vaste  hippodrome,  les  catholiques  fervents 
parcourent  les  basiliques  presque  délaissées  du  Gam» 
po  Vaccine,  les  cimetières  de  Saint-Calixteet  de  Saint: 
Sébastien,Sainte-Marie-Majeure,SaintJean-de-Latran, 
vénérables  débris  des  siècles  écoulés,  si  grands  aux 
yeux  des  pèlerins. 

Léon  X  continue  la  protection  que  Iules  II  accor- 
dait aux  arts  et  aux  savants  ;  les  temps  et  les  idées 
sont  bien  changés  I  Aux  jours  puissants  de  la  papau- 
té, quand  sa  parole  commandait  au  monde  agenouillé, 
on  parlait  de  Grégoire  VU,  d'Innocent  III  comme 
des  dictateurs  de  l'Église  et  de  la  pensée  catho- 
lique :  ce  n'était  que  de  l'éclat  de  cette  Église  qu'ils 
tiraient  leur  grandeur  particulière  ;  la  littérature,  les 
arts  s'inspiraient  d'elle.  Jules  II,  Léon  X  ne  doivent 
pas  leur  renommée  à  l'Église,  mais  à  une  cause  qui 
est  en  dehors  de  l'institution  catholique;  leur  ponti- 
ficat est  plus  encore  le  siècle  d'Auguste  quVne  pério- 
de pieuse  et  chrétienne.  Les  papes  protègent  les  arts 
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profanes  ,  et  on  les  exalte  dans  cette  exclusive  pré- 
occupation. 

Léon  X  ne  s'absorbe  pas  comme  les  grands  papes 
du  moyen-âge  dansTidée  cadiolique;il  ne  prend  pas 
sa  force  dans  l'unité  de  saint  Pierre,  qui  vient  de 
Notre  Seigneur  ;  c'est  un  savant  qui  s'adresse  à  des 
savants  pour  les  convier  au  banquet  de  l'érudition  ; 
c'est  un  Médicis  protecteur  des  arts,  autour  duquel 
se  groupe  la  féconde  famille  des  artistes.  A  peine  éle- 
vé sous  la  tiare,  il  ne  choisit  pas  pour  ses  secrétai- 
res et  les  ministres  de  ses  ordres  quelques-uns  des 
enfants  sévères  de  saint  Dominique  et  de  saint  Fran- 
çois, au  front  chenu,  à  la  tonsure  ecclésiastique;  ses 
deux  sex;rétaires  sont  Bembo  et  Sadolet,  érudits  aux 
pensées  hardies,  à  la  critique  éclairée  :  Bembo,  d'ori- 
gine vénitienne,  élève  hellénique  de  Constantin  Las- 
caris,  un  des  plus  brillants  écoliers  de  l'université  de 
Padoue  (1),  tout  plein  de  la  poésie  antique  et  de  la 
littérature  profane  ;  ses  auteurs  de  prédilection  étaient 
Virgile,  Gicéron  et  les  commentaires  de  César  ;  il  les 
lisait  constamment  dans  la  retraite  qu'il  avait  choisie 
comme  Horace  au  pied  des  cascatelles  de  Tivoli.  Bembo 
ne  quittait  cette  douce  retraite  sous  les  pins  chéris 

(l}^mbo  âtait  nOA70. 
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des  pâtres  romains,  que  pour  assister  aux  séances 
littéraires  de  cette  académie  des  lettres  fondée  par 
Àlde  Hanuce  à  Venise  ,  où  Ton  [déchiffrait  les  manu- 
scrits des  philosophes  et  des  poètes  de  l'antiquité. 
La  vie  un  peu  licencieuse  de  Bembo  n'empêchait  pas 
pour  lui  la  douce  amitié  de  Léon  X,  plus  souverain 
temporel  que  religieux.  Venise  toute  orientale  re- 
cueillait alors  dans  son  sein  l'émigration  hellénique  ; 
les  monuments  de  Venise  étaient  comme  le  reflet  de 
ceux  de  Gonstantinople  ;  l'église  de  Saint-Marc  s'était 
enrichie  de  ses  dépouilles  ;  ses  colonnes  rostrales 
étaient  grecques  et  les  chevaux  de  son  char  de  triom- 
phé restaient  comme  les  belles  reliques  d'art  de  l'hip- 
podrome byzantin. 

Sadolet  est  un  de  ces  savants  que  la  papauté  aca- 
démique  de  la  renaissance  prend  sous  sa  protection  : 
Modénois  d'origine,  brillant  élève  des  écoles  de 
Pise  (1  )  et  de  Ferrare,  il  s'était  jeté  avec  ardeur  dans 
les  études  philosophiques  de  l'antiquité.  Gomme 
toute  cette  génération,  il  abandonna  les  Pères  de 
l'Église,  pour  s'occuper  de  Platon  et  d'Aristote  ; 
telle  fut  toujours  la  tendance  de  Sadolet ,  épris 
de  la  langue  grecque  et  latine  à  ce  point  de  les 

(i)  Stdolet  était  né  en  iàTl. 
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écrire  avec  une  remarquable  eorrection,  soit  que  dana 
son  livre  sur  la  liMnUe  ééueûtùm  des  enfanU,  il  ait 
pria  Quintilien  pour  modèle,  soit  que  dans  le  traité 
spécial  qu'il  a  consacré  à  Téloge  de  la  philosophie»  il 
imite  la  pensée  et  jusqu'au  style  de  Cicéron.  Sadolet 
fait  avec  une  perfection  particulière  les  vers  latins  ; 
et  ses  sujets  sont  toujours  choisis  dans  l'antiquité 
païenne  ou  profane  ;  tantôt  il  y  célèbre  le  dévoue^ 
ment  de  Curtius  ou  l'admirable  groupe  du  Laocoon, 
tantôt  dans  une  églogue  intitulée  Sylva,  consacrée 
aux  doux  plaisirs  de  la  campagne,  il  imite  l'idylle 
vhrgilienne  ;  ce  n'est  que  par  accident  et  comme  une 
concession  aux  vieilles  habitudes  que  Sadolet  s'o^ 
cupe  des  travaux  ecclésiastiques  ;  l'antiquité  païenne 
vit  dans  ses  écrits»  tous  empreints  de  fables  et  de 
mythologie  ;  etnéanmmns  Jules  II,  Léon  X  le  com- 
blent de  bénéfices,  le  font  participer  aux  ordres  de 
l'Église  et  aux  richesses  qu'elle  distribue;  Léon  î  le 
prend  auprès  de  lui  comme  un  de  ses  secrétaires  in- 
times. 

La  première,  la  plus  correcte  des  éditions  de  Pla- 
ton, imprimée  par  Aide  Manuce,  fut  surveillée  par 
l'helléniste  Marc  Musurus,  et  en  récompense  Léon  X 
l'éleva  à  l'évèché  de  Malvoisie;  ainsi  les  travaux  de 
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la scienee  étaient  récompeiiBés  par  les  difiiités  de 
rÉgliae,  autrefois  réservées  aux  plus  austères  des 
corps  religieux.  Le  pape  fut  transporté  de  joie  lorsque 
rimprimeur  Zacbarie  donna  sa  belle  édition  d'Ho- 
mère et  de  Sophoele,  et  que  rival  d'Aide  Manuee,  il 
publia  un  Pindare  et  un  Tbéocrite  dans  le  texte  le 
plus  pur.  Un  des  plus  eurieux  épisodes  de  cette  vie 
pontificale  toute  dévouée  à  la  littérature  polythéiste, 
fut  Texiïoinniunication  lancée  par  Léon  X  contre  tout 
CMtrefacteur  de  Tédition  princeps  des  livres  de  Ta- 
cite récemment  découverts,  achetés  par  lui,  et  dont 
il  avait  confié  l'impression  à  un  des  savants  de  son 
académie  de  Hom^,  Beroaldi  le  jeune;  Léon  X  ensi- 
chit  de  ses  belles  éditions  la  bibliothèque  Laurentienne 
qu'il  venait  de  fonder,  et  dont  Michel-Ange  dessina 
les  sévères  ornements  ;  la  conservation  de  celle  du 
Vatican  fut  confiée  à  Jérôme  Alexandre,  un  des  sa- 
vants admirateurs  de  la  littérature  profane.  Il  n'est 
p^s  jusqu'à  Fétude  des  hmf^es  orientales  qui  ne  ser- 
vit à  la  propagation  des  (osuvres  de  l'antiquité  :  Thé- 
sée Ambroisie,  un  i^es  savants  de  l'intimité  de  Léon  X, 
traduisit  de  l'arabe  la  philosophie  mystique  d'Aris- 
tote  qui  devint  l'ol^jet  d'upe  ;si.dmiration  excessive. 
Tous  ceux  qui  entourent  le  pontife  se  consacrent 
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plus  volontiers  à  Fart  ;  à  la  poésie  polythéiste  qu'aux 
études  de  la  religion  et  des  symboles  du  catholi- 
cisme ;  c'est  Ludovico  Àriosto  qui  vient  de  chanter 
Orlando  Furioso;  ce  sont  Bemi,  Trissino»  Almani, 
Ruoiti,  Sannazar,  Querno,  Ruccella!,  tous  admira- 
teurs de  la  belle  antiquité  «  savants  ou  littéra- 
teurs. Les  femmes  contribuent  elles-mêmes  à  ce  mou- 
vement de  la  renaissance,  et  Ton  compte  dans  le  cycle 
de  Léon  X,  Tullie  d'Aragon,  Laura  Bultifura,  Vic- 
toria Colonna,  Veronica  Gambarra,  Gabarra  Stampra, 
poètes,  improvisatrices  et  rappelant  le  chœur  des 
Muses  groupées  autour  d'Apollon,  œuvre  de  Raphaël. 
La  science  que  favorise  Léon  X  peut  être  grande  et 
honorée,  mais  elle  n'est  pas  essentiellement  catho- 
lique (1)  ;  le  pape  se  place  à  la  tête  d'un  mouvement 
d'idées  qui  tend  à  s'affranchir  de  cette  sévérité  solen- 
nelle et  vigoureuse  des  pontifes  au  moyen-âge.  Il  s'o- 
père une  transformation  à  Rome  où  l'on  s'occupe  à 
peine  encore  du  vieux  et  du  nouveau  Testament  que 
les  érudits  daignent  de  temps  à  autre  lire  et  commen- 
ter :  la  théologie  est  délaissée  pour  la  philosophie, 
saint  Thomas-d'Aquin  pour  Platon  et  Aristote,  l'his- 

(i)  Léon  X  aimait  la  chasse,  les  banquets,  la  comédie.  Voyci  Paulc 
JoTe,Ft(a  Leonis  X,  liv.ir.  Le  cardinal  Bibiana  le  poussait  dans  cette  di- 
rection d'esprit. 
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toire  ascétique  de  la  pénitence' pour  les  riantes  peintu- 
res de  rOlympe  où  les  dieux  s'abreuvent  d'am- 
broisie. 

Cette  transformation  continue  à  se  développer  dans 
les  arts  :  La  première  manière  de  Raphaël  d'Urbin 
est  restée  moyen-àge,  et  une  imitation  parfaite  du 
Perrugin  avec  la  naïveté  de  ses  physionomies,  la 
grâce  touchante  des  enluminures  de  manuscrits  dans 
les  monastères  ;  Sanzio  ne  s'écarte  même  pas  de  cette 
primitive  peinture  dans  le  tableau  des  Sposalizio  (le 
mariage  de  la  Vierge)  où  dominent  encore  quelques- 
unes  des  règles  de  l'ancienne  perspective,  dans  ce 
temple  qui  se  développe  au  fond  du  tableau  :  mais 
dès  l'instant  que  Sanzio  vient  à  Rome,  qu'il  touche 
cette  académie  protégée  par  Léon  X,  ses  formes  et  ses 
sujets  deviennent  païens  :  il  subit  l'influence  des 
idées  dominantes.  Est-ce  que  le  Parnasse  peint  par 
les  ordres  de  Léon  X  dans  la  salle  de  la  Segnatura, 
cet  Apollon  entouré  de  Muses  n'est  pas  un  tableau 
polythéiste?  est-ce  que  même  les  sibylles  peintes  dans 
l'église  de  Sainte-Harie-de-la-Paix  ne  se  ressentent 
pas  du  sentiment  païen?  L'œuvre  dans  laquelle 
se  montre  surtout  cet  envahissement  de  l'idée  poly- 
théiste, c'est  l'ornementation  des  Loges  du  Vatican 
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où  les  alligorieB  emprunlées  à  la  fable,  aux  tradi* 
lions  des  mystagoguea  dominent  Tidée  chrétienne. 
Nul  enlumineur  ou  peintre  de  manuscrits  au  moyen* 
ige  n'aurait  osé  ces  peintures  des  Loges  qui  sont 
comme  un  calque  on  un  souvenir  des  fresques  trou* 
vées  sur  les  murs  des  bains  ou  des  salles  des  festins 
antiques  à  Tiyoli,à  Pœstum  :  Les  Heures  rapides  qui 
s'enfuimt  comme  les  décrit  Homère  et  les  Saisons  qui 
se  succèdent,  Apollon,  les  Muses,  les  Satyres  et  les 
Faunes.  Quand  les  peintres  en  miniature  de  l'épo- 
que catholique  reproduisaient  les  travaux  de  la  cam- 
pagne sur  les  beaux  manuscrits,  à  travers  les  feuil- 
lages et  les  oiseaux  aux  vives  couleurs,  on  voyait 
Termitage  avec  la  croix,  le  petit  clocher,  le  moine, 
le  solitaire  et  puis  quelque  saint  du  fid  sur  le  loin- 
tain horizon.  La  couleur  catholique  restait  dominante 
dans  la  pensée  des  pieux  artistes. 

Michel-Ange  Boonarotti  va  plus  loin  que  Raphaël, 
si  ce  n'est  dans  Tallégorie  pdythéiste,  au  moins  dans 
les  études  musculaires  qui  sont  le  matérialisme  dans 
l'art  :  Michel-Anget  le  grand  dessinateur  des  grou- 
pes,  puise  ses  inspirations  d|ms  les  lois  nerveuses 
de  ranatomie;les  poses  hardies  de  ses  damnés  au 
jugement  dernier  de  la  ohapeUeSixtine sentent  le  scel- 


pd,  et  l'on  dirait  que  les  Hercules  de  Tantiquité,  Ju- 
piter, Saturne,  les  tètes  colossales  des  empereurs  lui 
ont  servi  de  modèles  ;  il  jette  même  dans  un  coin 
de  l'œuvre  gigantesque,  la  barque  à  Caron.  N'a-t-îl 
pas  vécu  au  milieu  du  paganisme  à  Florence  et  à 
Rome?  Les  églises  dont  il  trace  les  plans,  les  palais 
dont  il  est  l'architecte,  les  statues  qu'il  fait  sortir  des 
blocs  de  marbre,  les  colonnes  de  bronze  qu'il  Jette 
dans  des  moules  bouillonnants,  tout  peint  les  formes 
du  panthéisme  que  la  renaissance  réveille  avec 
énergie.  Si  les  sujets  sont  encore  catholiques,  la  pen- 
sée a  cessé  de  Tètre  ;  on  s'occupe  moins  de  l'expres- 
sion céleste  de  la  physionomie  que  des  torses,  des 
muscles,  des  nerfs  ;  l'homme  revient  aux  jouissances 
terrestres,  à  la  force  de  l'univers  matière,  à  Osis, 
Osiris,  au  Pan  grec  :  tout  dans  tout.  Lss  plans  que 
modifie  Michel-Ange  pour  la  construction  de  Saint- 
Pierre  de  Rome ,  s'élcHgnent  sans  doute  de  ceux  de 
Bramante,  mais  ils  n'ont  pas  davantage  ce  pieux  re- 
flet catholique  des  siècles  de  piété  naïve.  Si  Saint- 
Kene  de  Rome  par  sa  splendeur,  sa  oiajesté,  peut 
donner  une  idée  des  destinées  étemelles  de  l'Église 
et  de  la  perfection  sublime  et  grandiose  de  l'art,  cette 
admiration  n'est  pas  accompagnée  de  ee  aeptinuint 
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de  piété  profonde  qui  avait  créé  la  puissance  de  Gré- 
goire VU  et  d'Innocent  III.  Les  basiliques  primitives 
de  Rome  étaient  Timage  de  la  puissance  des  souve- 
rains pontifes;  on  s'y  agenouillait  avec  un  profond 
respect  comme  dans  les  cathédrales  ogiviques  en 
France ,  en  Allemagne  ;  on  respirait  la  pensée  mona- 
cale et  le  gouvernement  des  évèques. 

L'Italie  donne  l'impulsion  à  cet  esprit  nouveau 
dans  les  arts,  à  cet  abandon  du  moyen-âge.  Les  tra- 
vaux que  fait  exécuter  François  I*'  par  Léonard  de 
Vinci,  le  Primatice  ont  un  caractère  mythologique  et 
païen  :  Diane  et  ses  Nymphes  peuplent  encore  les 
bois  et  les  retraites  mystérieuses,  un  Jupiter  colossal 
s'élève  à  cx>té  d'un  Apollon  aux  formes  divines  dans 
le  palais  de  Fontainebleau  ou  dans  sa  retraite  chérie 
de  Chambord.  Ici,  une  Naïade  verse  ses  eaux  dans  le 
clair  bassin  d'une  fontaine  ;  là,  une  nichée  d'Amours 
vient  s'abattre  sur  un  labyrinthe  grec  :  les  nièles  que 
les  artistes  florentins  envoient  au  roi  François  P% 
les  coupes  et  les  vases  que  cisèle  Benvenuto  Cellini 
sont  des  copies  précieuses  de  l'antique,  empruntées 
aux  idées  polythéistes  et  copiées  sur  les  bas-reliefs  ; 
les  cariatides  sont  des  Satyres  aux  pieds  fourchus  ou 
des  Syrènes  au  type  supérieur  si  beau  et  qui  finis- 
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sent  en  poisson,  comme  le  dit  Horace.  Ce  Jupiter  qui 
tient  la  foudre,  ce  Neptune  au  trident  si  haut,  ont  été 
jetés  dans  le  moule  par  les  artistes  qui  s'occupent 
plus  à  rendre  les  beautés  physiques  que  les  qualités 
de  Tâme  (1  ) .  Depuis  Torigine  du  christianisme  on  se 
bornait  à  donner  aux  saints  une  physionomie  d'une 
félicité  calme  ou  d'un  ascétisme  ardent;  à  leurs  côtés 
se  trouvaient  la  palme  du  martyr,  ou  laroueetl'instru* 
ment  du  supplice.  Ces  calques  sont  presque  partout 
abandonnés  pour  les  beaux  modèles  que  les  fouilles 
commandées  par  les  papes  multiplient  incessamment 
au  milieu  des  ruines  de  la  Rome  impériale. 

L'Allemagne  toute  féodale  gardeplus  longtemps  les 
formes  du  moyen-âge  et  résiste  au  mouvement  païen  : 
les  Vierges  d'Albert  Durer  ont  quelque  chose  de  pro- 
fondément catholique;  les  paysages  dont  il  entoure  la 
naissance  du  Sauveur,  les  pastoureaux  sur  les  colli- 
nes qui  modulent  quelque  noël  sur  l'instrument 
champêtre,  semblent  une  feuille  arrachée  aux  ma- 
nuscrits du  XIIP  siècle ,  comme  les  chevaliers  et 
les  archiducs  agenouillés  sur  les  tombes  de  saint 
Etienne  à  Vienne  ;  toutefois  la  peinture  allemande  se 
rattache  au  paganisme  par  l'allégorie  ;  on  avait  bien 

(i)  Voyez]  mon  livre  Bur^FrtDÇois  I*'  et  la  renaissance. 
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TU  dans  les  siècles  du  passé  la  reproduction  dei  ver- 
tus théologales,  des  sept  péchés  capitaux  ou  bien  des 
vierges  folles  et  sages,  les  unes  les  yeux  impudiques, 
les  gestes  indécents  (1  )  ,les  autres  agenouillées  sur  la 
pierre;  mais   ces  images  pieuses  empruntées  au 
vieux  et  au  nouveau  Testament  n*ont  rien  de  commun 
avec  Tallégorie  telle  que  la  comprend  Albert  Durer. 
Qui  ne  s'est  arrêté  devant  sa  Melancotia?  La  tristesse 
de  cette  femme  est  profonde,  les  objets  qui  l'entourent 
semblent  être  placés  comme  pour  donner  !'explica«« 
tion  de  cette  légende  philosophique  ;  c'est  Toiseau 
des  nuits,  le  sablier  des  heures,  la  chauve-souris  qui 
étend  ses  noires  ailes,mais*point  decroix,ni  de  Christ, 
ni  d'images  de  saints.  Albert  Durer,  comme  tous  les 
peintres  allemands,  aime  Tallégorie,  il  la  reproduit  sur 
le  bois  et  sur  la  toile  :  le  luxe,  l'orgueil,  la  tristesse, 
mais  sans  y  mettre  une  idée  ascétique  :  le  peintre 
s'est  inspiré  de  Platon,  Cicéron,  Sénëque,   des  co^ 
médies  de  Plante  et  de  Térence  :  l'allégorie  remplace 
les  vertus  théologales  du  christianisme,  comme  KO* 
lympe  s'est  substitué  au  Ciel  et  &  l'Enfer. 

Ainsi  la  renaissance  que  favorise  si  noblement 

(1)  CoouiM  dans  la  Tieille  cathédrale  de  Bftie. 


Léon  X,  un  Médicis,  n*68t  pas  catholique  ;  elle  fait 
passer  la  société  dans  un  ordre  nouveau  d'idées,  d'é* 
modons  et  de  principes  ;  la  papauté  ne  doit  plus  sa 
force ,  son  éclat  k  elle-même  ,  mais  à  la  protection 
qu'elle  accorde  au  réveil  de  l'idée  polythéiste.  L'his* 
toire  doit  envisager  Léon  X  plutôt  comme  un  prin« 
ce  temporel  que  comme  un  souverain  pontife  ;  c'est 
bien  plus  un  Hédicis  protecteur  de  l'art,  qu'un  suc* 
cesseur  des  grands  papes  qui  élevaient  l'Église  catho- 
lique à  la  hauteur  du  commandement  sur  les  gé* 
nérations  agenouillées.  Les  mœurs  élégantes  un  peu 
mondaines  de  Léon  X,  ses  rapports  avec  les  savants, 
les  artistes,  tout  jusqu'aux  dépenses  prodigues  com-» 
mandées  par  la  protection  qu'il  leur  accordait  ;  ces 
causes  diverses,*défauts  ou  qualités,  préparèrent  cette 
révolte  de  la  chair  et  du  despotisme  laïque  qu'on 
appela  la  réformation.  Aussi  Léon  X  a-t-il  toujours 
été  loué  par  les  philosophes  et  les  protestants. 

La  pensée  d'une  réformation  fort  ancienne  dans 
FÉglise,  s'était  développée  depuis  le  lY*  siècle  :  ou 
elle  se  faisait  par  l'autorité  légitime,  au  sein  même  de 
la  catholicité,  restant  ainsi  dans  les  conditions  de  l'or*- 
todoxie  :  la  réforme  des  ordres  monastiques  n'était- 
elle  pas  aussi  antique  que  Tordre  de  SaintrBenoist, 
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dé Saint-Bruno  et  de  Saint-Dominique  (1  ]  7  Les  papes 
eux-mêmes  appelaient  sans  crainte  cette  réformation 
de  rÉglise  par  l'Église,  et  tel  avait  été  l'objet  de 
plus  d'un  concile  réuni.  Ou  bien  cette  réformation 
était  demandée  d'une  façon  bruyante  et  railleuse  par 
des  chefs  d'hérésie  et  de  révolte  qui  attaquaient  le 
dogme,  les  sacrements  et  les  mœurs  des  clercs  ;  les 
hostilités  se  rattachaient  ainsi  au  berceau  même  du 
catholicisme:  elles  se  continuent  dans  le  moyen-âge  : 
époque  néanmoins  de  tant  de  vigueur  et  d'énergie. 

Depuis  Jules  II  surtout  l'opposition  devient  plus 
vive,  plus  générale,  et  cela  s'explique  par  le  carac- 
tère spécialement  politique  de  ce  pontificat  mêlé  aux 
guerres  d'Italie.  Quand  les  rois  avaient  besoin  de 
poursuivre  les  hostilités  contre  les  papes,  ils  en  appe- 
laient du  droit  pontifical  à  la  réforme  :  quand  les  féo- 
daux voulaient  lever  des  décimes  ou  disposer  des  biens 
ecclésiastiques, ils  invoquaient  la  réformation  :  c'était 
moins  un  principe  qu'une  arme  et  qu'un  lucre  offert 
à  l'intérêt  de  tous  pour  justifier  un  changement. 

Princes  et  féodaux  étaient  secondés  dans  cette 
guerre  déclarée  à  la  papauté,  par  le  parlement,  les 
universitaires  et  les  savants,  ces  vieux  ennemis  de 

(i)  Yoyex  mon  livre  sur  VÉgliu  au  moyetirdge^ 
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Tunité  ;  si  les  uns  défendirent  avec  énergie  la  doctrine 
d'appel  au  futur  concile,  les  autres,  profonds  érudits, 
remontaient  et  défiguraient  jusqu'à  la  source  de  l'auto- 
rité primitiTcde  Rome,  pour  la  nier  ou  la  modifier.  On 
peut  signaler  déjà  plus  d'une  hérésie  dans  les  longues 
thèses  développées  par  Pic  de  la  Mirandole  :  mais 
rien  pour  la  hardiesse  de  critique  et  d'impiété  ne 
peut  se  comparer  à  ce  qu'écrit  Érasme,  dans  son 
Éloge  de  la  folie,  critique  amère  de  tout  l'ordre  so- 
cial :  et  Rabelais  à  travers  les  nuageuses  enveloppes 
de  son  style,  ne  garde-t-il  pas  ses  plus  amers  sarcas^ 
mes  :  «  pour  les  clercs.et  ces  papelards  dont  le  ventre 
rebondit   sous  la  chair  épaisse  comme  saucisse  et 
boudin?» On entraitévidemment  dans  une  voie  nou* 
velle  envers  l'Eglise  de  Rome;  la  papauté  en  se  fai- 
sant trop  mondaine,  trop  artiste,  perdait  quelque 
chose  de  cette  austérité  magistrale,  inflexible  et  in- 
dulgente à  la  fois,  qui  fit  sa  force  depuis  le  x*  siècle. 
Léon  X  construisait  Saint-Pien*e  de  Rome,  mais  il 
compromettait  la  papauté  par  cette  protection  exclu- 
sive accordée  aux  savants,  esprits  ingrats  qui  pres- 
que tous  se  jetèrent  dans  la   réforme  de  Luther 
ou  au  moins  la  secondèrent  par   leurs  opinions 
mitoyennes  et  leur  opposition  à  l'Église  orthodoxe. 
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Les  progrès  de  la  réformation  de  Luther,  soit  qu'on 
la  suive  en  Allemagne.ei)  Danemark,  en  Suède,  soit 
qu'elle  se  personnifie  dans  Henri  VIII,  a  pour  prin- 
cipe et  pour  origine  la  luxure  et  la  rapacité.  La  cause 
accidentelle  est  la  prédication  des  indulgences  ordon- 
née par  Léon  X  pour  deux  grandes  œuvres  :  Tédifi- 
cation  de  Téglise  de  Saint-Pierre  à  Rome,  la  croisa- 
de contre  les  Turcs  :  c'est-à-dire,  la  renaissance 
des  arts,  le  protectorat  de  la  civilisation  chrétienne. 
Il  faut  remonter  jusqu'aux  vives  disputes  entre  les 
ordres  religieux  pour  expliquer  la  surexcitation  et  la 
colère  de  Luther  contre  TÉglise.  S'il  n'est  point  exact 
de  dire  que  les  Âugustiniens  jusqu'alors  avaient  été 
seuls  chargés  de  la  prédication  exclusive  des  indul- 
gences,pui&qu'on  trouve  plus  d'une  fois  les  frères  mi- 
neurs délégués  à  cet  effet  par  les  papes,  il  faut  rap- 
peler les  antipathies  qui  depuis  Longtemps  existaient 
entre  les  deux  ordres:  les  Augu3tinien8,moines  paisi- 
bles, sans  initiative,  appartenaient  à  cette  classe  un 
peu  oisive  qui  n'ayant  plus  à  accomplir  le  grand  de- 
voir imposé  par  saint  Benoit,  la  culture  de  la  terre, 
a'adonnait  à  la  lecture,  à  la  prière,  à  la  commenta- 
tion  des  Écritures,  quelquefois  à  la  paresse,  tandis 
que  les  ordres  mineurS|  les  Prêcheurs ,  les  Francis- 


Ciiii«»  |Hàroa«me«t  la  monde  pour  h  propsigfiqdâ  o| 
Ia  foi  :  lel  bnncbat  de  Tordre  dâs  Prêcheurs  avaient 
It  ligueur,  la  putMance  des  ioalitutioqy  actives  et 
féoondea,  et  rien  de  surprenant  que  Léon  X  Iça  eût 
préférée  pouf  la  prédioatiop  d9e  indulgepcea  dans 
una  circonstance  aussi  capitale,  quand  il  ffillait  si 
mdement  remuer  les  âmes  pour  un  grand  but  (1  ) , 
Lee  Augustiniens  l'en  blessèrent,  surtouteq  AHema* 
gne,  où  ils  vivaient  avec  asaex  de  liberté  dans  Fe^iis- 
tenoe  universitaire,  érudite  et  indépendante.  Si  Ton 
examine  avec  quelque  attention  les  figures  de  ces 
moines  allemands  telles  qu'elles  nous  sont  restées 
dans  les  miniatures  du  ivi*  siècle  ou  dans  les  gravu- 
res surboisi  on  y  aperçoit  quelque  chose  de  matériel, 
m  camctère  épais  et  tout  chair.  C'est  en  vain  que  la 
renaispaiice  luthérienne ,  l'école  du  %Yf  siècle  a 
voulu  donner  un  caractère  poétique  à  la  physionomie 
de  Luther,  elle  reste  ignoble:  de  grands  yeux  ronds, 
une  bouche  épaisse,  un  nez  épaté,  des  joues  pendan- 
tes et  grasses,  un  ensemble  de  convoitise  et  de  con- 
capiscence  hanté  sur  Fergotisme  d'un  universitaire. 
Le  moine  Martin  au  fond  de  son  couvent  ne  nia  pas 
d'abord  l'eiBcaeité  des  indulgences  ;  il  revendiqua  le 

(i)  1li|^iiai4«St  M%  4047,  a*  H. 
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privilège  de  la  prédication  pour  son  ordre;  ce  ne  fut 
que  lorsque  le  pape  Léon  Xeut  préféré  définitivement 
les  Prêcheurs  et  les  Franciscains  que  Luther  nia  le 
droit  et  l'efficacité  des  indulgences.  Telle  est  This- 
toire  de  toutes  les  oppositions  :  elles  ne  brisent  sou- 
vent le  pouvoir  que  parce  qu'on  leur  en  refuse  les  pro- 
fits et  l'exercice. 

La  voie  fatale  de  l'erreur  s'agrandit  sans  cesse 
quand  une  fois  elle  s'ouvre  devant  vous  béante  comme 
l'enfer  :  Martin  Luther  n'avait  pas  compris  où  l'en- 
traînait  sa  première  thèse  :  il  ne  voulait  pas  tout  ce 
qu'il  fit,  attaquant  d'abord  l'abusdes  indulgences,  puis 
en  niant  l'efficacité  absolue.  La  pente  était  rapide  pour 
arriver  à  la  négation  de  l'autorité  même  du  souverain- 
pontife  qui  les  concédait:  or,  nier  cette  autorité  c'était 
briser  tout  l'édifice  catholique,  et  cette  vérité,  un 
frère  prêcheur  éloquent,  érudit,  du  nom  deTetzel,la 
soutint  dans  une  thèse:  «le  droit  absolu  despapes  en 
matière  d'indulgences  résultait  des  augustes  paro- 
les de  Jésus-Christ  à  saint  Pierre  :  ce  que  tu  dé- 
lireas  sur  la 'terre  sera  délié  dans  le  ciel.  »  Ainsi  les 
Dominicains  restaient  dans  le  texte  de  TÉvangile, 
tandis  que  Luther  trouvait  appui  dans  les  univer- 
sitaires allemands  ;  il  y  avait  si  longtemps  que  les 


—  85  — 

faux  esprits  cherchaient  un  moyen^  un  prétexte 
d'attaquer  les  ordres  monastiques  et  surtout  les  Prê- 
cheurs, les  Franciscains,  plus  spécialement  protégés 
par  les  papes.  Les  chefs  des  universités  allemandes 
Hélanchton ,  Carlostad ,  Ansdorff  prenaient  parti 
pour  Luther,  comme  en  France  Tuniversité  et  le  par- 
lement appuyaient  les  docteurs  qui  en  appelaient  au 
futur  concile  [i  ) . 

Ces  thèses  d'universités,  ces  controverses,  quoique 
renfermées  dans  le  cercle  de  la  Saxe,  avaient  retenti 
jusqu'à  Rome;  l'Allemagne  était  un  pays  coutumier 
du  fait  d'hérésie,  et  naguère  les  révoltes  de  Jean  Huss 
et  de  Jérôme  de  Prague  avaient  agité  la  Bohème  de 
violentes  convulsions.  Un  enseignement  aurait  dû  en 
résulter  pour  les  rois  et  les  seigneurs  féodaux ,  c'est 
que  jamais  le  principe  d'autorité  n'est  ébranlé  en  ce 
monde  sans  qu'aussitôt  la  négation  en  devienne  ab- 
solue, c'est-à-dire  qu'une  fois  le  pouvoir  de  l'Église 
nié,  celui  de  la  force  civile  est  bientôt  contesté,  puis 
brisé.  Les  barons  avaient  vu  la  révolte  des  paysans 
suivre  leur  résistance  envers  l'Église,  et  en  Angle- 
terre les  Lollards  et  les  Wiclefistes  attaquaient  les 

(f)  Comparez  Cocbloeus  de  actis  et  scriptis  Lutheri  f  Opinion  catho- 
que),  et  HtLAMCHToii  Hist  de  Vit.  et  ÂcU  Lutlier,  1649. 
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fiefs  laïque»,  volaient  les  marchttnds  (et  les  bourgeois 
après  s'être  emparés  des  manses  abbatiales.  Mais 
rien  n'est  phis  aisément  oublié  que  le  tuai  qai  ne 
tombe  pas  directement  sur  vous-même  :  le  désir  de 
la  possession  immédiate  et  le  lucre  font  oublier  les 
dangers  de  l'avenir  ;  on  accepte  le  faux  principe  qui 
vous  sert«  sans  remarquer  qu'ensuite  il  yem  meiiiw« 
Dès  l'origine  des  thèses  de  Luther,  on  voit  l'électeur 
de  Saxe  le  protéger  secrètement,  tandis  que  l'empe- 
reur Maximtlien,  qui  -  a  souvenir  de  la  révolte  des 
paysane  en  Hongrie  et  en  fiohéme,  appelle  toute  la 
sollicitude  du  pape  pour  frapper  Luther  d'ailathème^ 
comme  perturbateur  du  repos  de  rAllemagne. 

Léon  X  n'avait  rien  de  cette  fermeté  qui  va  droit 
au  péril  et  le  réprime  vigoureusement  ;  enivré  Mue  le 
charme  des  arts  de  la  renaissance^  entouré  de  poètes, 
de  peintreSi  de  sculpteurs  et  deeavnnlS)  plus  Médicis 
de  Florence  que  pontife  catholique,  Léon  X  savou- 
rait avM  délices  les  charmes  de  l'esprit  qui  revivait 
autour  de  lui.  C'est  triste  à  dire  dans  l'hirtoire  4e  le 
«  papauté  de  ce  temps,  mais  l'esprit  de  k  reHaîseasce 

polythéiste  se  maintenait  k  Rome  avec  une  telle  fiuts- 
sance*  qu'on  confondait  la  croyance  avec  l'érudition, 
et  qu^un  prédicateur  enthoumaste  du  Pattthéoa  osait 


-fil- 
dire  en  chaire  devant  le  pape  :  «  Çu'êst-Cê  que  la  pre-^ 
mière  personne  de  la  Trinité,  si  ce  n'est  Joye  ou  Ju- 
piter optimusT  la  seconde  est  Apollon  ou  Esculape; 
et  la  troittëme  est  Mercure.  )¥  Comparant  ensuite  la 
Sainte  Vierge  à  Diane  la  chaste,  le  saint  sacrifice  de 
Jésus  sur  Tautel  au  dévouement  de  €urtius,  de 
Cécropset  d*Iphigénie  :  <(  Jésus-Christ,  s'écrie-t-il,  les 
Juifs  Tout  condamné  à  des  ignominies  cruelles,  So- 
crate  et  Phocion  ne  furent-ils  pas  contraints  à  boire 
la  ciguë  et  Aristide  condamné  &  quitter  sa  patrie 
pour  avoir  mérité  le  titre  de  juste  î  » 

Ces  étranges  analogies  cieéroniennes  et  païennes^ 
on  les  trouve  dans  les  écrivains  les  plus  considéra- 
bles ,  les  plus  respectés  de  la  renaissance ,  dans 
Bembo  et  Sadolet,  que  Léon  X  appelle  à  tous  les  hon- 
neurs de  rÉglise  romaine.  Ce  ne  sont  Ik  peut-^lre 
que  des  figures  que  Tenthousiasme  de  Tantiquité  in- 
spire; mais  dans  les  écrits  de  Bembo»  quand  un  pape 
est  élu:  «c'est  par  les  bienfiiits  des  Dieux  immor- 
tels.» (1)  L'excommunication  to^estplus  que  la  vieille 
privation  de  l'e^u  et  du  feu. 

Le  savant  Bembo  est  cardinal,  et  cependant  il  écrit 
à  Sadolet  ces  paroles  insensées  contre  les  Epitrea  de 

(I)  Deorom  iaunortaliain  teû^ftelU. 
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saint  Paui,  qui  à  elles  seules  valent  toutes  les  œuvres 
de  l'antiquité  :  «  Ami,  ne  lis  point  les  Épitres  de 
saint  Paul,  dans  la  crainte  que  son  style  barbare  ne 
gâte  ton  goût  ;  ne  t'occupe  plus  de  telles  inepties,  qui 
ne  conviennent  point  à  un  homme  grave  (1).  » 
Léon  X,  entouré  de  tels  esprits  si  dédaigneux  des 
idées  catholiques ,  et  païens  par  tous  les  côtés,  pou- 
vait-il lutter  contre  cette  hérésie  que  Luther  dévelop- 
pait au  sein  des  universités  allemandes? 

L'opinon  de  Léon  X  est  donc  de  tout  concilier  dans 
une  sorte  de  syncrétisme  et  de  panthéon  de  doctrines. 
Il  n*excommunie  ni  ne  proscrit  d'abord  Luther  ;  il  le 
sait  savant  et  il  le  ménage  comme  une  expression 
de  l'Université.  Le  pape  n'aperçoit  jusqu'ici  dans 
ces  thèses  qu'une  dispute  d'école  entre  moines  jaloux, 
ce  qui  n'est  pas  rare;  pour  examiner  le  véritable  sens 
de  cette  controverse,  il  désigne  pourtant  un  légat  a 
latere,  le  cardinal  Caietano,  de  l'ordre  des  Domini- 
cains, très-intéressé  par  conséquent,  à  fixer  la  ques- 
tion; Caietano,  espritcahne  mais  absolu,  très-dévoué 
à  son  ordre,  voulut  entraîner  Luther  à  reconnaître  la 
suprématie  pontificale  dans  les  questions  d'indul- 


(i)  Je  ne  change  rien  à  ces  étranges  expressions  :  Omitte  ko»  nuga»; 
non  cfitmieMNl  pwftm  vinmi,  taU»  iHeptim. 
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gencas.  Luther  ne  voulut  point  admettre  le  droit  des 
Dominicains  dans  la  prédication  ;  niant  TefiBcacité 
des  indulgences  il  en  arrêta  ainsi  la  prédication  en 
Saxe,  en  Bohème,  partout  enfin  où  sa  parole  pouvait 
se  faire  entendre. 

Si  Ton  examine  l'esprit  et  la  tendance  du  parti  uni* 
versitaire»  on  doit  comprendre  que  la  résistance  de 
Luther  à  Tautorilé  du  pape,  limitée  dans  certaines 
bornes,  devait  trouver  sa  complète  approbation. 
Erasme,  Mélanchton,  tout  en  cherchant  k  calmer,  à 
contenir  les  impétueuses  attaques  de  Luther,  encou- 
rageaient sa  résistance  en  créant  une  sorte  de  tiers- 
parti  et  de  milieu.  Mais  Luther,  loin  de  se  modérer, 
posait  les  principes  audacieux  de  sa  réforme  contre 
Tunité  et  la  hiérarchie  :  au  lieu  de  reconnaître  le 
pape  comme  expression  vivsgite  de  Jésu^-Christ,  Lu- 
ther proclamait  le  Christ  seul  chefvisible  de  l'Église, 
de  sorte  que  chacun  étant  membre  de  la  chrétienté, 
possédait  en  sa  seule  raison,  l'esprit,  l'amour  du 
Christ  et  l'autorité  suflSsante  pour  se  diriger  dans 
Tinterprélation  des  dogmes  et  de  l'Écriture.  Dans  cette 
théorie,  les  conciles  eux-mêmes  restaient  sans  auto- 
rité ;  ce  qui  séparait  immédiatement  les  doctrines  de 
Luther  du  parti  parlementaire  lui-même,  qui  avait 
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eialté  rftutorité  des  conciles  comme  la  véritable  ex«* 
pression  de  TÉglise  universelle.  Dans  les  luttes  d'o* 
pinions  ardentes,  les  tiers-partis  sont  nécessairement 
dépassés. 

C'est  toujours  avec  la  plus  extrême  modération  que 
Léon  X  procède  à  l'égard  de  Luther  ;  malgré  l'avis 
des  chefis  de  l'école  catholique  en  ÂUenuigne,  Jean 
de  Eck  et  Jacques  Hochstraten,  qui  veulent  qu'on 
réprime  vigoureusement  les  premiers  symptômes 
d'hérésie,  le  pape  penche  vers  la  conciliation;  il  in- 
vite Luther  au  repentir  et  à  la  rétractation,  tandis 
que  l'hérésiarque  marche  droit  au  renversement  de 
la  hiérarchie  et  de  l'organisation  catholique.  Impa- 
tient de  secouer  l'habit  monastique  pour  se  livrer  à 
ses  dépoîtements  licencieux,  Luther  attaque  les  vœux 
que  lui-même  a  prononcés  :  il  jette  de  tristes  ana^*- 
thèmes  contre  les  ordres  monastiques  qui  ont  fait  la 
gloire,  la  force;  la  civilisation  du  moyen-âge.  On 
aperçoit  qu'il  veut  secouer  le  ft*oc  et  l'habit  de  bure 
pour  se  liver  à  tous  les  mauvais  instincts  de  la  chair. 
Dans  ce  but,  il  doit  nécessairement  nier  l'autorité 
répressive  du  souverâîn-pontife.  Rome  est  k  ses  yeux 
une  nouvelle  Babylone;  des  sept  sacrements,  Il  n^en 
reconnatt  plus  que  trois  :  le  bttptime,  la  pénitence. 
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Teucharistle  qu'il  n'appelle  plus  qUe  le  puln ,  cai»  Lu-' 
ther  commence  à  hésiter  sur  le  dogme  de  la  présence 
réelle  :  il  voudrait  bieu  qu'on  lui  fournit  les  moyens 
d'expliquer  les  paroles  de  Jésus-Christ  :  <t  Ceci  est 
mon  corps,  ceci  est  mon  sang  t  »  il  n'en  trouve 
pas.  Enfin  le  complément  de  ses  négations  et  de  ses 
doutes  se  résume  dans  un  système  de  violente  décla- 
mation contre  le  sacrifice  de  la  messe,  la  plus  sainte, 
la  plus  antique  des  cérémonies,  celle  même  qui  se 
télébrait  sur  la  tombe  des  martyrs  dans  les  catacom- 
bes. £n  outre,  comme  dogme  philosophique,  Luther 
exagère  TÂUgustianisme  dans  un  livre  spécial,  ï^ 
terf-aréitre,  qui  feit  de  la  volonté  de  f  homme  une 
dépendance  si  immédiate  dé  la  grâce  de  Dieu,  que  le 
fatalisme  est  au  bout  de  cette  doctrine  (1). 

Lés  tristes  et  déplorables  Voies  dans  lesquelles  en- 
trait définitivement  Luther  étaient  trop  en  opposition 
atec  les  traditions  et  les  lois  de  TÉglise,  pour  que 
Léon  X  put  résister  plus  longtemps  aux  remontran- 
ces des  catholiques  allemands  ou  des  ordres  religieux 
(  Dominicains  et  Mineurs  ) ,  si  isirdemment  menacés 
par  Luther  :  lé  pape^  on  Ta  vu,  absorbé  par  la  re- 


(1)  Vojr.  «•idiÉ^  UbU  t»  7,  el^MMM  ta  M*  et  «criiMU  LolNr, 
ftiui.  lâlO»  p.  SA* 
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naissance  des  arts,,  entouré  de  savants  et  d'artistes 
sous  le  dôme  de  Saint-Pierre,  n'avait  prêté  d'abord 
qu'un  intérêt  secondaire  aux  thèses  hérétiques  ; 
comme  tous  les  esprits  souples  et  faciles,   Léon  X 
avait  cherché  à  tout  arranger,  à  tout  pacifier.  Cette 
mansuétude  extrême,  au  lieu  d'atteindre  le  résultat 
désiré,  avait  encouragé  Luther,  qui  alors  déjà  avait 
trouvé  en  Allemagne  d'ardents  protecteurs  parmi  les 
princes  et  les  féodaux  avides  d'un  prétexte  pour  pil- 
ler les  biens  des  abbayes.  Frédéric  de  Brandebourg  et 
George  de  Saxe  avaient  encouragé  ouvertement  l'au- 
dacieux docteur.  Il  fallut  les  instances  répétées  de 
Jean  de  Eck  et  de  Caietano  ,  les  deux  légats  du 
pape,  pour  que  Léon  X  lançât  la  bulle  d'excommuni- 
cation contre  Luther,  et  encore  dans  des  termes  mo- 
dérés et  avec  une  large  voie  l9issée  au  repentir  : 
<(  Nous  avons  fait  tout  notre  possible  pour  ramener 
Luther,  nous  l'avons  exhorté  par  nos  lettres  et  par 
nos  légats  à  rentrer  en  lui-même;  nous  pourrions, 
dés  à  présent,  condamner  Luther  qui,  nouveau  Por- 
phyre, attaque  l'Église  dans  ses  fondements  ;  mais, 
pour  imiter  la  clémence  du  Seigneur  qui  ne  veut  point 
la  mort  du  pécheur,  nous  nous  contentons  cette  fois 
de  l'avertir  charitablement,  afin  qu'il  révoque  ses 
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errears  dans  soixante  jours;  après  ce  temps  écoulé* 
Luther  et  ses  adhérents  subiront  les  peines  portées 
contre  les  hérétiques  (1  ) .  » 

Ces  mesures  étaient  tardives,  et  le  moine  se  crut 
assez  puissant,  assez  fortement  appuyé  pour  attaquer 
le  pape  lui-même.  Ce  n'était  pas  une  nouveauté  que 
ces  hostilités  contre  le  pape  ;  au  moyen-âge,  on  avait 
vu  plus  d'une  ligue  formée  contre  les  souverains- 
pontifes;  mais  ce  qui  distingue  la  polémique  de  Lu- 
ther contre  le  pape,  c'est  qu'elle  se  formule  en  pam- 
phlets vifs,  piquants,  injurieux,  populaires.  Dans  ses 
livres  de  controverse  il  écrit  le  latin  ou  l'allemand 
universitaire  ;  dans  ses  pamphlets,  il  parle  la  langue 
ardente  de  la  multitude  avec  un  art  parfait,  de  ma* 
nière  à  remuer  les  masses.  Enfin,  dans  son  livre 
sur  le  fisc  public^  l'impitoyable  novateur  s'adresse 
aux  instincts  rapaces  des  féodaux  et  aux  idées  démo- 
cratiques qui  caressent  leurs  tendances.  On  n'a  qu'à 
lire  la  dissertation  de  Luther  sur  le  fisc  public  pour 
s'expliquer  le  progrès  de  ses  doctrines  parmi  les 
classes  qui  veulent  usurper  le  bien  d'autrui  ;  ce  livre 
partant  de  l'idée  qu'il  faut  confisquer  les  mansés  des 
monastères,  en  conclut  qu'on  peut  les  partager  entre 

ff 

(i)  Labbe,  coltocUi  concUi  tonu  XIV»  p»  «90. 


—  w  — 

1^0  8«igqeurs  et  les  communautés  des  villes  :  Luther 
ue  devait-il  pas  avoir  pour  \m  toutes  les  mauvaises 
convoitises?  Et  lorsqu'il  prêcha  ouvertement  que 
les  vœux  monastiques  n'obligeaient  pas,  on  vit  sor- 
tir quelques  moines  de  leurs  couvents^  des  reli- 
gieuses de  leurs  monastères  ;  et  parmi  ces  filles  qui 
déchiraient  leur  voile  de  pudeur  et  fuyaienl^  les  chastes 
autels ,  il  en  prit  une  d'abord  pour  maîtresse,  puis, 
pour  femme  légitime,  Catherine  Bora,  du  couvent  des 
AugustinesdeNimptscb  près  de  Grimma  :  confisquer 
le  bien  d'autrui,  briser  ses  vœux  de  chasteté  pour 
librement  s'adonner  à  ses  passions  cupides  et  char- 
nelles, tels  furent  les  mauvais  penchants  auxquels 
s'adressa  Luther  poqr  assurer  les  principes  et  le  dé- 
veloppement de  sa  doctrine. 

Aussi  quand  la  diète  de  Worms  est  convoquée  et 
que  Luther  demande  à  l'empereur  Charles-Quint  un 
sauf-conduit  pour  s'y  rendre,  il  y  marche  accompagné 
d'une  troupe  de  ces  aventuriers  allemands  qui  con- 
voitent depuis  tant  d'années  les  biens  monastiques. 
C'^st  une  curieuse  procession  que  celle  de  ce  docteur 
couvert  d'une  longue  robe  noire  et  que  précèdent  des 
hommes  couverts  de  cuirasses,  le  casque  sur  la  tète, 
la  pique  ou  la  hallebarde  en  main.  Dans  la  diète,  le 
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moine  exposa  ses  doctrines  devant  Tempereur  Çhaf- 
les-Quint;  il  ne  nia  point  qu'il  ne  fût  l'auteur  des  li- 
vreB  qu'on  lui  imputait  comme  une  hérésie  ;  peule- 
ment  il  soutint  que  ces  livres  conformes  à  l'Évangile, 
avaient  été  écrits  sous  la  libre  inspiration  de  l'Esprit- 
Saint.  La  diète  condamna  Luther  comme  perturba- 
teur des  doctrines  et  de  la  paix  publique  de  l'Aile-  ^ 
magne,  lui  ordonnant  de  se  rétracter.  Protégé  par 
son  sauf-conduit  et  par  l'électeur  de  Saxe,  Luther  se 
relira  de  la  diète  ;  il  disparut  en  se  cachant  dans  le 
château  de  Wartburg  près  d'£isenach. 

Les  principes  osés  par  le  réformateur  étaient 
déjà  dépassés  ;  c'est  ce  que  ne  comprennent  pas  les 
esprits  hardis  qui  nient  la  source  d'autorité  ;  cer- 
tes  les  universitaires,  les  juristes  du  parlement  dans 
leur  opposition  taquine  ne  croyaient  pas  préparer  la 
destruction  de  l'autorité  pontificale  et  la  réformation 
telle  que  la  prêchait  Luther  ;  quand   ils  voulurent 

* 

l'arrêter  dans  sa  marche  dévorante,  ils  ne  furent  pas 
assez  forts,  assez  puissants  pour  le  contenir.  Les  sa- 
eramentaires  et  Zwingle  à  leur  tour  dépassèrent  Lu- 
ther qui  fut  obligé  de  défendre  avec  une  indignation 
profonde  la  doctrine  de  la  présence  réelle  contre 
Zwingle  qui  ne  voyait  dans  les  paroles  de  notre  Sei- 
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gneur  Jésus-Chrit  qu'une  simple  figure  sur  Teucha- 

é 

rîstie  :  le  réformateur  ne  pouvait  lutter  de  popularité 
'avec  les  souvenirs  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Pra- 
gue. Un  autre  sectaire  du  nom  de  Jean  Huten  faisait 
un  appel  au  sens  grossier  des  Écritures  contre  la  puis- 
sance du  pape.  En  vain  ces  esprits  appelaient-ils  un 
accommodement  ;  le  résultat  de  la  diète  de  Worms 
avait  constaté  Timpuissance  de  tout  projet  de  con- 
ciliation. 

Renfermé  dans  sa  solitude  deWartburg,  Luther  se 
livra  à  de  nouvelles  attaques  contre  Tâutorité  de  TÉ- 
glise  ;  il  en  ébranla  tous  les  principes  avec  emporte- 
ment et  colère;  jusqu'ici  le  docteur  avait  respecté 
la  présence  réelle  et  la  transubstantiation  de  Thos- 
tie;  au  fond  de  sa  solitude  de  Wartburg,  il  suppose 
pour  Fattaquer  ouvertement  une  vision  avec  le 
Diable:  car  il  ne  pouvait  oublier  qu'à  quelque 
temps  de  là,  il  avait  défendu  la  présence  réelle  ;  il 
fallait  invoquer  le  supernaturalisme  pour  changer 
d'opinion  (1).  Ce  réformateur  qu'on  a  voulu  placer 
si  haut  sous  l'empire  du  rationalisme,  raconte  qu'il 
a  vu  le  Démon  avec  la  naïveté  d'un  légendaire  ;  Fin- 


(i)  Oo  trouTe  cette  coii?en«tioQ  de  Luther  «vec  le  Diable  d»OB  son 
traité  de  Hiwi  prwau^  folio  2d0* 
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femal  esprit  lui  dit  :  «  que  chaque  fois  qu'il  célé- 
brait la  messe,  c'était  lui  qui  en  dictait  les  paroles  et 
en  dirigeait  lescérémonies.  »  En  vertu  des  mêmes  ab« 
surdités,  Luther  attaque  la  confession  auriculaire, 
les  vœux  monastiques;  enfin  il  ose  briser  l'impo- 
sante hiérarchie  de  Tépiscopat  qui  a  conduit  et  pro- 
tégé la  sociétédu  moyen-âge.  Ainsi  la  présence  réelle, 
la  messe,  la  confession,  l'épiscopat,  c'est-à-dire  l'É- 
glise tout  entière,  sont  grossièrement  attaqués  par 
Luther.  Je  ne  sais  si  le  réformateur  allemand  au 
point  de  vue  littéraire  est  un  puriste  dans  l'idiome 
germanique;  mais  sa  polémique  est  ignoble,  bouffonne, 
sans  élévation  ni  pensée;  il  marche  toujours  avec 
plus  de  hardiesse  dans  les  voies  de  Fhérésie  parce 
qu'il  ne  veut  pas  être  débordé,  châtiment  étemel 
des  novateurs  I  Et  cependant  les  sacramentaires  sont 
dépassés  bien  au-delà  par  une  secte  nouvelle  qui 
remue  profondément  l'Allemagne. 

Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague  avaient  déjà  fait 
par  leur  théorie,  un  appel  aux  paysans  et  aux  classes 
infimes  de  la  société  contre  les  puissants  et  les  riches; 
la  révolte  avait  éclaté  partout  :  Zwingle  et  Carlostad 
en  prêchant  des  principes  d^égalité,  avaient  lutté 
contre  la  violence  matérielle  qui  pouvait  troubi  r  la 
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paix  publique  ;  Muneer  ne  garda  pai  cMti  tnéltffe  ; 
ramassant  tous  les  vieux  élémento  des  ddctrlaes  hus- 
«Itesi  il  proelame  les  principes  que  voici  \  «  Le  bap- 
tême donné  à  Tenfant  n'est  pas  un  sacrettient  légitime 
parce  (|u*il  est  reçu  sans  liberté  ;  il  faut  te  renouvelel* 
dans  l'âge  de  raison  ]  d'où  le  mot  étymologique  mu»^ 
bûptiête;  mais  une  fois  le  baptême  administré , 
l'homme  devient  chrétien,  égal  de  tous  à  tous,  sans 
liens  de  suprématie  et  d'obéissance,  car  le  royaume 
fraternel  du  Christ  commence  dans  son  égalité  la 
plus  parafaite,  sans  image  «  sans  signe  extérieur.  )^ 
Cette  doctrine  égalitaire  ne  restait  pas  dans  les  con- 
ditions d'une  simple  théorie;  elle  était  fatalement 
appliquée.  Les  paysans  soulevés  abattaient  les  croix, 
chassaient  les  moines  de  leurs  monastères,  \eà  Sei* 
gneurs  de  leurs  châteaux;  Huncer  ftiisait  entendre 
ces  paroles  formidables  :  a  trois  cent  mille  paysans 
sont  en  armes  dans  le  Klegau  et  lé  long  du  Nec- 
ker;  le  maître  (l'Empereur)  va  commencer  la  danse, 
il  faudra  bien  que  les  nobles  subissent  le  dième  cfaà« 
timent  que  le  Kaiser:  procurons-nous  le  royaume 
que  le  Seigneur  nous  a  promis;  Dieu  Veut  qde  toud 
traitiez  les  impies  comme  Moïse  traita  les  Cana- 
néens, ï^ 


La  rtforUé  Migimië  AtmMk  WM  tftiufmctîbfa 
•àli«6(Hnil0:  Il  eM-nre  que  lé  peuple  IftiftM  dtttiâi  te 
fimple  ddmiitie  fcpéeiilatifi  left  pHâeipèd  qu-on  lui 
annonee  ;  Il  lea  appliqué  logiquémëut  â^Udé  Ik^on 
déadrdomièé  M  alora  lés  férormateuts  pHMUife^  irti^- 
pradafatS)  qui  ont  &it  le  mal  »  B'étbtlneUt  et  ft'efibyeUt 
eémme  ai  M  uécesaité  d'uue  fausse  doctrine  u'était 
paa  de  préparer  lea  luauyaiaés  aétiôbn  )  dite»  b 
du  peuple  que  sa  liouf  eraiUeté  ebt  uu  priut;it)è,  bien- 
t6t  il  rappliqtaera  an  nivelant  les  conditions  par 
la  Tidlencai  Luther  déjà  proforidétneUt  àfl^r^té  pal* 
lea  prédications  sacramentairés  de  Ewingle  et  de 
Carlostadi  éprouva  une  ardente  et  terrible  éolère 
à  la  vue  dil  soulèTètnënt  des  anabaptistes  ;  eeux-ci 
prttendaiaht  ligir  en  Vertu  des  pritleipek  uènies 
du  réformateur  i  en  se  montrant  plus  évaugéliste^j 
Luther  les  déaaVdua  Hautement  avee  ai^ur  et  ihl^ 
pattenéai  les  invitant  d'abord  à  rentinbér  ft  leur  ûôo^ 
trine  qui  compromettait  les  destinées  dé  la  rêfoi^ 
AUi  et  tomme  ils  persistèrent^  la  ftireur  de  Luthei^ 
mgardaplMdémesuréi  il  fit  iifl  appel  à  toute!» 
fmaès  aêeulièrea  pour  exterminer  les  anabaptistes  (1  ) 


(4)  hevUm  curieux  ouTrage  Bur  les  Anabaptistes  est  de  Frédéric  Spa«r 
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Tel  est  toujours  le  caractère  inflexible  de  ceux 
qui  préparait  les  révolutions  ;  quand  ils  sont  satis- 
faits et  que  le  peuple  tente  d'appliquer  les  consé- 
quences de  leur  théorie,  ils  le  répriment  avec  une 
cruauté  insensible,  et,  pour  me  servir  de  Texpression 
de  Luther,  ils  Textenninent.  «  Il  faut  que  les  sei- 
gneurs prennent  les  armes  et  frappent  du  glaive  les 
rebelles ,  il  ne  faut  pardonner  qu*à  ceux  qui  se  ren- 
dent volontairement.  »  Déjà  Luther  est  plus  absolu 
que  le  pape,  plus  impératif  que  l'Église;  tout  ce  qui 
n*est  pas  en  lui  doit  être  frappé  du  glaive  ;  Huncer 
et  ses  paysans  furent  mis  à  mort  par  les  sectateurs 
du  luthéranisme  avec  une  inflexible  rigueur,  sans 
l'espérance,  sans  la  possibilité  d'un  pardon. 

Ainsi  la  réformation  avait  porté  déjà  le  désordre 
dans  les  idées  sociales,  dans  les  sentiments  de  mo- 
ralité ;  quelques  moines  et  des  religieuses  oubliant 
leurs  vœux,  sortaient  du  cloître  pour  se  marier  ;  les 
seigneurs  s'emparaient  des  propriétés  des  couvents, 
des  manses  abbatiales  et  le  peuple  se  précipitait 
dans  le  vol  et  le  pillage.  Luther  autorisait  par  ses 
lettres  -  son  ami  Carlostad  à  secouer  tous  les  liens 
ecclésiastiques  pour  vivre  avec  la  femme  qu'il  avait 
choisie.  Au  point  de  vue  politique,  ses  doctrines 
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portaient  un  grand  trouble  dans  les  États  d'Allema- 
gne. Les  diètes  de  Spire  et  de  Nuremberg  virent  écla- 
ter une  protestation  de  la  minorité  ;  à  Ausbourg  elle 
fut  formulée  dans  les  conditions  plus  précises  d'une 
confession  de  doctrine,  d'où  est  venu  le  mot  de 
protestant j  pour  exprimer  le  véritable  sens  de  Facte 
signé  à  Ausbourg.  L'unité  de  l'Église  s'affaiblissait 
de  toutes  les  forces  de  la  ligue  qui  se  formait  entre 
les  princes  et  les  docteurs  de  la  nouvelle  loi.  En 
Allemagne  on  croyait  d'abord  que  tout  allait  se  ré- 
sumer par  une  formule,  et  l'on  commençait  pourtant 
une  des  plus  ardentes  guerres  civiles  I  Trente  ans  de 
lutte  acharnée  et  des  torrrents  de  sang  allaient  être 
versés  autour  d'une  simple  profession  de  foi  I 

Dans  la  Suède,  le  Danemark,  princes,  barons  et 
peuple  étaient  assez  ingrats  pour  oublier  que  la  civi- 
lisation de  ces  froides  et  stériles  contrées,  au  moyen- 
âge  ,  était  due  aux  évéques  et  aux  moines  :  sous 
Charlemagne  et  Louis^le-Débonnaire,  la  Scandinavie 
n'était  qu'une  terre  inculte  et  ravagée.  N'était-ce  pas 
le  moine  Auschaire  qui  avait  lutté  contre  les  af- 
freuses coutumes  des  sacrifices  humains?  Et  les 
saintes  abbayes  de  Corbie  et  de  Saint  -  Bertin 
avaient  incessamment  envoyé  les  pieux  missionnaires 
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civilÎMleura  (4  ) ,  tandis  que  iMévAquii  46  ftrèflM  et  île 
Hambourg  versaient  las  trésors  <la  la  fbi  et  des  arts 
parmi  les  implacables  sectateurs  d'Odiii  «  de  Freya 
et  de  Thopii.  Les  moines,  par  un  soin  partieulier 
donné  à  la  culture  et  pat  les  traditions  de  Rome  et 
de  ritalie,  avaient  transformé  en  riantes  prairies,  en 
beaux  pâturages ,  en  riehes  vergers ,  ces  terres  sté- 
riles; l'aspect  en  était  magnifique,  à  côté  des  fiefc 
couverts  de  forêts  incultes,  ravagés  par  les  meutes 
de  chasse  et  par  les  animaux  carnassiers. 

LUdée  rapaoe  des  barons  Ait  toute  simple  :«  ces  tep- 
res  d'abbayes,  d'évèchés  et  d'églises  sont  belles  ;  nous 
sommes  les  plus  forts  :  pourquoi  ne  pas  novs  empa- 
rer de  ces  propriétés  à  notre  convenance  f  » 
Le  vol ,  la  confiscation  ftirent  ainsi  IWiglne  de  la 
réfbrmation  dans  le  royaume  de  l^uitique  Seandbifr< 
vie.  6ustave*Adolphe  abaissa  l'ordre  des  évèques  et 
donna  la  supériorité  aux  féodaux ,  c'est-à-dire  à  lt 
brutalité  sur  rintelligence ,  à  la  feree  matéHalle  sur 
l'esprit  :  dix-sept  mille  fermes  monastiques  ftirent 
ainsi  distribuées  k  Tordre  des  chevaliers  :  moines  et 
prêtres  durent  délaisser  leur  pieuse  solitude  et  Fba* 
bit  des  ordres  qu'ils  avaient  illustrés  :  la  réaction 

(i)  Voir  taon  tttre  war  Viglm  au  mofm^4§t^ 
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contre  le  meyen^âge  Ait  complète.  La  violence  des 
hommes  d'armes  reprit  ce  que  la  piété  avait  donné 
ou  ee  que  le  travail  avait  produit  ou  amélioré  par  de 
grands  eflbrts. 

En  Angleterre,  le  schisme  de  Henri  VIII  eut  un 
canietère  encore  plus  prononcé  de  violence ,  de  vol 
et  d'adultère  :  Henri  YIII ,  avec  ses  prétentions  à  la 
profonde  théologie ,  avait  écrit  un  livre  contre  Lu* 
thw,  qu'il  adressa  au  pape  Léon  X  comme  ikn  té«- 
moignage  de  pieuse  adhérmee  (4  )  ;  mais  lorsque,  fa*- 
tîgué  de  sa  femme,  Catherine  d'Aragon,  Henri  VIII 
voulut  épouser  Mne  de  Boleyn ,  il  trouva  un  obsta^ 
de  moral  dans  l'opinion  du  pape,  défenseur  de 
la  ûhftiteté  et  de  l'upité  dans  le  mariage.  Dès  oe  mo-* 
mefit,  le  rei  impétueux  et  colère  songea  à  formuler 
un  schisme  par  un  premier  hill  contre  les  privilèges 
des  clercs,  fin  même  tempi  il  fit  rédiger  par  son 
ehaqeelier  UP  mémoire  lor  la  légitimité  du  divorce 
avec  Catberiae  d'iragon  :  le  pape  ayant  refusé  de 
Qouveattt  Henri  VUI  proqlam^  crime  de  trabiDon  le 
simple  >cte  d'adhésioi)  k  m  bref  pu  bulle  du  pape, 
tandis  que  lo  parlemept  «nglaî»  se  déclarait  «ompé^ 

(i)  Le  lifTO  d«  Pwirl  VIII  pcrtait  oe  tHie  i  Amnio  Mêpitm  Amto» 
mentor»  advenus  Martinum  Luther ,  edUa  ab  invieiUsim*  Angliqt  rege^ 
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tent  pour  décider  la  question  du  divorce.  Un  biil 
pas2)a  enfin  qui  déclarait  Henri  YIII  chef  souverain 
protecteur  de  TÉglise  d'Angleterre,  et  effaçait  le  nom 
du  pape  de  la  liturgie  anglicane.  Enfin  fut  proposé 
le  fameux  acte  de  spoliation  qui  accomplissait  l'œu- 
vre :  tous  les  biens  monastique^  furent  confisqués 
pour  être  mis  à  la  disposition  de  la  couronne  ;  les 
manses  et  les  prébendes ,  que  les  moines  noirs  et 
blancs  avaient  si  bien  cultivées,devinrent  la  proie  des 
barons  ou  do  simples  chevaliers  ;  un  roi  adultère 
accomplit  cette  double  spoliation.  Ainsi  était  par- 
tout le  caractère  de  la  réformation ,  le  réveil  de  la 
chair,  la  renaissance  .du  paganisme,  la  disparition 
de  tout  esprit  de  charité  et  de  justice  distributive, 
l'usurpation  des  terres,  le  divorce  et  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  la  polygamie. 

La  société  du  moyen-âge  arrivait  à  sa  fin  :  période 
naïve  et  douce  comme  les  époques  de  foi  et  de 
croyance.  Le  peuple  sortait  des  voies  infinies  des  mer- 
veilles célestes  pour  se  jeter  dans  les  doctrines  turbu- 
lentes et  disputeuses  des  Albigeois,  des  Wiclefistes, 
des  Hussites.  Gagnerait-il  quelque  chose  à  ce  chan- 
gement pour  son  bien-être  et  son  bonheur  individuel? 
Le  libre  examen  allait  l'entrainer  dans  cette  marche 
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rapide  et  incessante  du  juif  errant  de  l'Écriture  :  il 
n'y  avait  ni  trêve  ni  repos  dans  l'œuvre  du  matéria- 
lisme et  du  doute  qui  aurait  également  son  Olympe 
dans  l'orgueilleuse  énigme  du  progrès  qu'un  sphinx 
devait  jeter  aux  siècles  futurs  comme  le  problème 
d'un  nouvel  esclavage  I  Les  chaînes  de  cette  servitude 
seraient  les  manufactures,  les  rails  de  fer,  les  machi- 
nes de  fer,  Cage  de  fer^  comme  disaient  les  1  égendes 
du  paganisme  1 


CHAPITRE  IV. 


LES  ÉTATS  CATHOLIQUES.  —  l'eSPAGNB,  LB  PORTU- 
GAL. —  DÉCOUVERTE  DE  L* AMÉRIQUE.  —  PRÉDICA- 
TION BN  ASIB,   BN  AFRIQUE. 


Le  véritable  esprit  de  la  renaissance  était  ainsi 
un  affaiblissement  de  l'idée  catholique  au  profit  de  la 
pensée  et  de  la  forme  païennes.  À  la  fin  du  xv*  siècle, 
il  y  avait  déjà  une  certaine  révolte  de  la  raison  scep- 
tique, des  tendances  universitaires  des  parlements 
contre  la  constitution  unitaire  de  TÉglise  (1).  Toute- 
fois les  vives  et  profondes  atteintes  que  des  esprits 
fiers  et  insubordonnés  allaient  porter  à  la  papauté,  avec 
la  révolte  des  passions  charnelles,  n'arrêtaient  point 
les  desseins  de  Dieu  pour  le  développement  de  la  foi . 


(i)  Voir  le  chapitre  préliminaire  de  mon  FratiçaU  t'  e(  U  rwaiuimee, 
&  ToL  ia-S*. 


La  perte  des  lieux  sainte ,  de  la  l^e ,  de  TÉgypte, 
la  prise  plus  réeente  de  Constantinople  «  les  irrup- 
tions des  infidèles  jusque  dans  Tltalie,  étaient  eertes 
de  rudes  et  grandes  épreuves  ;  mais  des  trésors  nou- 
▼eaïui  et  infinis  allaient  s'ouvrir  pour  TÉglise  affli- 
gée !  l'esprit  de  chevalerie  et  de  découverte  venait 
grandir  le  domaine  de  la  foi.  Telle  est  la  destinée  du 
catholicisme  ;  au  moment  même  où  il  semble  le  plus 
menacé,  quelque  mine  féconde  s'ouvre  devant  lui ,  et 
quand  la  renaissance  réveille  la  ferme  païenne,  TÉ- 
glise  conquiert  un  nouveau  monde.  Comme  Anthée , 
le  Catholicisme  persécuté  se  rajeunit  et  prend  une 
nouvelle  vie  dès  qu'il  touche  un  nouveau  sol. 

On  peut  placer  le  foyer  le  plus  vif,  le  plus  lumi- 
neux de  la  foi,  dans  le  royaume  très-catholique  des 
Espagnes  et  au  milieu  de  la  très-fidèle  nation  portu* 
gaise  qui  se  délivrent  avec  une  si  vigoureuse  persé- 
vérance de  la  domination  des  Maures  :  TEmpire  greo 
est  conquis,  la  Hongrie  eqvahie,  TÂIlemagne  mena* 
cée  t  Cdiistaiitlnople  est  au  pouvoir  de  Mahomet  II  ; 
et  à  ce  moment  l'Espagne  ehasse  les  Infidèles  et  dé- 
couvre on  nouveau  monde.  Cette  grandeur  particu'» 
lièftt,  l'Espagne  1«  doit  à  deux  causes  :  l'Inquisition 

et  Tisprit  de  pèleriBagi  k  SeiatJacques  de  Compes» 
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telle  ;  on  allait  honorer  le  saint  et  briser  une  lance  en 
son  honneur  contre  les  infidèles.  Mais  l'institution 
qui  maintint  le  patriotisme  à  son  degré  le  plus 
exalté,  celle  qui  surveilla  les  esprits  douteux,  les  ac- 
tions ennemies,  celle  enfin  qui  protégea  le  vrai  gou- 
vernement d'Espagne,  ce  fut  le  tribunal  de  l'Inquisi- 
tion (1).  L'homme  d'État  et  d'énergie  nationale, 
se  nomioait  Thomas  de  Torquemada  ;  il  était  né  à 
Yalladolid ,  et  presqu'enfant,  ses  parents  l'avaient 
consacré,  selon  l'usage,  à  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique ;  bientôt  il  s'y  éleva  au  premier  rang  par  la  re- 
marquable unité  de  sa  pensée  et  la  ferme  volonté 
d'un  triomphe  pour  la  foi  et  la  liberté  de  sa  pa- 
trie :  Thomas  de  Torquemada  n'introduisit  pas  l'In- 
quisition en  Espagne  où  elle  existait  depuis  le 
milieu  du  xii*  siècle  ;  le  tiers-ordre ,  la  milice  du 
Christ ,  les  familiers  du  Saint-Ofiice  secondaient  le 
généreux  mouvement  de  délivrance  dans  la  Navarre, 
la  Catalogne ,  les  deux  royaumes  de  Valence  et  de 
Castille.  Il  faut  bien  se  pénétrer  des  dangers  particur 
liera  qui  menaçaient  la  nationalité  espagnole  1  les 
Maures ,  devenus  faux  chrétiens ,  ne  cessaimt  d'être 

(1)  On  ne  peut  se  falfe  nne  Juste  idée  de  la  popnlaiité  de  llnqoisHioa. 
Ce  fût  on  honneur  d'Âlie  compté  panni  les  membres  de  la  milice  dn 
Cbrist  on  des  taiitters  du  Saint^Office,  (Voir  le  bref  du  1»  nu»  i4M.) 


-  log- 
ea rapports  avec  leurs  frères  d'Afrique  ;  ils  en  appe- 
laient de  leurs  vœux  le  retour  :  les  juifs  surtout  ven- 
daient aux  infidèles  les  secrets,  les  projets  des  dignes 
chevaliers  :  c'est  ce  dont  se  plaignent  incessamment 
le  roi  Ferdinand  et  Isabelle,  absort>és  dans  la  noble 
idée  de  sauver  l'Espagne.  Le  pape  Sixte  lY  comprit 
le  danger  d'un  trop  grand  morcellement  de  l'auto- 
rité, et,  sur  les  rapports  très-remarquables  de  Tho^ 
mas  Torquemada,  il  publia  une  série  de  brefs  pour 
centraliser  l'Inquisition  et  la  rendre  permanente,  ac- 
tive, féconde ,  comme  l'impérative  et  forte  nécessité 
de  l'Espagne. 

Le  travail  de  Thomas  Torquemada  subsiste  encore 
dans  sa  précision  et  sa  netteté  ;  pour  le  comprendre 
et  l'expliquer,  il  faut  se  représenter  l'état  de  l'Espa- 
gne, naguère  envahie  par  les  Arabes  et  trahie  par  les 
Juifs  favorables  à  la  cause  des  Musulmans.  On  avait 
le  voisinage  de  l'Afrique  si  dangereux  ;  plus  d'une 
fois  des  armées  innombrables  de  Maures  et  de  Berbè- 
res se  disposaient  à  passer  le  détroit;  la  puissance 
des  sultans  turcs  à  Constantinople  était  alors  assez 
considérable  pour  quils  pussent  fournir  le  secours 
des  flottes  et  des  soldats  ;  les  pirates  d'Afrique  par- 
couraient toutes  les  mers  de  l'Espagne  :  qu'on  se  re- 


—  MO  — 

préirate  dbne  rar  les  eôtn  où  rar  le  ml  àè  la  Pénin- 
•nie  une  populatieil  de  plus  de  dli«-aept  cent  mille 
Maures  ou  f  uifa  prêts  k  se  joiùdre  aux  Tures  i  aux 
Africains  eontre  les  chrétieils  I  Ne  Aillait-il  pis  une 
polioei  une  Surveillance  [iàrtioitliëre,  une  répression 
tivei  incessante  T  Chaque  fois  qu'utiè  tille  était  con- 
quise sur  les  Maures^  Ferdinand  et  Isabelle  don- 
naient l'option  au  peuple  ennemi  oU  d'embrasser 
le  ehristianiime  (et  alors  sincèrement)  «  ou  de  Quitter 
l'Espàgnei  par  une  Tolontaire  émigration.  Lés  deux 
races  étaient  si  profondément  séparées  I  Ceux  qui  res* 
taient  en  Espagne  donnaient  pour  gage  de  leur 
soumission  le  baptême  et  la  fréquence  des  sacrements, 
la  pratique  des  devoirs  chrétiens.  Si  donc  il  y  atalt 
dottti  bu^  la  Sincérité  de  la  profesftion  de  foi ,  il  se 
manifestait  également  ude  incertitude  sur  l'obéis- 
sanoe  :  le  rèle  et  le  but  de  l'Inquisitiofi  étaient  dilpéné^ 
tref  dans  les  eœursi  de  voir  et  de  jliger  les  opinions  dé 
ohhoUii^  afin  de  se  prbnoùter  ensuite  sur  les  garant 
ties  que  chaque  eitojren  donnait  de  son  dévouement 
à  la  patrie  chrétieilne  ;  comme  les  défections  étaient 
nombreuses  et  les  trahisons  constatées^  l'Ihquisitîm 
procédait  avéfc  une  inflexibilité  nécessaire  dans  lés  p4^ 
rils  de  la  société* 


Le  eode  dé  rinqulsîtioil  espagnols  Ait  pf  onittlgiié 
8008  le  ûoib  à'ImtrwôtioHêdmB  mai  junte  (1)  tenue  à 
Séville  le  29  octobre  1489.  Le  père  Thomas  de  Tor- 
quemada*  déclaré  grand  inquisiteur  par  le  pape, 
régla  le  mode  des  procédures)  qui  deraient  rester 
secrètes  et  aux  mains  des  membres  de  Tlnquisition. 
Tous  les  tribunaux  particuliers  deraient  aboutir  à 
raudiebce  centrale  du  Saint-^ffieCf  de?enu  iustitb^ 
tion  royale  pour  le  châtiment  de  tous  les  délits  poli- 
tiques. L'Inquisition  fut  le  pretnier  ti'ibUhal  qui 
p^oclaitia  hautement  Tégalité  derant  la  loi  ;  aucun 
rang  nfe  présel^it  le  coupable  :  le  priface  y  était 
soumis  comme resclare  ou  le  Maure;  n'étaient-ils  pas 
tous  au  même  titre  créatures  de  Dieu  ?  Elle  ne  voyait 
même  dans  le  roi  qu'un  chrétien.  Le  père  Thomas 
Torquemadai  désigné  eomme  inquisiteur^  atait  une 
immense  tâche  à  accomplir)  et  avec  elle  une  res« 
ponsabilité  illimitée;  il  devait  assurer  l'indépendance 
de  rSspagne,  la  nationaliser,  consolider  la  paix  du 
gouvernement  et  des  peuples  :  de  là  ses  recherches 
aetives  contre  les  Maures  renégats.  L'Inquisition 
eierçait  les  véritables  foUfetions  du  juge  qui  instruit  et 


(i)  Les  Juntes,  aortet  d'ÂMembUet  nationale,  exerçaient  le  poatoir 
lilUfttii; 
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du  jury  qui  prononce  sur  le  fait  ;  l'application  de  la 
peine  appartenait  au  juge  séculier  et  le  châtiment  à 
l'audience  royale. 

Jamais  le  roi  Ferdinand  n'eût  conquis  Grenade 
sans  les  services  rendus  par  l'Inquisition,  qui,  at- 
tentive dans  toutes  les  autres  provinces  d'Espaghe  , 
surveillait  les  moindres  conjurations  des  Mauresques 
et  Juifs  nouvellement  convertis,  en  faveur  de  l'an- 
cienne domination.  La  force  ne  pouvait  résulter  que 
de  l'unité  de  foi  et  d'obéissance  :  Grenade  fut  forcée 
de  se  rendre  aux  chrétiens  (1  ) .  Dernière  cité  de  l'isla- 
misme en  Espagne,  elle  arbora  l'étendard  de  la  croix; 
la  mosquée  principale,  purifiée  par  les  évèques ,  de- 
vint cette  admirable  cathédrale,  un  des  précieux 
monuments  de  l'Espagne  catholique.  Alors  se  déve- 
loppa, dans  de  plus  larges  proportions,  le  système 
politique  adopté  par  Ferdinand  et  Isabelle  :  l'exil 
volontaire  de  tous  ceux  qui  ne  consentaient  pas  à  ac- 
cepter le  christianisme  (la  loi  du  pays),  ou  le  séjour 
en  Espagne  avec  l'obligation  essentielle  de  pratiquer 
les  formules  ,  les  cérémonies,  les  sacrements  du  ca- 
tholicisme ,  sous  la  surveillance  du  Saint-Office,  la 
police  de  la  chrétienté  :  c'est  ainsi  que  l'Espagne  se 

(i)  s  Janvier  i49S,  .  « 
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releva  de  son  abaissement  et  qu'elle  eessa  d'être  une 
nation  conquise  :  Tlnquisition  la  préserva  du  sort  des 
Grecs  du  Bas-Empire. 

À  côté  et  au-dessus  du  père  Thomasio  d^  Torque- 
mada,  il  faut  placer  Francisco  Ximenës  de  Cisneros, 
Tarchevèque  de  Tolède,  dont  l'Espagne  garde  le  long 
souvenir  comme  celui  d'une  de  ses  plus  grandes  il- 
lustrations; né  d'une  famille  d'artisans  dans  la  vieille 
Castille  (1) ,  il  avait  étudié  à  Salamanque  la  théo- 
logie ,  les  langues  antiques  et  orientales ,  de  sorte 
qu'il  fut  remarqué  à  Rome  ,  où,  jeune  homme ,  il 
avait  fait  un  voyage  pour  s'agenouiller  devant  le 
trône  pontifical.  Prêtre  séculier  d'abord  ,  il  fit  sa 
profesfflon  chez  les  frères  Cordeliers,  une  des  bran- 
ches modeste  et  savante  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois; Ximenès,  esprit  Téfléchi,  aimait  la  solitude, 
les  longues  méditations  dans  les  retraites  silencieu- 
ses, sous  une  cabane  de  feuillage,  devenue  depuis 
très^célèbre  en  Espagne;  ses  vertus  relevèrent  au 
titre  de  provincial  ou  visiteur  des  monastères:  et, 
quoique  déj2i  confesseur  de  la  reine  Isabelle  de  Cas- 
tille, il  partit,  un  bâton  blanc  à  la  main,  pour  visiter 
toutes  les  maisons  de  l'ordre ,  mendiant  de  porte  en 

(î)  Ximen^  était  né  en  1&87. 

I.  (5)  8 
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porte  selon  les  statuts  des  frères  mineurs  :  il  put  se 
faire  de  justes  idées  sur  la  force  et  la  fiiiblesse  de  son 
ordre,  et,  tandis  qu*il  préparait  une  raste  réforme  des 
religieux  Cordeliers,  le  pape  Alexandre  VI ,  sur  la 
recommandation  de  la  reine  de  Castille,  Téleva  au 
puissant  archevêché  de  Tolède,  si  riche  en  fiefs  et  qui 
donnait  un  crédit  dominateur  sur  toutes  les  affaires 
de  la  monarchie  espagnole.  Désormais  elle  recevrait 
une  vive  impulsion  du  pauvre  frère  Francisco  de  Xi- 
menés,  qui  ne  délaissa  ni  son  capuobon,ni  son  vète- 
meut  de  bure. 

Esprit  ecclésiastique  et  littéraire  avant  tout,  Xime- 
nés  dota  richement  Tuniversité  d'Alcala  d'un  beau 
trésor,  et  Ton  doit  à  sa  protection  attentive  le 
'chef-d'œuvre  appelé  la  bible  polyglêtte^  dans  lequel 
lui-même  prit  soin  des  textes  hébreu  et  chaldaique  ; 
Farchevéque  se  montra  jaloux  de  garder  le  vieux 
rituel  de  TÉglise  d'Espagne  connu  sous  le  nom  de 
mosarabique  (1  ) ,  parce  qu'oeuvre  des  Goths  catholi- 
ques primitifs,  il  s'était  conservé  à  travers  la  domi- 
nation des  Maures  dans  les  cathédrales  et  les  cités  ; 
toutefois,  pour  montrer  son  respect  envers  l'unité 
romaine ,  Ximenès  envoya  au  souverain-pontife,  afin 

(I)  Ximenès  en  fit  déposer  on  exemplaire  au  VAticaik 
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d^étre  soumis  k  son  approbation,  ce  rituel  comme 
une  précieuse  reltqtie  des  temps  primitifs  du  chris- 
tianisme dans  les  Gaules*  Cette  science  profonde, 
Ximenès  la  mit  au  service  de  la  religion  et  de  la  po- 
litique dans  le  système  de  propagande  parmi  les 
nouveaux  chrétiens;  il  accompagna  le  roi  Ferdi- 
nand et  Isabelle  de  Castille  à  travers  le  royaume  de 
Orenade  nouvellement  conquis.   Son  système  con- 
sistait k  gagner  les  ulémas,  les  Alfaquis,  prêtres 
et  moines  mahométans,  afin  d'aider  la  propagation 
de  la  foi.  L'archevêque  de  Tolède  livra  les  exem- 
plaires du  €oran  aux  flammes  et  après  le  soulève- 
ment   des   Maures ,  il    leur    imposa    Talternative 
posée  par   les  édits  de  Ferdinand  :  la  conversion 
sincère  ou  Texil  ;  la  conversion  seul  moyen  de  ra- 
mener l'unité  ;  l'exil  qui  laissait  la  liberté  de  con- 
science sans  exposer  la  société  aux  périls  des  complots, 
en  éloignant  ceux  qui  ne  voulaient  pas  subir  ses 
lois  générales.  Comme  fe  grand  inquisiteur  (le  père 
Thomasio  de  Torquemada)  Ximenès  fut  accusé  de 
ces  exécutions  terribles  qui  marquèrent  le  règne  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle  pour  la  délivrance  de  l'Es- 
pagne; il  s'agissait  d'un  système  politique  et    de 
nattoaalité  dont  la  religion  doit  être  exactement  sé^ 
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parée.  Ud  pouvoir  qui  se  protège  ou  qui  se  défend 
ne  doit  pas  être  jugé  comme  une  autorité  régulière 
dans  un  temps  calme;  souvent  la  politique  veut  se 
confondre  avec  la  religion,  et  Thistoire  doit  les  en 
séparer,  afin  de  faire  porter  la  responsabilité  des 
événements  et  des  actes  à  qui  elle  appartient. 

La  pensée  de  Ximenès  s'étendit  ^u-delà  des  Espa- 
gnes  ;  les  périls  des  populations  chrétiennes  dans  la 
Péninsule  venaient  de  TAfrique,  périls  d'autant  plus 
formidables  que  les  forces  des  Maures  et  des  Arabes 
étaient  alors  appuyées  de  toute  la  puissance  des  Ot- 
tomans; Oran,  Alger,  Tunis  avaient  invoqué  le  pro- 
tectorat de  la  Porte,  et  les  flottes  des  Barbaresques 
menaçaient  incessamment  les  côtes  d'Espagne , 
d'Italie  et  de  Provence.  Il  faut  lire  dans  les  chroni- 
ques  du  temps  les  tristes  pirateries  qui.  sur  les  riva- 
ges de  la  Provence,de  ritalie,et  de  l'Espagne ,  déso- 
laient les  cités.  Ximenès  résolut  donc  un  vaste  des- 
sein ;  à  ses  propres  dépens,%vec  les  seuls  revenus  de 
rarchevèché  de  Tolède,ilarma  une  flotte  considérable 
et  dix-huit  régimentos^  sans  compter  les  volontaires, 
dans  le  dessein  de  s'emparer  des  côtes  d'Afrique  et 
d'y  planter  la  croix  sous  l'abri  du  pavillon  espa- 
gnol.  Ce  fut  la  réaction  de  la  conquête  d'Espagne 
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par  les  Maures.  Ximenës  (1)  prit  Oran,  quelques 
points  militaires  sur  la  côte  et  le  pape  en  le  créant 
cardinal  lui  écrivit  dans  un  bref  a  que  sa  mission 
pourrait  bien  rendre  son  lustre  et  son  éclat  à  l'Église 
d'Afrique,  fille  de  Tertullien  et  de  saint  Augustin,  » 
dessein  bien  difficile  à  accomplir,  car  à  la  suite  d'un 
de  ces  phénomènes  historiques  tout  à  fait  inexpli- 
cables, la  population  chrétienne  de  l'Afrique  avait 

disparu  d'une  façon  absolue;  Une  restait  plus  que 
les  Juifs,  les  Arabes,  des  Turcs  et  une  masse  de  tri- 
bus barbares  dispersées  dans  le  désert,  populations 
fanatiques  sur  lesquelles  la  prédication  chrétienne 
n'avait  aucune  influence. 

On  allait  commencer  l'époque  des  découvertes  et 
des  expéditions  lointaines  ;  une  des  plus  anciennes 
bulles  pour  l'organisation  ecclésiastique  des  colonies 
d'Amérique  est  celle  de  Clément  VU,  relative  à  la 
souveraineté  des  iles  Canaries  ;  il  était  admis,  comme 
un  uroit  incontesté,  qu'au  pape  seul  appartenait  la 
disposition  des  droits  régaliens  sur  les  terres  décou- 
vertes ;  ni  les  rois  ni  les  aventureux  qui  avaient  dé- 
couvert ces  terres  ne  contestaient  ce  droit  suprême. 


(I)  La  Tîe  de  Ximenès  a  été  écrite  par  un  écrivain  presque  contempo- 
rain, dom  Gomei  de>  Castro. 
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Le  pape  décida  que  les  iles  Canaries,  jusqu'ici  au 
pouvoir  des  infidèles  et  disputées  entre  les  deux  cou-* 
ronnes  de  Castille  et  de  Portugal,  resteraient  à  TEs* 
pagne.  Nul  ne  contesta  cette  résolutiop  rendue  en 
dernier  ressort  par  le  pontife  qui  disposait  des  cou^ 
ronnes. 

Vers  la  fin  du  xv*  siècle  s'aocompUt  le  voyage 
merveilleux  de  Christophe  Colomb;  tout  est  pieux  et 
sous  les  inspirations  catholiques  dans  cette  décou- 
verte de  San  Salvador,  de  Cuba  et  d*Haïti..On  est 
sous  le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  ;  c'est  en 
invoquant  le  nom  de  notre  Seigneur  que  les  équipa* 
ges  de  la  Santa  Maria,  de  ta  Pinta,  de  la  Nina 
parcourent  les  mers  inconnues  :  l'équipage  prie,  se 
résigne  aux  plus  grands  dangers  sous  l'invocation  de 
la  Vierge;  on  récite  le  rosaire  de  saint  Dominique. 
Les  équipages  abordent  la  terre  en  disant  des  actions 
de  grâces  et  le  Satve  Rêgina;  leur  premier  soin  est 
de  s'agenouiller  et  d'élever  des  chapelles  aux  saints 
du  Paradis  ;  rien  ne  s'accomplit  qu'avec  les  institu** 
tiens  catholiques^  À  cette  époque  d'énergie  et  de  re^ 
nouvellement,  lorsque  l'Espagne  se  délivre  des 
Maures,  tandis  que  Vasco  de  Gama  double  le  cap 
des  Tempêtes  et  à  travers  l'Océan  parvient  ï  Moitam* 


bique»  le  Florentin  Àmerico  Vespuci  découvre  le 
Brésil  et  la  terre  ferme  d'Amérique  (1).  Le  carac- 
tère de  ces  expéditions  n'est  plus  aussi  profondément 
marqué  d'un  sentiment  religieux  ;  la  cupidité  mer- 
cantile pénètre  au  cœur  des  conquérant3;  le  car- 
dinal Ximenès  pense  aux  besoins  catholiques  de 
l'expédition  ;  il  veut  conférer  aux  frères  mineurs  le 
soin  des  âmes  des  pauvres  Indiens,  privilège  qu'ils 
ont  déjà  obtenu  dans  l'Asie.  Toujours  en  vertu  de  sa 
suzeraineté,  le  pape  concède  le  nouveau  monde  à 
Ferdinand  et  Isabelle,  et,  par  conséquent,  le  Mexi- 
que et  le  Pérou  conquis  si  hardiment  par  Fernando 
Gortès  et  Martin  Pizzaro  sur  les  deux  civilisations 
mystérieuses  des  Indiens  {%) . 

L'Église  allait  accomplir  de  nouveaux  et  grands 
devoirs  pour  gagner  des  âmes  a  la  vérité.  Les  re- 
cherches modernes,  sans  être  tout-à-fait  satisfai- 
santes, jointes  aux  traditions  que  les  auteurs  espa- 
gnols nous  ont  transmises,  permettent  de  se  faire 
des  idées  exaQtes  sur  la  religion  des  Mexicains. 
Ce  culte  a  quelque  chose  de  4errible  et  de  sanglant  ; 


(1)  Abbtt.B«i4iii,,Titta  et  letlere  de  Ameriff»  Veipwi,  pM^OK  iii-A% 
fl7&5. 
m  Bidle  d'Aleiu4re  Vl^  Aaa.  HM. . 
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« 

les  inoilumeiits  de  pierre,  les  statues  des  dieux  in- 
formes, aux  larges  mâchoires,  aux  yeux  ronds,  aux 
nez  épatés  de  TÉgypte,  et  enfin  les  sacrifices  hu- 
mains pour  apaiser  les  dieux,  tout  indique  cer- 
tains rapports  avec  le  druidisme  et  la  religion  Scan- 
dinave. Il  fallait  remonter  jusqu'aux  Phéniciens,  à  la 
Gaule  et  à  la  Germanie  primitive  pour  trouver  ces 
hécatombes  sauvages  :  peut-être  faut-il  supposer 
qu*à  ces  premiers  âges  du  monde,  il  existait  des  rap- 
ports entre  les  peuplades  des  deux  continents  si  rap- 
prochés; les  Phéniciens  n'étaient-ils  pas  de  hardis 
navigateurs  qui  bravaient  les  mers  lointaines?  On 
retrouve  à  Mexico  les  autels  sanglants  sur  lesquels 
tombaient  sacrifiées  les  victimes  humaines,  ces  tem- 
ples dédiés  aux  dieux  de  la  guerre  et  à  ces  divinités 
des  combats  si  célèbres  dans  la  mythologie  d'Odin. 
Les  Scandinaves,  par  Tlslaride  et  les  continents  gla- 
cés avaient  visité  T Amérique  bien  '  avant  la  décou- 
verte des  Espagnols. 

Le  culte  des  Incas  au  Pérou,  dans  ses  magnifi- 
cences, tel  que  le  professait  Atahualpa,  appartenait 
plus  spécialement  aux  idées  syriaques  sur  le  culte 
du  Soleil,  le  grand  Dieu.  La  civilisation  était  plus 
avancée;  les  idées  chrétiennes  sur  Tunité  divine»  la 
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création,  la  morale,  la  virginité  ne  trouvaient  pas 
de  vives  antipathies  parmi  les  Péruviens  qui  recon- 
naissaient, comme  en  Egypte,  la  division  des  castes, 
les  pontifes,  les  guerriers.  Ce  fût  aussi  par  les  prêtres 
et  les  soldats  que  les  Espagnols  parvinrent  à  com-* 
mander  dans  ces  contrées  lointaines.  Si  l'histoire 
ecclésiastique  ne  peut  embrasser  que  la  conquête 
des  âmes,  elle  doit  constater  que  le  système  cruel 
exercé  par  les  Espagnols  au  Pérou,  au  Mexique,  fut 
étranger  à  l'Église  et  aux  ordres  religieux  ;  il  fut  sou* 
vent  l'œuvre  de  la  politique,  et  surtout  de  ces  aven-* 
tuners  et  de  ces  chefs  qui  partaient  de  tous  les  points 
de  l'Espagne,  du  Portugal,  de  i'Italie,  débris  des 
grandes  compagnies  qui  avaient  fait  les  guerres  du 
XV*  siècle,  sous  des  noms  si  bizarres  et  si  redoutés. 

On  ne  colonise  pas  un  pays  avec  des  modèles  de  pu- 
reté et  de  générosité  ;  ces  pirates,  ces  canquettadars^ 
qui  paraissaient  sur  les  cétes  pour  soutenir  le  pa- 
villon espagnol,  n'obéissaient  souvent  qu'à  leur  in- 
stinct de  désordre  et  de  pillage  en  dehors  même 
des  volontés  de  Cortez  et  de  Pizzaro  ;  il  en  résulta 
une  guerre  d'extermination.  Il  fallait  un  système 
vigoureux  pour  qu'un  petit  nombre  d'hommes,  si 
loin  de  la  patrie,  pussent  dompter  et  dominer  ces 


gran^eft  masses  dlndiens  qui  D'avaieot  que  deux 
partis  à  prendre»  ou  la  révolte,  ou  racceptation  de  la 
loi  du  vainqueur  qui  était  celle  de  TÉglise.  Un  cer- 
tain nombre  de  tribus  se  retirèrent  dans  les  forêts  où 
les  missionnaires  des  ordres  monastiques  osèrent  pé- 
nétrer à  une  autre  époque  pour  les  rattacher  au 
christianisme  et  à  la  civilisation. 

L*ÉgIise  apporte*  dans  la  conquête,  Tesprit  d'or- 
dre et  d- humanité,  sa  loi  éternelle  :  le  cardinal  Xime* 
nés  se  fit  le  défenseur  des  droits  des  Indiens  contre  les 
excès  de  la  violence  et  du  pillage  ;  les  papes  consa- 
crèrent plus  d'un  de  leurs  brefs  sacrés  à  rappeler  les 
maximes  de  TÉvangile,  l'indulgence  et  le  pardon: 
une  de  leurs  mesures  de  prévoyance  fut  de  confier  à 
Tordre  de  Saint-Dominique  la  mis»oa  difficile  d*atr 
tirer  les  Indiens  à  TÉgiise.  Nul  corps  religieux  ne 
possédait  à  un  plus  haut  degré,  la  science,  le  dévooe- 
mmt  au  catholicisme  et  la  patience  dans  Tenaeigne- 
nkent  :  à  Mexico  comme  à  Santo-Domingo,  à  Cuba, 
au  Pérou,  les  frères  de  Tordre  de  Saint*Dominiqoe 
abolirent  les  sacrifices  humains;  et  se  dimnèrent 
mission  de  briser  les  idoles  monstrueuses  et  dégoù* 
tantes  de  sang,  pour  les  remplacer  par  la  croix  et  les 
imagaadft  la  Sainte  Vierge,  expression  de  Tinnocence. 
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C*est  à  cet  ordre  de  Sainte-Dominique  qu'appartenait 
le  pieux  pontife  Barthélémy  de  Las  Casas  (1  )  qui  se 
fit  l'apôtre  des  Indiens  contre  la  cruauté  des  Espa-» 
gnols;  non  point  qu'on  doive  suivre  d'une  façon 
absolue  les  récits  de  l'école  philosophique  du  xviirsiè^ 
cle  qui  a  fait  du  père  Barthélémy  de  Las  Casas  le 
type  de  la  tolérance  pour  l'opposer  comme  con* 
traste  aux  cruautés  du  fanatisme.  Barthélémy  Las 
Casas  ne  fut  ni  plus  doux,  ni  plus  chrétien  qu'une 
multitude  de  religieux  de  Saint  -  Dominique  qui 
enseignèrent  la  foi  de  Jésus-Christ  aux  Indiens  : 
tous  dépendaient  de  leur  supérieur  qui  résidait 
à  Rome  et  qui,  sous  l'impulsion  du  pape,  se  con-^ 
sacraient  à  organiser  l'Église  dans  les  itouveaux 
États.  Ce  n'est  pas  seulement  une  religion  de  sang 
et  de  sacrifices  qu'ils  ont  à  vaincre  dans  le  Hexique, 
mais  encore  la  férocité  insubordonnée  des  conque^* 
rants  qui  souvent  ne  connaissent  ni  reli^on  ni  frein* 
Les  bulles  des  souverains-pontifes  sont  aussi  bien 
dirigées  contre  les  vices  des  Espagnols  que  contre  les 
idolâtries  des  Indiens.  Ce  sont  les  religieux  de  Saint«< 
Dominique  qui  commencent  à  pacifier  les  Indiens  li^ 
vrés  entre  eux  à  des  guerres  civiles,  à  leur  apprendre 

(I)  n  était  Qé  4'UM  toiUe  oobW  ^  Sé?iUe,  ^  i«74. 
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la  culture*  des  terres,  Torganisatioii  de  la  paroisse 
qui  rempla  çant  le  système  des  tribus  errantes,  fixe 
l'homme  au  sol.  C'est  pour  soulager  les  Indiens  que 
les  Dominicains  conçurent  la  pensée  de  transporter 
au  Brésil,  dans  le  Mexique  et  le  Pérou,  pour  la  cul- 
ture desterres,la  race  noire  qui  dut  travailler  à  Santo- 
Domingo  et  à  Cuba.  Ce  furent  les  ordres  religieux 
qui  donnèrent  à  l'Amérique  la  civilisation  portugaise 
et  espagnole. 

L'ordre  de  Saint-François  s'était  réservé  les  mis- 
sions du  Levant,  de  l'Afrique,  de  l' Asie-Mineure,  de 
la  Perse,  de  l'Inde  ;  les  Dominicains  concentrè- 
rent leur  mission  en  Amérique  pour  la  pacifier  et 
l'organiser  (1).  Les  Espagnols  et  les  Portugais  sa- 
vaient se  battre,  conquérir,  surprendre  les  naturels 
par  la  bravoure  et  la  grandeur  de  leur  art  militaire, 
mais  ils  étaient  impuissants  pour  civiliser  leur  con* 
quête  ;  les  ordres  religieux  les  servirent  à  ce  dessein, 
et  cette  pensée  appartient  au  cardinal  Ximenès  :  dans 
ce  pays  jeune  et  neuf,  la  foi  devient  plus  ardente  et 
plus  simple.  A  mesure  que  les  superstitions  anti- 
ques s'effacent,  on  voit  les  nouveaux  convertis  rem- 

(1)  Eo  téparant  le  récit  de  toute  exagération,  ce  quMl  y  a  de  plus 
complet  sur  la  partie  religieiue  de  l*bistoiro  d'Amérique,  se  trouTe  dans 
Loê  obnu  deU.  Barth.  de  Laa  Casas,  i**  édit  SéTiUe,  Î550. 
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plis  de  zèle  et  d'ardentes  convictions,  édifier  des 
églises,  élever  des  monastères  et  se  consacrer  à 
Dieu  avec  ferveur. 

C'est  un  curieux  et  solennel  spectacle  que  cette 
disparition    dans    le    nouveau    monde   des    deux 
grands   cultes    qui     le    dominaient   :   l'adoration 
parsiste  [du  Soleil  an  Pérou,  et  le  druidbme  sanglant 
du  Mexique  :  il  n'est  point  exact  de  dire  que  la  race 
conquisse  succomba  toutentière  sous  le  fer  et  les  mas- 
sacres ;  seulement  elle  se  transforma  ;  les  noms  primi- 
tifs de  ces  races  sa  changèrent  en  noms  chrétiens  ; 
les  Incas,  les  Caciques  devinrent  les  souches  illus- 
tres de  pieuses  et  nobles  familles  qui  se  retrouvent 
encore  dans  les  hauts  blasons  de  Castiile,  des  royau- 
mes de  Grenade,  d'Aragon,  de  Léon  et  d'Andalousie. 
Tout   Ait  désormais  catholique  dans  les  colonies 
espagnoles,  sans  mélange  de  rites  et  de  schismes; 
la  cause  de  la  civilisation  était  dans  cette  unité  ; 
et  si  la  race  noire  (cette  autre  branche  d'une  g^ 
nération  sauvage)  s'est  peu  à  peu  élevée  à  la  li- 
berté et  au  sentiment  de  la  dignité  humaine,  c'est  au 
Christianisme  et  à  l'Église  qu'elle  le  doit  ;  le  souve- 
rain-pontife qui,  le  premier,  déposa  la  croix  épisco- 
pale  aux  mains  d'un  noir,  établit  le  commandement 
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et  la  puissance  dans  cette  râce  africaine  que  Ton  con- 
sidérait naguère  comme  esclave. 

Le  système  de  propagande,  par  les  ordres  reli- 
gieux, s'étend  en  Asie,  en  Afrique;  la  catastrophe 
qui  a  soumis  Cotistantinople  et  l'Empire  grec  à  la 
domination  ottomane  n'a  pas  éteint  le  schisme  ;  l'É- 
glise hellénique  reste  séparée  de  la  communion  la- 
tine :  si  l'on  excepte  quelques  contrées  de  l'Asie- 
Mineure  où  le  fanatisme  musulman  éclate  par  le 
glaive  et  la  persécution,  partout  la  religion  grecque 
est  protégée.  Cette  Église  n'est  pas  un  obstacle  aux 
sultans  ;  les  patriarches  dépendent  d'eux,  les  succes- 
seurs des  empereurs  byzantins;  moyennant  tributs  les 
Grecs  jouissent  de  la  liberté  d'un  culte  qui  est  celui  des 
deux  tiers  de  la  population  de  l'Empire.  A  côté  de 
cette  immense  multitude  schismatiqué,  les  petites 
communautés  du  rite  latin  sont  imperceptibles  et 
dispersées;  et  néanmoins  actives,  remtiantes,  pieuses 
dans  leurs  actes,  dévouées  dans  les  conditions  de 
l'humanité,  elles  excitent  l'admiration  des  Musul- 
mans :  les  capucins  depuis  le  Maroc  jusqu^à  la  Perse 
sent  vénérés  presqu'à  l'égal  des  derviches  ;  leur  système 
d'abnégation  et  d'abstinence  excite  au  plus  haut  point 
l'admiration  des  Turcs  qui,  livrés  aux  caprices  des 
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sens,  élèvent  à  la  hauteur  des  actes  d'une  sainteté 
particulière  le  renoncement  aux  plaisirs  du  sensua- 
lisme. A  Taide  de  ce  respect,  les  capucins  étendent 
leur  prédication  dans  la  "Syrie  ;  ils  ont  un  couvent 
autour  du  saint  sépulcre;  ils  sont  établis  en  Perse, 
sur  la  côte  du  Goromandel  ;  de  petites  familles  chré- 
tiennes sont  jetées  là  comme  des  oasis  au  milieu  des 
infidèles,  et  dans  Tlnde  on  parle  encore  de  Tantique 
prédication  de  saint  Thomas. 

À  mesure  que  les  Portugais  forment  des  établis- 
sements à  la  Mozambique  sur  les  côtes  de  l'Inde,  ils 
sèment  les  premières  idées  catholiques  dans  ces  con- 
trées et  Ton  élève  des  églises  à  Goa;la  croix  se  mon- 
tre au  Japon,  en  Chine,  partout  où  le  commerce 
étend   et  développe   ses  prodiges  :  il  trouve  une 
certaine  prédisposition  des  esprits  qu'il  faut  attribuer 
ou  à  une  grâce  particulière  de  Dieu  (1)  ou  à  une 
prédication  chrétienne  antérieure  et  peut-être  con- 
temporaine <les  apôtres.  Lors  des  croisades  aussi 
tout  le  sol  de    TÀsie-Mineure  fut  labouré  par  les 
idées  de  l'Église,  et  l'intrépidité  des  frères  mineurs 
ne  s'arrêta  pas  devant  les  difficultés  de  longs  pèleri- 


(i)  Le  Boudhlflme  se  prêtait  également  par  les  doctrines  à  la  propaga- 
tion dea  idéea  durétiennea. 
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nages  à  travers  la  Tartane  et  le  vieux  Cathai  du 
moyen-âge,  la  Chine  moderne.  Ces  causes  expli- 
quent comment  les  missions  postérieures  trouvèrent 
des  éléments  chrétiens  dans  ces  contrées  qu'elles 
croyaient  visiter  pour  la  première  fois  :  TÉglise  avait 
jeté  là  des  semences  profondes  I 


CHAPITRE  V. 

CHRONOLOGIE  DES  PAPES.  —  l'ÉGLISE.  —  LES  NOU- 
VEAUI  ORDRES  RELIGIEUX  ET  LEURS  RÉFORMES.  — 
HAGIOGRAPHIE. 

1520  —  1572. 


Léon  X  mort  à  l'époque  des  premiers  succès  de 
Luther  n'avait  pas  assez  vécu,  pour  voir  les  pro- 
grès  de  la  réformation,  triste  conséquence  de  cette 
protection  extrême  accordée  à  Fart  païen  et  à  la 
science  de  Tantiquité,  en  dehors  et  aux  dépens  des 
Écritures.   La  prédication  de  Luther  était  venue 
constater  qu'un  coup  fatal  était  porté   à  l'Église 
par  cette  tendance  du  chef  de  la  famille  des  Médi- 
cis  :  aussi  le  conclave,  sur  les  instances  puissantes 
de  Charles-Quint,  élut  à  la  papauté  Adrien  Florent, 
évèque  de  Tortose,  flamand,  d'une  famille  obscure, 
né  à  Utrecht,  dont  les  mœurs  sévères  et  la  rude  pen- 
sée faisaient  contraste  avec  les  formes  polios  ot  lit- 
I.  (5)  9 
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téraires  de  Léon.  Adrien  avait  étudié  surtout  en 
détail  la  science  des  livres  saints  ;  méprisant  les 
érudits*  les  universitaires,  comme  la  cause  première 
de  la  réformation  :  au  premier  temps  de  sa  vie  il 
avait  été  précepteur  de  Charles-Quint,  et  ses  leçons 
n^avaient  pas  été  sans  effet  sur  Pâme  énergique  et  si 
absolue  de  son  élève  :  le  très-court  pontificat  d*Adrien 
fut  tout  absorbé  par  sa  c<mviction  profonde  qu'il 
fallait  poser  une  limite  à  la  protection  effrénée  de 
Tart  païen  et  de  la  science  mondaine  (4  ) . 

Son  successeur  Clément  VII,  encore  de  la  race 
des  Médicis ,  fut  plus  un  prince  laïque  qu'un 
pape  ;  la  plupart  de  ses  actes  furent  déterminés  par 
des  causes  politiques  :  ligué  avec  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  avec  les  Vénitiens  contre  Cbarles- 
Quint,  pour  l'indépendance  de  l'Italie,  il  entra  har^ 
diment  en  lutte  contre  le  plus  puissant  des  souve- 
rains du  monde  :  cette  fatale  résolution  d'une  guerre 
politique  si  en  dehors  des  conditions  pieuses  et  des 
destinées  pacifiques  de  la  papauté  amena  le  siège 
de  Rome  par  le  connétable  de  Bourbon ,  la  plus 
grande  destruction  qu'ait  subie  la  capitale  de  la  chré- 
tienté depuis  les  Vandales.  Les  bandes  que  menait 

(4)  i5S2-iM3. 
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le  connétAblé  emnpo^s  de  routiers  allemands, 
suisses,  luthériens,  mécréants,  sectateurs  de  la  ré- 
forme, enfants  des  Hussites  et  des  Wiclefistes,  ppr- 
taient  au  cœur  avec  l'avidité  du  pillage,  la  haine  du 
pape,  des  sacrements  et  de  la  messe:  quand  ils 
furent  maîtres  de  Rome,  ils  s'abandonnèrent  à  tous 
les  excès,  aux  lîolences,  aux  outrages  ;  les  souvenirs 
des  Huns  et  d'Attila  furent  eflkcés  par  ces  horribles 
scènes  :  ces  bandes  avinées  pillaient  les  églises  les 
plus  vénérées  dans  les  annales  de  la  chrétienté; 
comme  les  Sarrasins  et  les  Normands,  les  routiers 
s'attaquèrent  surtout  aux  reliquaires  d'or,  aux  vases 
sacrés,  aux  autels,  aui  statues,  aux  monuments  des 
arts  :  et  pour  témoigner  que  l'esprit  luthérien  se  mê- 
lait à  l'amour  du  pillage,  ils  faisaient  à  Rome  des 
processions  moqueuses  sur  des  ânes,  profanant 
tous  les  symboles,  tous  les  mystères  de  la  foi  et  les 
sacrements  surtout  que  dénonçait  Luther  comme  les 
impiétés  de  l'Église  romaine  (1). 

Dans  le  siège  de  Rome ,  tomba  frappé  de  mort  le 
connétable  de  Bourbùn  ;  le  chef  espagnol  qui  lui  suc- 
céda, Hugues  de  Honcade,  aussi  impitoyable,  mais 
plus  catholique,  signa  une  capitulation  avec  le  pape 

(i)  5  mal  iSS7. 
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Clément  YII*  au  prix  de  la  plus  dure  rançon  :  500 
mille  ducats  d*or  avec  la  possession  des  villes  de  Ci- 
vitaVecchia ,  Ostie  et  Gitta  di  Castello.  À  ce  prix ,  le 
pape  put  rentrer  au  château  Saint-Ange  et  occuper 
ses  loisirs  à  l'agrandissement  de  la  bibliothèque  vati- 
cane  ;  il  mourut  après  un  pontificat  de  près  de  onze 
années,  toujours  agité  par  la  persécution  et  la  guerre; 
il  eut  pour  successeur  Alexandre  Famèse,  d*i)ne  des 
grandes  familles  romaines  dévouées  à  Charles-Quint 
et  qui  prit  le  nom  de  Paul  III  (1  )  ;  c'était,  comme 
Alexandre  de  Hédicis,  un  ami  des  arts  et  des  lettres. 
La  même  main  qui  offrait  la  pourpre  du  cardinalat 
aux  savants  universitaires,  tels  qu'Érasme,  pour  les 
rattacher  définitivement  aux  intérêts  de  TÉglise,  cor- 
rigeait les  plans  de  Bramante  et  de  Michel-Ange 
Buonarotti  pour  la  construction  de  Saint-Pierre  de 
Rome.  L'acte  capital  du  pontificat  de  Paul  III  fut  la 
promulgation  de  la  bulle  célèbre  publiée  le  Jeudi- 
Saint,  et  qui  commence  par  ces  mots  sacramentels  In 
cœna  Damini,  car  les  bulles  des  papes  prennent  tou- 
jours pour  titre  la  première  phrase  de  leur  texte. 

Tandis  que  la  puissance  pontificale  est  violemment 
ébranlée  par  la  réforme,  Paul  III  en  exprime  la  gran- 

(1)  1584. 


—  133  — 

deur  par  cette  formule  :  Cmaaeverunt  Pantifices  ro-- 
fTtam,  qui  embrasse  la  série  de  tous  les  droits»  de 
tous  les  privilèges  du  souverain  pontificat  :  Paul  III 
anatbématise  toutes  les  prétentions  qui  tendent  à 
amoindrir  Tautorité  ecclésiastique  au  profit  de  la 
puissance  séculière  :  ainsi  sont  successivement  frap- 
pées d'anathème  les  fausses  théories  des  hérétiques, 
des  universitaires ,  telles  .que  l'appel  régulier  des 
bulles  du  pape  au  concile  général,  et  par  conséquent 
la  supériorité  de  ces  conciles  sur  Tunité  romaine, 
l'intervention  de  l'autorité  séculière  dans  les  affaires 
de  l'Église,  la  levée  d'impôts  sur  les  bénéfices  sans 
le  consentement  du  Saint-Siège  :  principes  que  les 
parlementaires  soutenaient  dans  leurs  livres  et  dans 
leurs  thèses  d'université  et  de  judicature.  Il  n'y 
a  point  d'unité  dans  l'Église  sans  cette  suprême 
dictature,  et  Paul  III  la  soutint  dans  ses  plus  vastes 
et  ses  plus  hardis  développements  :  il  se  révèle  une 
certaine  majesté  dans  les  actes  de  ces  pouvoirs  anti* 
ques  et  contestés  qui  se  proclament  encore  dans  leur 
grandeur  et  dans  leur  force  [1 } . 
Le  pontificat  de  Jules  III  est  fort  court  r  tout  oc- 


(i)  n  mounit  en  1550  ;  il  est  coflûdéré  cooime  le  créateur  de  U  m- 
rante  congrégalion  de  Vitidex^ 
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cupé  d'édilité  et  d^embellissementg  pour  la  ville  éte^• 
nelle«il  traça  le  plan  de  la  friMza  detpapolo  (U  place 
du  peuple),  souyenir  des  anciennes  grandeurs  de 
Rome;  il  Tenvironna  de  jardins  et  de  ees  vignes 
groupées  en  espaliers  sur  les  hauteurs  parsemées  de 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  :  débris  d'aqueducs  ,  de 
tombes,  d'arcs-de^triomphe  et  de  statues  de  l'art 
grec  et  romain ,  richesse  des  villas  italiennes.  Son 
pontificat  glorieux  dura  cinq  ans  à  peine  (1),  et  celui 
de  Marcel  II,  trës«dévoué  à  la  réformalion  de  l'É- 
glise, n'alla  pas  au-delà  de  85  jours. 

Paul  IV  qui  leur  succéda,  sortait  de  l'illustre  fa- 
mille des  Caraffa  ;  esprit  sévère,  impératif  vieillard 
de  78  ans,  il  avait  passé  sa  vie  dans  les  légations  les 
plus  difficiles.  Pour  contester  la  suprématie  de  Rome, 
une  école  d'hérétiques  niait  que  saint  Pierre  (tkt  venu 
visiter  la  cité  des  Césars  ;  dédaignant  de  descendre 
aux  étroits  débats  d'émdits,  le  pape  Paul  lY  décida 
solennellement  la  question  en  instituant  la  fête  de 
la  chaire  de  saint  Pierre,commémoration  sacrée  pour 
l'Église  tout  entière.  Son  inflexible  caractère  lui  fit 
soutenir  avec  énergie  les  droits  du  pontificat,  même 
la  confirmation  des  empereurs  par  le  Saint-Siège 

(i)  i5fi(HM6. 
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et  sa  suzeraUieté  légale  sur  rAngleterre  ;  non  pas  que 
le  pape  prétendit  Texoraer  à  son  profit,  mais 
parce  qu'il  trouvait  dans  la  suprématie  de  Rome  un 
moyen  de  lutter  contre  tant  d'usurpations  souveraines 
qui  déshonoraient  ce  siècle;  celle  d'Elisabeth  d'An- 
gleterre ,  par  exemple ,  soutenue  par  tout  le  peuple 
protestant,  n'était-elle  pas  odieuse  à  tous  ces  titres? 
Le  dévouement  profond  de  Paul  IV  à  l'Église  lui  fit 
également  soutenir  avec  une  vive  ardeur  la  juridic-^ 
tion  du  tribunal  du  Saint*Office,  l'Inquisition  comme 
un  puissant  moyen  de  corriger  les  mœurs,  de  ra- 
mener l'unité  dans  la  foi  et  d'éviter  le  sang  versé  à 
flots  par  la  guerre  civile  (1  ) . 

Pie  IV  lui  succède  et  régularise  les  principes  que 
Paul  IV  a  posés  :  on  lui  doit  le  formulaire  romain 
que  tout  catholique  doit  observer  et  tout  possesseur 
de  bénéfice  signer  pour  rester  en  absolue  communion 
avec  l'Église.  A  l'époque  où  les  huguenots  se  jetaient 
dans  les  nouveautés  hérétiques  sans  mesure  et  sans 
frein ,  il  était  essentiel  que  les  vrais  catholiques  pu»« 
sent  avoir  leur  profession  de  foi  et  leur  règle  de  con* 
duite  toute  tracée  :  le  pape  Pie  IV  vécut  au  milieu 
des  complots,  car  les  factions  se  disputaient  le  pour* 

tf)  Son  p<mtiflcaieBt  de  IMS-iftM. 
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voir  dans  Rome  ;  les  partisans  des  Napolitains ,  le 
nonce  du  pape  Caraffa  et  les  Espagnols  de  Philippe  II 
luttaient  pour  se  rendre  le  pontife  favorablet  et  ils  en 
vinrent  jusqu'au  complot  et  à  Tassassinat,  tandis 
que  Pie  IV»  de  la  noble  race  des  Hédicis.embellissait 
la  cité  de  monuments  utiles  et  grandioses.  Comme 
les  Turcs  si  puissants  alors  pouvaient  menacer  Rome 
dans  leurs  excursions  sur  les  côtes  de  la  Méditeranée 
et  l'Adriatique,  Pie  IV  fît  renfermer  par  des  fortifi- 
cations élevées  autour  du  château  Saint-Ange,  toute 
cette  partie  de  la  ville  qui  s'étend  du  Tibre  jusqu'aux 
jardins  du  Vatican, où  s'abritaient  dans  leur  magnifi- 
cence la  basilique  de  Saint-Pierre  et  le  vaste  palais 
des  pontifesqui  désormais  n'auraient  plus  à  craindre  le 
pillage  etiadévastation;  les  antiques  voies  romaines, 
Aurélia  et  Appia,  qui  traversent  les  campagnes,  fu- 
rent recherchées  et  reconstruites  par  le  pape  Paul  IV; 
il  retrouva  les  acqueducs  perdus  sous  les  lierres  et 
les  statues  abritées  sous  les  pins  solitaires;  il  favorisa 
les  savants  catholiques,  l'imprimerie  orthodoxe  et 
l'étude  des  langues  anciennes  dans  un  collège  parti- 
culier, et  la  bibliothèque  vaticane  s'enrichit  de  nom» 
breux  manuscrits  (1). 

(i)  iMMSM. 
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Plus  sévère  dans  sa  vie  et  ses  résolutions,  Pie  V 
sortait  de  Tordre  des  enfants  de  saint  Dominique  ; 
né  dans  la  vieille  province  de  Ligurie,  d'une  famille 
noble  mais  pauvre,  il  s'était  élevé  aux  premières  di- 
gnités de  Tordre  des  Dominicains  et  à  la  plus  consi* 
dérable  de  toutes,  celle  de  grand-inquisiteur  de  la  foi. 
Le  plus  pressant  péril  de  cette  époque  c'était  Théré- 
sie*Pie  Y  se  fit  un  impérieux  devoir  de  la  poursuivre 
avec  toute  l'inflexibilité  de  son  caractère;  ses  brefs 
et  ses  épitres  contiennent  une  longue  série  de  maxi- 
mes qui  étonnent  la  génération  actuelle,  tournée  vers 
d'autres  convictions  et  d'autres  rigueurs.  Au  xvi*  siè- 
cle, l'hérésie  n'était-elle  pas  la  cause  des  guerres  ci- 
viles I  Dans  la  marche  des  siècles  lorsque  les  idées 
qui  soulèvent  nos  passions  contemporaines  cesseront 
d'avoir  cours,  qui  pourra  jamais  expliquer  ou  jus- 
tifier certains  actes  de  proscriptions  que  le  pouvoir 
et  les  partis  trouvent  très-naturels  ou  nécessaires  au 
temps  où  ils  sont  résolus?  Les  devoirs  qu'impose 
une  situation  doivent  être  étudiés  par  la  situation 
elle-même  ;  les  époques  religieuses  ne  peuvent  être 
jugées  avec  les  études  politiques.  Pie  Y  fut  très- 
dessiné,  violent  contre  les  hérétiques ,  même  con- 
tre les  gens  de  lettres,  cette  classe  d'érudits  qui 
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jetaient  le  désordre  et  It  confusion  dans  les  idées  et  les 
habitudes  de  la  société  ;  Tlnquisition  les  surveilla  et 
les  flétrit  avec  persévérance  :  non^seulement  Pie  V 
soutint  et  développa  sa  bulle  In  ccma  Damini^exprea- 
sion  de  la  puissance  pontificale,  mais  encore  il  pour* 
suivit  avec  une  juste  indignation  Elisabeth  d'Angle- 
terre, la  reine  sanglante  et  débauchée  :  Pie  embrassa 
le  parti  des  catholiques  persécutés  avec  une  vigueur 
généreuse  ;  le  diadème,  tout  pourpre  du  sang  d'une 
sœur,  n'abrita  point  le  front  de  la  reine.  De  ce  grand 
pontificat  de  Pie  V,  est  venue  cette  haine  que  les 
Anglais  portent  au  souverain  pontife.  La  réforme  prit 
parti  pour  la  reine  qui  n'avait  rien  respecté,  ni  les 
liens  de  la  famille,  ni  l'unité  de  la  foi  (1). 

Hais  ce  qui  élève  et  grandit  sur  un  magnifique 
horizon  politique  le  pontificat  de  Pie  Y,  c'est  sa  pen- 
sée patriotique  de  délivrer  l'Europe  du  joug  des 
Turcs  :  —  II  ne  s'agit  plus  seulement  d'un  système 
général  de  défense  établi  sur  les  côtes  d'Italie  ;  Pie  V 
a  compris  la  mission  de  Philippe  II  roi  d'Espa- 
gne ,  d'où  résulte  l'étroite  alliance  qui  les  unit  l'un 
à  l'autre.   Déjà  les  bandes  espagnoles  ont  poursuivi 

Cl)  Une  balle  de  aément  XI  (i7iS)  a  canonisé  Pie  V. 
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les infidèles  jusque  dans  Fintérieur  de  l'Afrique. 
Cette  alliance  suscite  deux  hommes  élus  de  Dieu, 
pour  préserver  la  civilisation  et  la  chrétienté,  don 
Juan  d'Autriche  le  vainqueur  de  Lépante ,  et  le  con«- 
nétable  Prosper  Colonne  qui  fait  aux  Turcs  une  guerre 
si  mémorable.  Il  faut  voir  la  pieuse  et  noble  joie 
qui  éclate  au  cœur  de  Pie  V  quand  il  apprend  la 
victoire  de  Lépante;  il  en  a  eu  le  pressentiment 
comme  d'un  miracle  du  ciel:  il  a  dit  haut  qu'au  jour 
et  à  l'heure  pressentis,  les  Turcs  seraient  vaincus  et 
leurs  flottes  abimées  dans  les  flots.  N'est-ce  pas  lui 
qui  a  prêché  la  nouvelle  croisade  contre  les  infl« 
dèles?  Il  a  ouvert  son  trésor  :  à  l'aide  de  ses  subsides 
et  sur  ses  exhortations ,  les  Vénitiens  et  les  Génois 
se  sont  unis  à  Philippe  II  dans  cette  expédition  : 
Prosper  Colonne  qui  a  conduit  les  galères  du  pape 
à  Lépante  est  reçu  à  Rome  sous  un  arcnle^triomphe 
au  milieu  des  allégories  et  des  symboles,  qui  rap- 
pellent  qu'à  quelques  stades  de  Lépante,  il  fut  livré 
une  autre  bataille  navale  où  le  sort  du  monde  avait 
été  disputé  entre  Auguste  et  Antoine. 

Les  Turcs  n'eurent  pas  de  plus  implacable  ennemi 
que  Pie  Y ,  l'Ame  de  toutes  les  ligues  cimentées  con* 
tre  la  porte  Ottomane;  il  réunit  les  intérêts  les  plus 
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(jlivers  dans  le  but  commun  de  la  croisade.  Sans  le 
pape  Pie  Y,  Selim  se  fût  rendu  maître  de  la  Hongrie, 
de  rÀutricfae  et  de  lltalie.  Le  protestantisme  offrit  à 
ce  temps  le  plus  triste  exemple  d*égoïsme  et  d'indif- 
férence pour  la  cause  du  christianisme,  et  de  la  civili- 
sation ;  tout  occupé  à  dénoncer  la  papauté  qui  pré* 
servait  TEurope,  à  corrompre  TÉglise,  à  diviser  les 
esprits  et  les  cœurs,  il  s'était  placé  comme  un  obstacle 
à  la  croisade  :  il  n'y  avait  plus  aucune  grandeur  dans 
les  diètes  de  l'Empire  ;  on  discutait  sur  des  thèses  de 
théologie,  sur  les  droits  et  les  devoirs  de  la  résis- 
tance :  et  la  ligue  de  Smalkalde,  la  confession  d'Augs- 
bourg  ne  se  liant  en  rien  à  la  cause  universelle, 
né  faisaient  que  la  compromettre.  On  voit  partout 
la  guerre  civile  suscitée  par  la  réforme,  tandis 
que  le  pape  Pie  V,  avec  son  admirable  puissance 
d'unité,  créait  des  armées  et  des  flottes  contre  les 
Turcs.  A  la  mort  du  pontife,  le  sultan  Selim  fit  cé- 
lébrer des  fêtes  publiques  à  Gonstantinople  pendant 
cinq  jours,  car  l'implacable  ennemi  de  l'islamisme, 
le  pape  venait  de  disparaître  de  la  scène  du  monde. 
L'Église  depuis  éleva  au  rang  des  saints  ce  pape  si 
pur  et  si  grand  qui  préserva  l'Europe  de  la  domina- 
tion des  Turcs  et  que  de  petits  esprits  ont  voulu  ra- 


baisser  au  niveau  vulgaire  de  leurs  études  (1). 
Cette  vigoureuse  politique  contre  Tislamisme  fut 
suivie  et  continuée  par  Grégoire  XIII  :  le  nouv^u 
pontife  élu  ne  sortait  pas  comme  PieVd'un  ordre  re- 
ligieux fortement  organisé  tel  que  celui  de  saint  Do- 
minique. Théologien  profond  dans  lai$mifm  de  saint 
Thomas,  très-avancé  dans  toutes  les  sciences,  et 
spécialement  dans  l'aslrimomie,  il  travailla  de  con- 
cert avec  le  docteur  romain  Louis  Lilio  à  la  correction 
sur  des  bases  fixes,  de  ce  calendrier  antique  qui  de- 
puis prit  le  nom  de  Grégorien,  en  mémoire  du  pon- 
tife qui  l'avait  promulgué.  Cet  amour  de  la  science 
ne  fit  point  oublier  à  Grégoire  XIII  la  mission  poli- 
tique de  la  papauté  dans  ce  siècle,  la  croisade  contre 
les  Turcs;  il  y  apporta  tout  le  zèle  courageux  de  son 
prédécesseur,  continuant  l'esprit  vigoureux  de  ligue 
et  d'union  entre  les  puissances  catholiques  repré- 
sentées par  Philippe  II  et  les  Guises.  C'est  ce  qui  for- 
tifia dans  son  âme  cette  inflexible  volonté  de  répres- 
sion contre  le  huguenotisme,  l'obstacle  le  plus  ob- 
stiné au  développement  de  la  croisade  contre  les 
Turcs.  Les  hérétiques,  destructeurs  des  images,  des 
bannières ,  des  corps  saints,  dissipaient  les  forces 

(i)  Son  ponUflcat  est  4e  iW  à  1573. 


de  rSufOpe  dans  des  réiroltos  et  des  floulèveaionts, 
un  jouf  victimes,  le  leodemsin  bourreaux.  Les  hugue- 
nots n*avaieiit41s  pas  déclaré  la  guerre  à  la  société  ré- 
gulière? EuiL  seuls  n'avaient41s  pas  semé  le  désor- 
dre et  le  principe  de  désobéissance? 

La  situation    des  esprits  expliqfue  le  sentiment 
d'enthousiasme  qu'inspira  k  Rome   le  conflit  ou 
mêlée  du  24  août«  qu'on  appela  du  nom  de  la  Sainte 
Barthélémy.  Grégoire  XlII  fit  féliciter  par  son  nonce 
le  roi  Charles  IX  et  sa  mère  Catherine  de  Hédicis  de 
la  victoire  des  catholiques.  A  Rome  des  Ates  pu- 
bliques vinrent  témoigner  de  Tenthousiasme  de  la 
population,  on  en  perpétua  le  souvenir  dans  un  ta- 
bleau commémoratif.  On  était  en  pleine  guerre  ci- 
vile :   les  huguenots   par  violence  ou  par  menace 
étaient  parvenus  à  dominer  la  cour  de  Charles  IX  et 
de  Catherine  de  Médecis  (1)  :  les  d'Ândelot  à  la  tête 
de  ces  routiers  du  midi  qui  avaient  saccagé  Rome 
sous  le  connétable  de  Bourbon,  Coligny  qui  avait  fait 
assassiner  par  ses  gens  le  plus  grand  des  Guises,  ré- 
gnaient à  Paris  ;  or  il  était  advenu  que  dans  une  émo- 
tion populaire,  on  avait  couru  sus  aux  huguenots 


(i)  Pour  expliquer  touB  oei  éréoements^  il  faut  lire  sortoot  les  Ifiaiaf- 
reêduàmede  Iftvtrê  et  mon  HUtolrt  de  la  Uguê, 


—  lis  — 

m&uditi^opprMMUfs  de  la  cité  :  11  è*étaitcoAiinis  des 
actes  cruels  comme  dans  toutes  les  victoires  popu- 
lairesi  les  vainqueurs  n'avaient  pas  épargné  les  vain* 
eus  ;  il  s'était  manifesté  un  tel  enthousiasme  à  Paris 
aprës  ces  vêpres  d'août  qu'il  était  fort  naturel  que  le 
souverain  pontife  lesacclamât  dans  Rome  et  qu'il  en 
conservât  la  mémoire. 

Grégoire  XIII  accepta  la  direction  suprême  de  la 
ligue  catholique  dont  Philippe  II ,  roi  d'Espagne , 
était  Tépée  :  on  le  vit  incessamment  en  rapport  avec 
le  duc  de  Nevers  dana  le  grand  but  de  comprimer 
cette  agitation  protestante  partout  désordonnée.  Nul 
gouvernement  n'était  possible  sans  unité ,  sans  uni- 
versalité; la  papauté  étend  et  développe  sa  puis- 
sance avec  un  entraînement  indicible  ;  Grégoire  XIII 
se  fait  médiateur  entre  les  Polonais  et  les  Russes,  afin 
de  réunir  leurs  forces  contre  le  Turc  :  quand  ces  impla- 
cables conquérants  persécutent  les  chrétiens  du  mont 
LibaOt  Grégoire  XIII  accueille  les  Maronites  et  leur 
donne  un  généreux  asile  dans  Rome ,  où  ils  fondent 
ce  savant  collège  pour  qui  les  langues  d'Orient  res- 
tent familières  comme  Tidiome  de  leur  origincf.  At- 
tentif à  seconder  toutes  les  missions  lointaines  pour 
répondre  au  caractère  d'universalité  de  l'Église  ro- 


—  144  — 

maine,  nulle  joie  ne  peut  se  comparer  à  celle  de 
Grégoire  XIII  lorsqu'il  apprit  que  le  christianisme 
avait  pénétré  jusqu'au  Japon ,  et  qu'il  y  faisait  des 
progrès  rapides  :  à  la  lecture  des  réponses  faites  aux 
lettres  de  ses  ambassadeurs*  le  pape,  saint  vieillard 
de  93  ans,  s'écria  comme  Siméon  :  «  Maintenant,  Sei- 
gneur, appelez  à  vous  votre  serviteur,  »  et  il  mou- 
rut, en  effet,  quelques  mois  après  cette  digne  invoca- 
tion à  Dieu  (1). 

Telle  est  Tbistoire  de  l'institution  pontificale  de- 
puis Léon  X  jusqu'à  Grégoire  XIII,respace  de  65 an- 
nées ,  époque  difficile  et  grande  à  la  fois  pour  l'É- 
glise. A  côté  de  la  réforme  de  Luther,  qui  abîma  et 
flétrit  tout  comme  une  force  de  destruction,  le  catho- 
licisme redoubla  de  zèle  pour  grandir,  corriger  les 
ordres  religieux,  puissants  auxiliaires  de  l'Église. 
C'est  un  spectacle  digne  d'intérêt  que  cette  fondation 
ou  cette  réforme  de  presque  tous  les  ordres ,  qui 
s'accomplit  alors  et  leur  donne  plus  de  jeunesse, 
de  vertu  et  de  vigueur  dans  la  lutte  qui  s'engage 
contre  l'hérésie  anti-sociale  de  Luther  et  contre  cette 
conjuration  d'universitaires  ergoteurs,  de  juristes 
négatifs,  de  féodaux  charnels,  de  rois  et  de  seigneurs 

(ft)  iQ72  ^  t58S. 
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pillards,  qui  attaquent  FÉglise  pour  satisfaire  leurs 
passions  désordonnées.  Le  xvi*  siècle  n*a  pas  en- 
core été  étudié  à  ce  point  de  vue. 

C'est  dans  le  sein  de  Tordre  de  saint  François  que 
s'accomplit  d'abord  un  mouvement  de  réforme  et  d'or- 
ganisation :  cette  active  institution  des  ordres  mineurs, 
qui  a  remué  le  monde  depuis  le  xiii^  siècle ,  ac- 
cueille une  première  épuration  de  sa  règle  par 
saint  François  de  Paule ,  le  solitaire  de  la  Ca- 
labre.  Les  Mineurs  se  font  remarquer  par  Taustérité 
de  leur  mission  et  la  vigoureuse  inflexibilité  de  leur 
règle  :  point  de  viandes,  ni  œufs,  ni  laitage,  le  jeûne 
toute  l'année  ;  pour  tout  repas  un  peu  de  légumes 
cuits  sans  sel  ;  point  de  lit  qui  amollit  4e  corps , 
mais  le  coucher  sur  la  dure.  Au  concile  de  Constance, 
la  réforme  des  ordres  mineurs  continue  à  se  déve- 
lopper ;  ceux  des  frères  qui  se  rattachent  à  l'esprit 
austère  et  primitif  de  la  règle  prennent  le  titre  de 
Vétnrite  observance  (les  vieux  couvents  d'Observan- 
tins  existent  encore  sur  plusieurs  points  de  la  France]  ; 
d'autres  »  qui  méditent  et  réunissent  la  règle ,  pren- 
nent le  titre  de  Récollets  (recolligere)  :  ce  furent  les 
érudits  de  l'ordre,  tandis  que  les  peuples  les  appe- 
laient tous  (lu  titre  générique  de  Capucins.  N/)aa- 
1.  (5)  10 


moins  left  Capucins  eurent  une  origine   particu- 
lière dont  il  faut  recueillir  les  traditions. 

Au  commencement  du  xvi''  siècle ,  un  modeste  re- 
ligieux, du  nom  de  Mathieu  Baschi,  né  dans  le  du- 
ché d'Urbain ,  entra  dans  l'ordres  des  Hhieurs  de 
Tobservance;  il  avait  trouvé  bien  des  relâchements, 
que  favorisaient  le  pêle-mêle  des  habitudes,  les  robes 
de  diverses  formes  et  de  nuances  variées.  Or,  Ma- 
thieu Baschi  comprit  qu'il  n'y  avait  pas  Tesponsabi- 
lité  plus  grande  que  celle  de  l'uniforme:  le  pieux  so- 
litaire eut  une  vision;  saint  François  lui  apparut  sous 
rhabit  primitif  qu'il  portait,  la  robe  de  bure  grosr- 
sière,  le  capuchon  sur  la  tète;  et,  pour  réveillm* 
dans  Tordre  l'esprit  de  son  institution  première,  qui 
était  le  salut  et  la  conversion  des  pécheurs,  le  frère 
Mathieu  Baschi  parut,  ainsi  vêtu;  en  son  couvent, 
qu'il  abandonna  bientôt  pour  se  rendre  à  Rome  (1), 
afin  d'obtenir  la  confirmation  de  s(m  vœu  sur  le  eos- 
tume,  garantie  des  observances  les  plus  austères  de 
la  règle  de  saint  François.  Baschi  ne  se  séparait 
pas  des  ordres  mineurs  ;  seulement  il  donnait  à  ses 
religieux  le  nom  de  Capucins,  à  caose  des  capuchons 
de  bure ,  comme  l'avait  prescrit  saint  François  d'As- 

(4)  Le  pape  confirma  Tordre  des  Gapodiu  on  i5S6. 


sises.  Cet  ordre  01  déimicratique  prit  bientôt  un  large 
développemeot  et  fut  confirmé  aous  ce  nom  par  le 
pape  Clément  VIL  Avec  cet  esprit  d'unité  qui  jamais 
n'ayait  abandonné  la  sainteté  de  Rome  «  le  pape  exi- 
gea que  Finstitut  des  Capucins  ne  se  séparât  pas  des 
ordres  mineurs  dont  il  ne  doit  être  qu'une  belle  bran*- 
ehe,  comme  le  lys  s'unit  à  sa  tige.  Aussi  devaient-ils 
assister  par  délégués  au  chapitre  général  des  ordres 
mineurs  chaque  fois  qu'il  serait  solennellement 
convoqué  ;  ces  chapitres  étaient  de  véritables  assem- 
blées élues  qui  gouvernaient  la  république  des  or*- 
dres  religieux. 

Dans  cette  activité  fécondot  on  voit  tous  les  ordres 
se  réformer  eu^i^mèmes  •  afm  de  ne  pas  donner  le 
moindre  prétexte  aux  déclamations  ftirieuses  de  Lu- 
ther :  les  ermites  du  mont  Carmel ,  les  Carmes  qui 
s'étaient  un  peu  relâchés  dans  leur  règle ,  abandon- 
nant leurs  parures  de  fête  et  de  luxe,  prirent  un  cos- 
t4un«  si  modeste»  qu'ils  traversèrent  les  cités,  les 
campagnes  à  pieds  nus ,  et  on  les  appela  les  Carmes 
déchaussés ,  tandis  qu'une  autre  branche  de  la  ré- 
forme des  ermites  prenait  le  titre  ée Petits  Pères  par 
humilité  et  abaissement.  La  plus  difficile  de  ces  cor- 
rections dans  la  règle  fut  ceUe  d$  Tordre  dis  Citçauxf 
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car  les  richesses  territoriales  de  cet  ordre  «  si  lé- 
gitimemcnt  acquises  par  Tagriciilture ,  étaient  im- 
menses; malheureusement,  après  le  travail  s'était 
produit  le  luxe,  et  avec  le  luxe  la  paresse.  Il  était 
passé  en  coutume  vulgaire  de  parler  de  la  luxure  des 
moines  de  Citeaux  et  de  leur  gourmandise  :  ces  vices, 
Jean  de  La  Barrière  voulut  les  corriger  en  invo- 
quant les  primitives  règles  de  saint  Bernard.  Né  dans 
le  Quercy ,  Barrière  avait  été  élevé  h  Tabbaye  des 
Feuillants  (1),  une  des  dépendances  de  Citeaux, 
colonie  de  défrichement  fondée  au  xii*  siècle  ; 
c*est  sur  ses  propres  religieux  qu'il  entreprit  la  ré- 
forme, un  retour  plein  de  sainteté  et  de  zèle 
au  premier  institut  de  saint  Bernard.  La  résistance 
fut  grande  d'abord  ;  Jean  Barrière  fut  abandonné 
par  les  frères,  trop  accoutumés  à  la  licence  pour  su- 
bir la  sévérité  de  la  règle  ;  mais  il  trouva  un  appui 
sérieux  à  Rome  :  les  Feuillants,  ordre  détaché  de  Ci- 
teaux, purent  désormais  tenir,  chaque  année,  leur 
chapitre  particulier  et  constituer  leur  séparation  avec 
l'ordre  général  de  Citeaux. 

Les  Théatins  durent  leur  origine  k  un  des  fils  de 


(I)  L*ordre  des  Feuillants  ne  reçat  sa  confirma tiop  dc^finitiye  «jufi  soq» 
BIxtchQaint,  le  5  septembre J  586. 
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Tiilustre  famille  des  Caraffa,  de  Naples  :  la  congré- 
gation des  pieux  ouvriers,  comme  on  la  nomma  d'a- 
bord, se  donna  une  double  mission  de  science  et  de 
chasteté  :  studieux  dans  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines ,  les  Théatins  montrèrent  aussi 
la  puissance  de  leur  charité,  quand  les  épidémies 
décimèrent  lltalie  ;  ils  furent  à  la  fois  médecins  du 
pauvre  comme  les  Carmes»  et  enseigneurs  des  enfants 
du  peuple.  Vers  le  même  temps,  trois  jeunes  gentils- 
hommes d'une  éducation  avancée,  voyant  combien 
les  réformateurs  abusaient  du  texte  des  Écritures 
pour  lutter  contre  l'Église,  se  vouèrent  à  rinler|>réta- 
tion  de  ces  Écritures,  à  l'étude  de  saint  Paul  surtout, 
le  pieux  apôtre  qu'ils  aimèrent  avec  le  cœur  de  Bar- 
nabe. C'est  aussi  dans  la  basilique  de  Saint-Barnabe, 
à  Rome,  qu'ils  firent  leur  premier  exercice  de  piété. 
De  là  vint  leur  nom  de  Barnabites,  congrégation 
pieuse  et  savante  qui  donna  plusieurs  grands  papes 
à  l'Église. 

Tandis  que  ces  [diverses  congrégations  religieuses 
tendaient,  soit  à  une  réformation  plus  sévère  des  rè- 
gles, soit  à  la  satisfaction  de  quelques  besoins  parti- 
culiers de  l'Église  ou  de  la  société,  un  gentil- 
homme ,  un  soldat ,  concevait  seul  une  pensée  vaste 
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comme  le  catholicisme  :  en  jetant  ua  coup  d'œil  at^ 
tentif  sur  la  situation  des  ordres  religieux  si  vive- 
ment attaqués  par  le  luthéranisme,  on  devait  crain- 
dre que,  même  avec  leur  réforme  et  leur  retour  à  la 
règle  primitive,  ces  ordres  ne  fussent  impuissants  pour 
lutter  contre  les  audacieux  novateurs  qui  attaquaient 
l'édifice  entier  de  TÉglise  :  les  sectateurs  de  Luther 
attaquaient  surtout  le  principe  d'autorité  et  d'unité. 
Dans  le  protestantisme ,  l'obéissance ,  loi  de  toute 
hiérarchie  ,  était  subordonnée  à  l'examen,  la  foi  au 
doute  et  à  l'interprétation.  Ce  gentilhomme ,  ce 
soldat,  avec  un  instinct  admirable,  comprit  qu'il  fal- 
lait créer  un  puissant  antagonisme  à  la  doctrine  de 
Luther,  car  les  disciples  de  saint  Augustin,  de  saint 
Benoit,  de  saint  Bruno  ou  de  saint  François,  même 
régénérés ,  n'avaient  pas  assez  d'ampleur  dans  leur 
organisation  pour  conjurer  les  nouveaux  périls  de 
l'Église.  En  la  province  de  Guipuscoa ,  au  château 
de  Loyola,  était  né  en  Tan  1491  de  Jésus-Christ,  un 
enfant,  l'espoir  de  sa  race,  et  qui  fut  élevé  à  la  cour 
du  roi  d'Aragon ,  Ferdinand^Ie-Catholique  ;  son  ex* 
trème  jeunesse,  il  la  passa  dans  les  camps  ;  blessé  à 
317  ans  devant  Pamplune,  Ignace,  tout  occupé  de  la 
beauté  de  aes  Curmes,  se  fit  opérer  deux  fois  pour 
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né  point  resteir  bôitetii  (4)  :  m  milieu  des  loisirs  de 
sa  convaleiscdtice,  il  demanda  des  romans  de  chevale- 
rie, et  avec  ceA  poèmes  du  moyen-âge,  on  lui  donna 
les  légendes  de  saints,  pleines  de  merveilles,  là  vie  de 
Jésus-Christ  et  de  la  vierge  Marie  :  il  lut  ces  beaux 
livres  avec  avidité  la  nuit  et  le  jour  au  chevet  de  son 
lit  ;  dès  lors,  il  s'opéra  en  lui  un  si  grand  retour  vers 
les  idées  pieuses,  que  renonçant  à  toutes  les  vanités  du 
monde,  une  nuit  il  s'agenouilla  aux  pieds  de  la  vierge 
du  Hont^rra  en  se  proclamant  son  chevalier  ;  il  fit 
la  veillée  des  armes  selon  la  noble  coutume  des  preux 
et  suspendit  son  épée  à  Tautel  comme  témoignage  du 
renoncement  du  gentilhomme  à  la  carrière  des  armes. 
Dirai-je  maintenant  la  chronique  si  bien  connue  de 
saint  Ignace  de  Loyola,  son  pèlerinage  à  la  Terre- 
Sainte,  son  dévouement  pour  les  pauvres  et  les  ma- 
lades dans  les  hôpitaux,  ses  études^  d'abord  à  Sala'^ 
manque,  puis  à  l'université  de  Paris  où  se  groupèrent 
autour  de  lui  des  maîtres  et  des  étudiants  :  Pierre 
Favre«  François  Xavier,  Laynez ,  Salmeron,  Boba- 
dilla,  Rodrigue^,  la  plupart  écoliers  espagnols,  venuâ 
à  Paris  pour  étudier  la  science  :  sous  l'inspiration 


(i)  La  plus  eiacte,  la  plus  naSve  des  ?ies  de  saint  Ignace  est  celle  qa*a 
écriia  son  compatriote  le  yi^TB  Ribadeooyra* 
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dlgnace,  ces  six  jeunes  hommes  conçurent  la  pensée 
d'un  nouvel  institut,  actif,  universel,  qui  aurait  le 
monde  pour  domaine.  On  devait  sous  Tautorité  du 
pape,  et  en  la  proclamant  une  et  souveraine,  se  livrer 
à  la  prédication,  à  renseignement  du  christianisme, 
partout  où  la  parole  de  Jésus-Christ  pouvait  être  an* 
noncée,  sans  distinguer  les  temps,  les  lieux,  en  bra- 
vant les  périls  et  les  tempêtes  :  le  serment  solennel 
fut  fait  pour  la  première  fois  par  les  six  jeunes  hom- 
mes dans  Téglise  souterraine  du  Mont  de  Mars  ou  des 
Martyrs  (Montmartre),  chapelle  sainte  consacrée  à 
la  Vierge.  Aux  premiers  siècles  chrétiens,  n'était-ce 
pas  de  ces  hauteurs  de  Montmartre  que  la  foi  s'était 
répandue  dans  la  Gaule  du  nord. 

Ce  pieux  épisode  dans  l'histoire  de  l'Église  se  pas- 
sait sous  le  pontificat  de  Paul  III.  Les  six  jeunes 
hommes  se  redirent  d'abord  à  Venise  et  de  là  ils  se 
dirigèrent  vers  Rome  pour  recevoir  des  mains  du  pape 
Tordre  de  la  prêtrise  :  ils  étaient  alors  au  nombre  de 
neuf,  et  c'est  au  milieu  de  la  ville  éternelle  qu'ils  tra- 
vaillèrent aux  remarquables  statuts  de  l'ordre.  Leur 
première  œuvre  fut  le  choix  d'un  général  dont  l'au- 
torité suprême  serait  absolue,  et  au-dessous  de  lui, 
une  hiérarchie  de  conseillers,  de  surveillants,  d'exa- 
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minateurs  qui,  sous  des  noms  divers,  devaient  don- 
ner Timpulsion  et  la  vie  au  nouvel  institut.  Aux  trois 
vœux  généraux  imposés  à  tous  les  ordres  :  obéissance, 
chasteté  et  charité,  les  associés  en  ajoutèrent  un  qua- 
trième :  Tobligation  impérative  d'aller  partout  où  le 
pape  leur  commanderait  de  marcher  pour  le  triom- 
phe de  la  religion  catholique  et  sa  propagation  uni- 
verselle. 

Après  un  long  examen,  Paul  III  adopta  et  consa- 
cra l'institut  nouveau  par  une  bulle  spéciale,  sous  le 
titre  de  clercs  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ignace  fut 
élu  général,  et  dans  la  constitution  qu'il  donnaen  vertu 
de  son  autorité  suprême  (le  père  Laynez  y  concourut 
puissamment  ) ,  il  insista  sur  ce  point  que  les  nou- 
veaux religieux  n'auraient  pas  d'autres  habits  que 
ceux  des  prêtres  séculiers  et  ne  seraient  astreints  à 
aucun  office  particulier  ;  tous  devaient  partager  leur 
temps  entre  l'oraison  mentale,  les  œuvres  utiles  au 
prochain,  la  prédication,  les  missions  lointaines,  l'é- 
ducation de  la  jeunesse,  la  direction  des  consciences, 
et  tout  cela  sans  effort,  sans  violence,  par  un  mou- 
vement tout  spontané  de  piété  et  de  dévouement  (1). 


(i)  Us  ooDStitttUons  de  saint  Ignace  sont  écrites  en  espagnol ,  elles 
ont  été  traduites  en  latin.  —  Rome,  1558-1559. 
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Dès  le  premier  temps  de  leur  inslitution ,  en  leur 
donna  le  nom  de  Jésuites,  à  ceuse  de  leur  foi  en  lé- 
8U»^hrist  et  de  ce  que  le  pape  leur  avait  désigné 
pour  lieu  de  leur  exercice  l'église  del  Gesu  :  tout  de- 
vait être  gratuit  dans  leurs  fonctions ,  la  distribution 
des  sacrements  comme  la  célébration  des  messes 
privées  ;  chacun  devait  se  consacrer  à  tous,  en  abdi- 
quant les  pensées  d'ambition  particulière;  ils  ne 
pouvaient  ètr«  élevés  à  aucune  dignité  ecclésiasti- 
que, à  moins  d'un  exprès  commandement  du  pape, 
et  pour  servir  plus  spécialement  l'Église.  A  peine  le 
nouvel  institut  s'était-il  régularisé  qu'une  grande  re- 
nommée de  piété  vint  à  lui  :  partout  on  demanda 
quelqu'un  de  ces  savants  prêtres,  pleins  d'ardeur  et 
de  foi  pour  Jésus-Christ  ;  tandis  qu'Ignace  de  Loyola 
restait  à  Rome  sous  la  direction  suprême  du  pape, 
et  qu'il  promulguait  ses  admirables  institutions,  type 
d'un  gouvernement  unitaire  et  sacrée  ses  compa- 
gnons partaient  pour  Constantinople ,  Jérusalem, 
l'ile  de  Chypre,  pour  les  pays  nouvellement  décou** 
verts  d'Amérique;  et  partout  où  ces  prêtres  arri-* 
vaient ,  accueillis  par  Tenthousiasme ,  ils  prenaient 
un  vif  et  profond  ascendant  sur  les  gouvernements 
et  les  peuples. 
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La  plus  admirable  de  ces  missions  lointaines  fut 
celle  d'un  des  plus  chers  compagnons  d*Ignace,  le 
savant  «  le  doux,  Timcomparable  François  îavier, 
un  de  ces  pieux  jeunes  hommes  qui  dans  Téglise  sou-* 
terraine  de  Montmartre  avaient  juré  de  se  consacrer 
à  Dieu  et  à  la  propagation  de  la  foi.  Son  instruction 
était  solide,  sa  science  profonde,  son  esprit  ferme, 
il  joignait  à  Tétude  le  cœur  le  plus  tendre  et  la 
parole  la  plus  fervente  ;  François  Xavier  s'était  donc 
consacré  à  la  prédication  ;  il  fit  entendre  sa  voix 
suave  à  Yicence,  à  Bologne,  à  Rome  même  dans 
Téglisede  San -Lorenzo  in  Damaso,  la  basilique  pri' 
mitive,  de  manière  que  Jean  III,  roi  du  Portugal, 
ayant  demandé  quelques  prêtres  du  nouvel  institut 
pour  prêcher  la  foi  dans  l'Inde,  Ignace  désigna 
François  Xavier  le  plus  tendre  ami  de  son  cœur  pour 
cette  mission  difficile  ;  François  obéit  avec  enthou- 
siasme et  il  s'embarqua  à  Lisbonne  avec  le  nouveau 
gouverneur  des  Indes;  sa  belle  figure,  type  de  l'i- 
déal espagnol,  frappait  tous  les  yeux,  et  les  matelots 
de  la  flotte  Tadmiraient  avant  même  qu'ils  eussent 
entendu  sa  divine  parole.   Après   une  longue  et 
pieuse  navigation ,  François  Xavier  débarqua  au 
HozambiquCt  où  il  passa  l'hiver  tout  occupé  à  a'in- 
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struire  dans  les  idiomes  de  rindoustan,  la  langue 
du  peuple;  puis  il  se  dirigea  vers  Goa,  Iji  capitale 
des  Indes  portugaises  ;  frère  François  Xavier  s'abrita 
dans  l'hôpital  à  côté  des  malades  avec  la  volonté  de 
les  servir  et  le  dévouement  nécessaire  pour  accom- 
plir sa  mission.  Chaque  matin  dans  les  rues  de  Goa 
on  le  voyait  revêtu  d'une  simple  robe  de  prêtre, 
une  sonnette  à  la  main,  appelant  ainsi  le  peuple  à 
la  prédication  et  à  la  prière  pour  corriger  les  mœurs 
et  préparer  la  contrition  générale  (1). 

Ce  n'était  pas  seulement  parmi  les  Portugais  que 
se  faisait  entendre  cette  admirable  parole  ;  à  travers 
tous  les  périls  François  Xavier  vint  dans  le  royaume  de 
Travancour,  et  par  un  miracle  de  sa  parole,  il  baptisa 
de  sa  main  plus  de  dix  mille  idolâtres  ;  dans  les  lieux 
ou  naguère  s'élevaient  des  temples  dédiés  au  Dieu 
sanglant  et  inconnu,  François  Xavier  construisit  des 
églises  avec  une  croix  de  bois  et  des  autels  ornés  de 
fleurs;  la  tradition  rapportait  que  saint  Thomas 
l'apôtre  des  Indes  avait  été  martyrisé  dans  une  petite 
cité  du  nord  de  Miliapour,  François  Xavier  s'y  rendit 
pour  célébra*  la  fête  de  l'apôtre  ;  il  s'y  fit  des  conver- 

(i)  Un  beau  traraîl  sor  salât  François  Xavier  a  été  publié  à  Rome  par 
Gaspard  Zaares,  Vida  eronologiûa  dd  apoêtol  de  (ai  Indias  San  Francisco 
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dions  éclatantes  ainsi  qu'à  Malacca.  Toujours  abrité 
dans  les  hospices,  il  continuait  ses  prédications  au 
milieu  des  idolâtres,  des  juifs  et  des  mahométans; 
et  chaque  jour,  ses  douces  paroles  ramenaient 
quelques  cœurs  à  Jésus  *  Christ.  C'est  ainsi  qu'il 
visita  Macassar,  Carnate ,  les  Moluques  ,  entraî- 
nant par  sa  parole  les  idolâtres  ;  le  plus  beau  succès 
de  sa  prédication  fut  la  conversion  de  vingt-cinq 
mille  naturels  des  iles  nommées  More;  population 
cruelle ,  aux  mœurs  d'anthropophages  ;  leurs  caver^ 
nés  étaient  remplies  d'ossements  humains. 

François  Xavier  en  fit  des  chrétiens  aimant  et  crai- 
gnant Dieu  ;  ce  fut  une  conversion  également  admi- 
rable que  celle  du  roi  de  Candi  dans  l'île  de  Ceylan  ; 
l'ardent  missionnaire  passa  dans  la  Cochinchine, 
avec  l'incomparable  dessein  de  grandir  le  nom  du 
Seigneur.  Ces  succès  miraculeux  créèrent  pour 
François  Xavier  une  renommée  qui  s'étendit  à 
Rome  et  à  cette  occasion  il  reçut  du  pape  le  titre 
de  «  :  vicaire-général  dn  Saint-Siège  pour  tout  le 
pays  de  l'Inde.  »  Il  demanda  à  son  pieux  ami  Ignace 
quelques  courageux  compagnons  pour  s'associer  à 
son  œuvre,  et  à  mesure  que  de  nouveaux  disciples 
accouraient,  François  Xavier  les  groupait,  les  disci*- 
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plinait  en  collège  pour  se  conformer  à  U  loi  du  père 
Ignace,  le  général  suprême  de  Tordre  :  rien  n'arrê- 
tait Tinfatigable  missionnaire  qui  résolut  courageu* 
sèment  de  se  rendre  au  Japon.  On  n'avait  pas  alors 
des  idées  très^exactas  sur  la  religion  et  le  culte  du 
Japon  et  sur  ce  panthéisme  qui  se  divise  entre  le 
sectateurs  de  Sinto  et  de  Boudha  sous  la  domination 
des  prêtres  ou  bonces  très-ardents  dans  leurs  con- 
victions; Xavier  ne  s'arrêta*  pas  devant  les  périls 
d'un  tel  voyage  :  il  y  avait  pour  lui  une  difficuké  in- 
surmontable qui  se  révèle  dans  une  de  ses  lettres  : 
4(Je  n'entends  point  ce  peuple;  il  ne  m'entend 
point,  »  La  langue  du  Japon  différait  de  l'indoustani, 
idiome  que  parlait  familièrement  François  Xavier; 
néanmoins  l'intrépide  missionnaire  traversa  d'une 
extrémité  à  l'autre  ce  pays  en  étudiant  les  divers 
idiomes  pour  enseigner  la  religion  de  Jésu^-Christ. 
En  cette  occasion  se  révèle  le  grand  esprit  de  l'insti- 
tution nouvelle  de  saint  Ignace  se  ployant  à  tout  pour 
obtenir  un  succès  ftivorable  au  christianisme  :  jus- 
qu'ici François  Xavier  ne  s'était  revêtu  que  de  h 
simple  robe  de  prêtre  catholique,  et  le  peuple  infi- 
dèle n'avait  porté  qu'une  attention  très-faible  à  ce 
modeste  prédicateur  :  d'après  les  ordres  venus  du  père 
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Ignace,  X^vi^r  s*en?0loppa  de  riches  habita;  pour 
frapper  les  yeux  il  ae  fit  accompagoer  d'une  suite 
qomhreuse  revêtue  de  robes  d'or  et  de  soie  comme 
les  plus  nobles  et  les  plus  grands  du  pays.  Le  digne 
missionnaire,  porteur  de  lettres  écrites  par  le  vice- 
ror  de  Flnde  portugaise  fut  accueilli  avec  distinction, 
et  sa  présence  inspira  un  enthousiasme  général 
parmi  le  peuple  :  il  opéra  des  conversions  considé- 
rables au  milieu  des  disciples  du  boudbisme  dont  la 
foi  avait  quelques  rapports  avec  le  dogme  chrétien  ; 
et  tandis  qu'il  préparait  avec  une  vive  sollicitude 
une  grande  mission  pour  la  Chine,  la  maladie  saisit 
François  Xavier  qui  mourut  à  File  de  Samian  à  vingt- 
cinq  lieues  de  Canton. 

Au  simple  point  de  vue  de  la  philosophie  humaine 
et  de  l'histoire  civile,  ce  fut  une  grande  vie  que  celle 
de  François  Xavier  qui  ouvrit  les  voies  à  la  civilisa- 
don  chrétimne  dans  l'Inde:  elle  révèle  dans  son  en- 
semble et  ses  détails  la  destinée  de  l'ordre  nouveau 
qui  prend  le  nom  divin  de  Jésus  :  cet  ordre  n'est 
point  cultivateur  comme  les  institutions  de  saint 
Benoit  et  de  saint  Bruno;  il  ne  se  donne  pas  une 
mission  exclusive  ou  une  juridiction  civile  comme  les 
Dominicains  ;  il  ne  se  proclame  oiâme  pas  trop  hum- 
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ble«  et  ne  va  pas  mendier  comme  les  disciples  de  saint 
François;  ilemprunte  à  chacun  de  ces  ordres  ce  qu'ils 
peuventavoir  de  bien.etau-niessusde  tous  les  devoirs, 
il  fait  dominer  le  principe  d'autorité,  si  profondément 
atteint  par  les  réformateurs  du  xvi*  siècle  ;  puis  un 
admirable  esprit  de  gouvernement  sur  les  corps  et  les 
intelligences  par  un  juste  emploi  des  arts,  des  pas- 
sions et  même  des  intérêts  :  c'est  l'institut  le  plus 
habile  pour  gouverner  les  esprits  dans  le  passage  du 
vieux  temps  à  la  société  nouvelle  :  ^  pourvu  que  les 
moyens  soient  honnêtes  et  purs  on  peut  tous  les 
employer  quand  le  but  est  utile  :  le  luxe,  l'esprit,  les 
innocentes  ruses,  l'éclat  des  cérémonies  et  de  la  pa- 
role.)^ Le  but  n'était-il  pas  assez  grand,  et  pour  pré- 
parer les  âmes  à  l'ineffable  bien&it  du  baptême  ne 
pouvait-on  pas  innocemment  tromper  par  les  dehors 
et  les  prestiges?  Cette  heureuse  habileté  explique 
comment  les  Jésuites  devinrent  les  maîtres  de  la 
société  politique  et  civile  (4).  Les  constitutions  de 
saint  Ignace  sont  la  perfection  de  tout  gouvernement, 
parce  qu'elles  embrassent  le  vaste  domaine  des 
affections,  des  intérêts  qu'elles  groupent  comme 


(1)  Leur  iiwtltat  ne  (ai  déflnitiTement  approayé  que  par  une  bulle  ie 
Paul  m  (27  septepbre  1540). 
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force  et  base  de  l'autorité.  Les  intelligences  isolées  qui 
rejettent  le  principe  d'autorité  ne  produisent  qu'un 
désordre,    un    éblouissement  lumineux;  Tautorité 
sans   l'intelligence  n'est  que  le  despotisme  brutal. 
Ce  n'était  point  seulement  parmi  les  monastères 
d'hommes  que  ce  besoin  de  règles  et  de  sévérité  se 
faisait  sentir  avec  énergie  ;  il  se  manifestait  un  même 
entraînement  parmi  les  vierges  et  les  femmes  qui, 
éprouvant  plus  profondément  les  joies  et  les  douleurs, 
se  jettent  avec  passion  dans  le  dévouement  et  la  pé- 
nitence :  c'était  une  vie  de  désenchantement  et  de 
tristesse  que  celle  de  Jeanne,  fille  de  Louis  XI,  prin- 
cesse à  la  taille  un  peu  contrefaite  et  aux  traits  irré- 
guliers :  son  père  lui  fit  épouser  le  duc  d'Orléans, 
prince  léger  qui  la  traita  sans  amour  et  sans  dignité. 
Jeanne  se  réfugia  dans  sa  douceur  angélique  ;  elle 
préserva  du  supplice  un  mari  qui  ne  l'aimait  pas,  et 
quand  une  séparation  volontaire  vint  éloigner  le  duc 
d'Orléans  d'une  femme  si  chaste  et  si  noble,  Jeanne  se 
retira  dans  la  solitude  pour  fonder  un  ordre  nouveau 
sous  le  titre  de  l'Ànnonciade  (1),et  destiné  perpétuel- 
lement à  honorer  les  vertus  de  la  très-sainte  Vierge 


(1)  Jeanne  est  honorée  comme  sainte  ;  sa  fête  est  le  h  février.  Sur  les 
canonisations  :  Voyez  mon  travail  sur  VÉgUse  au  moifturâge. 

h  (5)  11 


paf  U  ob»8teté.  la  prièrp,  l'ImiwiUtti.  Qat  ordre  ^'oH- 
gine  royale  et  fi^nwae  vit  ses  mftilQps  w  pqlUplier 
d^ps  le  royaume  et  au  ^fA\of».,  jjélébraqt  surtout  la 
fête  de  rAnnouciatiou  o(i  l'ange  du  Seipieqr  vint 
dir?  à  Marie  qu'elle  portait  dapa  «on  sein  le  ré- 
dempteur du  monde. 

A.  la  mhm  époque,  dap»  h  petite  ville  d'Àvila,  en 
Gai^tUle.  une  jeune  fille  qu'on  nommait  Tbépèae.  neia- 
sait  de  la  poble  famille  dea  Capèdea  ;  sa  pière,  Béa- 
trix  de  Apumedai  d'une  lignée  au8«  haute,  vivait  i(  la 
cour  :  ardente,  imprepsionnable,  Théréelta  nourri»^ 
sait  son  imagination  de  la  lecture  dea  romaps  de  che^ 
valerie.  taPt  aimée  daufi  ce  «iëele-  Ainsi  «ntrai- 
née,  ellp  ?*ét?iit  f«it  WP  p»opde  de  chevalerie,  rêvant 
le^  hérpïques  exploita  des  preu»  et  lefi  p^Wea  galap' 
teries  de^  dames:  elle  était  mhm  epgagée  dapa  ttP« 

douce  liaison  qui  aérait  pept-étre  dewpue  dapge* 
reuse,  9i  sop  père  p'ayalt  ipvqqué  l'hoppeur,  eet  Qr^ 
gueil  de  Captille,  qui  vit  parmi  lea  grande»  raoaa  et 

les  présefYfi  de  tapî  de  fautes-  Tbéréaa,  d^fte  dapf 

ses  illusionadejeupe  Qlle,  se  jeta  ^u  cpuvept  d'abord 
avec  douleur  ;  puis  elle  y  fut  profopdémfiPt  frappée 
de  la  joie  de  toutes  ces  vierges,  de  la  paix  de 
l'âme,  de  la  piété  ardepte  et  tranquille  de  ses  con^p^r 
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gQ66  ;  elle  supplia  donc  son  père  de  lui  lai83er  pren^^ 
dre  le  Toile  ;  elle  coupa  de  aa  propre  main  les  longues 
treases  de  ses  beaux  cheveux  noirs,  et  prit  le  voile 
avec  plus  d'enthousiasme  que  si  elle  se  fût  fiancée 
au  noble  cavalier  qu'elle  avait  aimé. 

Le  monastère  dans  lequel  la  jeune  fille  était  entrée 
suivait  la  règle  de  saint  Augustin:  un  certain  relâche- 
ment s*y  était  introduit  ;  on  y  mêlait  la  vie  du  moqde 
et  celle  du  cloUre,  si  différentes  :  la  clôture  n'était 
même  pas  de  rigueur,  et  Von  y  recevait  la  visite  des 
gentilahommes  ;  Thérésa  vécut  un  peu  de  cette  vie 
moitdaine,  plua  à  la  terre  qu'à  Dieu,  jusqu'à  un  cer- 
tain jour  qu'elle  lut  les  Confessions  de  saint  Augustin. 
Cet  admirable  aveu  de  toute  une  vie  de  passions  et 
d'entrainement,  de  douleur  et  de  déceptions,  la  frappa 
comme  une  révélation  venue  d'en  haut  :  elle  y  trouva 
une  conformité  de  joies  usées,  d'émotions  impuis- 
santes et  de  repentirs  poignants.  Elle  résolut  de  briser 
toutnà^i^it  les  dernier^  liens  du  monde  par  la  réfor- 
mation  de  la  règle  monastique;  elle  y  travailla  de 
concert  avec  deux  de  ses  compagnes  et  fonda  le  pre- 
mier de  ses  nouveaux  monastères  au  lieu  de  sa  nais- 
sance (Avila),  et  le  plaça  sous  l'iqvocation  de  saint 
Joseph ,  en  lui  impbsanf  la  règle  de?  G^roies  ;  le  titre 
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primitifquepritle  nouvelinstitut  fut  celui  de  Carmé- 
lites déchaussées, car  les  sœurs  ne  devaient  porter  que 
des  sandales  sous  leurs  vêtements  de  serge  grossière  ; 
leur  lit  de  repos  était  un  peu  de  paille  ;  elles  se  macé- 
raient de  jeûnes  ;  la  viande  leur  était  interdite  hors 
les  cas  d'extrême  nécessité.  Celte  réforme  austère 
qui  se  développa  lentement  dans  les  monastères,  fut 
approuvée  par  les  évèques,  et  l'Espagne  compta  bien- 
tôt vingt  maisons  de  Carmélites,  ordre  modeste  et  ré- 
signé :  prier,  filer  le  lin  pour  les  indigents  et  les  ma- 
lades, telle  était  toute  leur  science  :  en  est-il  une  plus 
belle  que  l'amour  de  Dieu  et  le  travail  pour  les  pau- 
vres (<)? 

Dans  cet  ordre  d'idées  et  de  macérations  plus  in- 
flexibles encore,  furent  fondées  les  Capucines,  pau- 
vres filles  qui  voulurent  se  consacrer  aux  mêmes 
rigoureux  devoirs  de  la  règle  de  saint  François,  c'est- 
à-dire  la  joie  dans  la  pauvreté ,  l'aumône  dans 
la  misère,  le  luxe  réservé  pour  les  autels  de  la 
sainte  eucharistie  parés  de  fleurs  ;  une  sainteté  par- 
ticulière se  répandait  autour  de  ces  paisibles  asiles: 
combien  de  fois  la  jeune  fille  allait  au  parloir  des 

(i)  Sainte  Thérèse  est  une  des  saintes  femmes  sur  lesquelles  on  a  le 
plus  écrit,  Voyei  au  reste  Tourrage  de  don  PaUfox,  Cartas  de  Santa 
'  Thercta^  ton  notoM  de  don  Juan  de  Palafoz. 
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Capucines  I  Que  de  paroles  de  bonheur  on  recueillait 
à  travers  ces  grilles  qui  les  séparaient  du  monde; 
qui  peut  jamais  se  comparera  la  sérénité  de  Tàme,  à 
Tapaisement  des  passions  qui  rongent  la  vie  I  ces  di- 
gnes sœurs  distribuaient  des  reliques  :  avec  quelle 
ineffable  foi  on  se  recommandait  à  leurs  prières,  et  les 
mères  plaçaient  la  tète  de  leur  pauvre  enfant  malade 
sous  la  main  de  ces  saintes  filles  pour  le  conserver  au 
monde  et  à  la  vie.  On  trouve  encore  à  cette  époque  la 
fondation  des  Feuillantines  qui  furent  une  réforme 
de  l'ordre  de  Citçaux  pour  les  femmes,  comme  les 
Feuillants  l'avaient  été  pour  les  hommes. 

Ainsi  était  l'Église  qu'on  voit  redoubler  de  zèle  en 
présence  de  Luther.  Le  protestantisme  donnait  un 
libre  essor  aux  passions  de  chair  et  de  convoitise,  à 
la  liberté  orageuse  de  chaque  volonté  :plus  déjeunes, 
plus  de  chasteté  I  Le  célibat  vous  importune,vous  pou- 
vez en  seisouer  les  rigueurs;  si  le  mariage  est  un  lien 
restrictif,  vous  avez  le  divorce  et  la  répudiation.  De- 
vant la  cupidité  des  barons  la  réforme  de  Luther 
étale  les  biens  monastiques  :  qui  peut  empêcher  le 
fort  de  dominer  le  faible?  Libre  examen,  hauteur  su- 
perbe de  l'esprit  qui  fouille  et  recherche ,  tel  est  le 
caractère  de  la  prédication  luthérienne ,  l'Église  lui 


oppose  la  hiérarchie,  l'autorité  d'tin  seul  placée  au^ 
dessus  de  Tobéissance  de  tous. 

Enfin  rÉglise  béatifie  ou  sanctifie  toutes  les  vertus 
qui  brillent  dans  la  société  humaine  :  Voici  Antonin, 
archevêque  de  Florence,  qui  se  dévoue  au  milieu  des 
calamités  de  la  peste  et  de  la  famine  ;  saint  Casimir 
de  Pologne,  que  les  nations  slaves  invoquent  au  jour 
de  leur  indépendance  ;  un  nom  illustre,  d'Estaing , 
né  à  Rodes,  docteur  en  droit,  chanoine  de  Lyon,  puis 
évèque  de  sa  ville  natale,  fut  béatifié  avec  sainte 
Francine,  dame  romaine,  la  fondatrice  d'une  bsti- 
tution  religieuse  qui  prit  le  nom  de  CoHatine,  à 
cause  de  son  monastère  sur  le  mont  GoUatin.  Saint 
Laurent-^Justinien  fut  le  premier  patriarche  de 
Venise  dans  sa  splendeur,  quand  l'église  de  Saint- 
Marc  était  la  troisième  merveille  catholique. 

Il  faut  encore  s'arrêter  sur  une  des  figures  les 
plus  grandes  après  saint  Ignace  et  saint  Xavier, 
celle  de  saint  Pierre  d'ÂIcanlara,  fils  du  gouverneur 
de  cette  cité  antique;  il  avait  étudié  le  droit  canon  à 
Salamanque,  et  appelé  k  choisir  une  carrière  au  mi- 
lieu des  brillantes  espérances  d'une  riche  famille ,  il 
préféra  se  revêtir  de  l'humble  habit  de  saint  Fran- 
çois ;  à  seize  ans  il  entra  dans  le  couvent  de  Hanza- 


twfOi  «ur  ks  mMtiigiiM  qni  feépârmt  la  Gadtilhi  du 
Poftogalf  modèle  de  pMieiUNi  et  de  mortificatiôhi  il 
de  nrûii  qtte  d'etu  pure»  d*herliès  insipides,  refai- 
sant même  jusqu'au  repos;  la  vieérémétiquesi  douée 
à  rhomme  (car  elle  n'efet  que  Tadoràtion  de  Técho  si 
chère  dans  l'antiquiU  philosophique) ,  fut  délie  de  sa 
prédilectioQi  il  préférait  au  monastère  souvent  agité 
une  retraite  sileneieuse  au  milieu  dee  rochers  d'où 
il  dedeeeeodait  à  de  longs  intervalles  que  pour  an- 
nonter  la  parole  de  Dieu;  enfin  malgré  lui,  ses  frè- 
res relurent  provinelalde  rEstramadottre^  et  il  ne 
profita  de  ee  nouveau  pouvoir  que  pour  réaliser  une 
réforme  absolue  dans  Tordre  desFranciscains:  ce  fut  le 
retour  vers  VoèarviÊnce  de  la  règle  primitive  dont 
j'ai  parléi  Pierre  bâtit  un  couvent  modèle  sur  l'idée 
qu'il  s'était  faite  de  cette  observance  ;  ce  monastère, 
compris  Tégliscne  devait  pas  àVoir  plus  de  30  pieds 
de  long  sur  i8  de  large,  et  chaque  cellule  était  bâtie 
de  manière  à  ee  qu'elle  n'eût  qtie  l'espace  nécessaire 
à  la  vici  comme  le  vestibule  du  tombeau  (4  )«  Tel 
était  l'esprit  ascétique  du  telnps  qu'on  accourait  de 
toute  part  pour  s'abriter  dans  Yobservance,  y  prier 


(1)  C'est  le  premier  coarent  de  Tordre  dee  Frandscelns  déchauaeée 
iMdtné  en  i65Â. 
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Dieu  et  contempler  ses  merveilles.  La  renommée 
de  Pierre  d'Àlcantara  fut  grande,  et  Charles-Quint  ne 
dédaigna  pas  de  le  consulter  pour  la  direction  de 
son  Empire  et  de  son  àme. 

Je  le  répète,  lorsque  la  réforme  de  Luther  pousse 
les  esprits  au  doute,  au  sensualisme,  quelques  in- 
telligences d'élite ,  les  cœurs  fortement  émus , 
cherchent  à  ranimer  des  croyances  du  moyen-ége ,  à 
garder  ses  légendes  qui  dominent  doucement  la 
vie.  Bientôt  le  rationalisme  va  tout  dessécher  iThom- 
me  en  sera-*t-il  plus  heureux.7  Qui  résoudra  ce  grand 
doute  :  que  sommes-nous,  oii  allons-nous?  Qui  nous 
expliquera  le  but  de  la  vie  pleine  de  misère,  de  dé- 
ceptions et  de  douleurs  ?  Quelle  est  notre  place  dans 
ce  panthéisme  qui  fait  de  la  société  une  vaste  fou^ 
milière  où  chacun  s'agite,  cherchant  son  épi  de  blé 
jusqu'au  tombeau?  Fera-t-on  de  l'âme  une  machine 
jusqu'à  ce  que  les  machines  remplacent  l'homme  ? 
Les  douleurs  individuelles  nous  broient  sous  le  cra- 
quement des  roues  de  fer,  jusqu'à  ce  que  la  Babel 
s'élevant  jusqu'au  ciel,  soit  brisée  par .  un  cata- 
clisme  ! 


CHAPITRE  VI. 


LE  CONaLE    DE    TRENTE.  —  SES   DOCTRINES.  —  SES 

DÉCRETS. 

1537—1564. 


Dans  l'ébranlement  général  imprimé  à  l'Église  par 
la  fatale  doctrine  du  libre  examen,  il  était  essentiel 
de  poser  des  règles  suprêmes  qui,  sous  l'inspiration 
de  FEsprit  saint,  pussent  désormais  diriger  la  con- 
science des  catholiques.  Les  décrets  des  conciles  de 
Bâle  et  de  Constance,  condamnés  en  majorité  par  les 
souverains  pontifes,  ne  pouvaient  servir  de  bases 
au  dogme  et  à  la  discipline  orthodoxe.  La  pa- 
pauté, à  son  tour,  vivement  attaquée  par  les  ré- 
formistes, par  l'opinion  delà  judicature  et  de  l'Uni- 
versité, ne  pouvait  seule  décider  spontanément  les 
doutes,  les  difficultés  nouvelles  qu'un  siècle  tout  en- 
tier avait  amoncelées:  chacun  reconnaissait  donc  la 
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nécessité  d'un  concile  légitime,  c'est-à-dire  d'une 
assemblée  convoquée  par  le  pape*  présidée  par  lui 
ou  par  ses  légats,  ne  discutant  pas  son  autorité,  mais 
la  proclamant  dans  la  plénitude  déses  droits,et  n'ayant 
de  vie  légitime  que  par  sa  communion  avec  le  Saint- 
Siège  (1). 

Il  eût  été  d'ailleurs  très^lifficile  de  résister  au 
mouvement  de  l'opinion  qui  dans  l'Église  et  au  de- 
hors, appelait  la  convocation  d'un  concile.  Certaines 
époques  sont  dominées  par  des  idées  ou  des  besoins 
qui  s'imposent  comme  des  forces  impératives  :  de  tous 
côtés,  on  entendait  acclamer  la  nécessité  d'un  concile 
général  4(  le  remède  universel  i  efficace,  qui  seul  pour 
vait  guérir  les  plaies  profondes  de  l'Église  et  de  la 
société;»  les  rois,  les  parlementaires,  un  certain 
nombre  d'évèques  faisaient  entendre  ces  mêmes  dé- 
sirs. Un  concile  général  devenait  d'autant  plus  néces- 
saire, que  dès  ce  moment  les  réformateurs  luthériens 
n'auraient  plus  de  prétextes  pour  repousser  les  déci- 
sions de  l'Église  :  n'avaient-ils  pas  toujours  récusé 
l'autorité  du  papa,  en  se  fondant  sur  ce  qu'elle  n'était 
pas  l'expression  de  l'Église  universelle  7 

L'impulsion  forte  et  dessinée  pour  la  convocation 

U)  Voit  BMMiliffa LaqmUrêpftmiin êik^àt 
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d*un  Concile  général  était  venue  de  Ghârle&^ttint  : 
avec  ce  grand  esprit  qui  embrassait  toutes  les  qtte^ 
tiens*  l'empereur  avait  tu  que  la  résistance  active 
contre  l'hérésie  de  Luther  ne  pouvait  résulter  que 
d'une  assemblée  solennelle  qui,  réunissant  toutes  les 
intelligences  de  TÉglise  catholique,  opposerait  une 
suffisante  digue  au  débordement  des  novateuro.  Un 
concile  général  sous  la  direction  du  pape,  uni  d'in- 
tentions et  de  volontés  avec  le  Saint-SiégCi  était  k  Ses 
yeux  le  plus  puissant  remède  contre  la  réformation, 
hélas!  trop  en  progrès  depuis  un  demi-siècle*  Dans 
un  voyage  à  Rome  *  l'empereur  pressa  Paul  III 
(Alexandre  Famèse),  pour  la  convocation  d'un  con- 
cile général  (1  )  ;  le  pape  y  consentit  presque  sans  dif- 
ficulté et  une  première  bulle  le  convoqua  à  Mantoue, 
ville  centrale  de  l'Italie  :  le  duc  s'y  étant  opposé  à 
cause  des  dépenses  qu'occasionnerait  la  réunion 
de  tant  de  prélats  et  d'ambassadeurs ,  le  pape 
indiqua  Vicence«  Il  fut  bien  entendu  entre  le  pape 
et  l'empereur  que  les  plus  habiles  docteurs  de  la  ré^ 
forme  seraient  appelés  au  concile  pour  y  exprimer 
leun  opinions  et  y  soutenir  leurs  doctrines.  Des  diffl^ 
cuhés  furent  alors  soulevées  par  les  protestants;  Vi- 
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cence  était  à  leurs  yeux  une  cité  encore  trop  italienne, 
trop  éloignée  du  centre  de  la  réforme  pour  que  les 
intérêts  allemands  pussent  y  trouver  une  suffisante 
garantie  :  Paul  III ,  toujours  plus  facile  dans  les 
idées  de  transaction  (1  ) ,  fixa  Trente,  cité  intermé- 
diaire entre  Tltalie  et  rAllemagne,  où  Tune  et  Fautre 
langue  étaient  parlées  :  toutes  ces  larges  concessions 
étaient  faites  pour  résoudre  enfin  les  tristes  querelles 
de  l'Église. 

On  désirait  le  concile  en  France  aussi  bien  qu'en 
Allemagne  et  en  Italie.  Le  roi  François  I^,  pour 
contenir  le  parti  universitaire  et  réformateur,  avait 
besoin  de  le  convaincre  d'obstination  dans  l'bérésie  : 
pourquoi  les  réformateurs  refusaient-ils  d'envoyer  au 
concile  leurs  docteurs  et  leurs  savants  ?  quel  motif 
pouvaient- ils  invoquer  pour  s'abstenir  lorsqu'une 
large  porte  leur  était  ouverte?  Aussi,  dès  ce  refus,  le 
roi  François  P'  se  montra  plus  inflexible  pour  les  hé- 
rétiques ;  il  ordonne  qu'ils  seront  poursuivis  et  punis 
sévèrement  :  ils  n'ont  plus  d'excuses  à  donner  pour 
justifier  leur  entêtement,  car  le  pape  consent  à  réu- 
nir le  concile  universel  (S).  La  faculté  de  théologie 


(i)  BuUe  da  S3  mai  I5&S. 

(S)  Latber  Yemdt  de  publier  un  écrit  aouft  le  titre  :  Arikuli  pà  ithi»- 
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de  Paris  qui,  jusqu'ici,  s'est  montrée  favorable  aux 
innovations,  se  déclare  contre  les  luthériens,  depuis 
que  le  roi  a  promis  le  concile  :  m  H  faut  croire,  dit  la 
Sorbonne  dans  une  déclaration  solennelle,  que  le 
baptême  est  à  tous  nécessaire,  même  aux  petits  en- 
fants, pour  le  salut  :  Tbomme  a  son  franc  et  libre 
arbitre  ;  mais  en  péché  mortel  il  peut  se  relever,  la 
grâce  de  Dieu  aidant:  la  pénitence  est  essentielle 
pour  la  contrition  et  la  confession  sacramentelle; 
chaque  chrétien  doit  croire  qu'en  la  consécration  qui 
se  fait  au  saint  sacrement  de  Tautel,  le  pain  et  le  vin 
sont  convertis  en  vrais  corps  et  sang  de  Jésus-Christ; 
le  saint  sacrifice  de  la  messe  est  de  Tinstitution  de 
Jésus-Christ  ;  la  puissance  de  consacrer  Teucharistie 
est  donnée  au  prêtre  seul  :  la  confirmation  et  Tex- 
trème-onction  donnent  la  grâce  de  Jésus-dhrist;  les 
saints  peuvent  faire  des  miracles;  l'intercession  de 
la  vierge  Marie  et  des  saints  est  agréable  à  Dieu.  En 
conséquence,  ceux  qui  visitent  les  lieux  consacrés 
font  acte  de  piété  :  s'agenouiller  devant  les  images 
n'est  point  idolâtrie;  il  existe  un  purgatoire  où  les 
âmes  sont  secourues  et  purifiées  par  les  aumônes  et 

nmt  in  eoncilio  ofmd  Mantnam  et  quù$  noi  reeipere  ani  conceéertvtl  non 

ÎMliiÎMIIfa 
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lea  bonoM  wmeê.  Tout  ehrétien  Mt  tanu  de  eroire 
que  rÉglue  est  une,  visible  et  aniverselle,  qui  ne 
peut  errer  en  la  foi  et  à  laquelle  tout  chrétien  doit 
obéisaanpe  :  ou  doit  croire  non^seulement  ce  qui  est 
écrit  dans  les  livres  saints,  mais  encore  ce  qui  est  ad- 
mis connue  tradition  :  la  puissance  d'excommunier 
est  de  droit  diyin.  Un  concile  légalement  convoqué 
représente  l'Église  universelle.  Il  y  a  un  pape  chef 
souverain  de  l'Église  militante  ;  l'abstinence  des  vtanr 
des,  les  jeûnes,  obligent  la  conscience,  ainsi  que  les 
vœuK  monastiques,  de  continence  et  de  chasteté 
perpétuelle.  » 

Cette  manifbstatioB  de  oroyance ,  émanée  de  la  fin 
oulté  de  théologie  de  Paris,  était  parfaitement  ortho- 
doxe et  semblait  tout  entière  dirigée  contre  l'hérésie 
de  Luther  et  les  opinions  nouvelles  qui  agitaient  en 
France  les  cœurs  et  les  imaginations.  Les  recteurs  de 
la  faculté,  allant  plus  loin  encore,  exigèrent  que  tout 
élève  bachelier  signât  cette  profession  de  foi  avant 
d'obtenir  le  droit  d'enseigner ,  et  «  que  nul  ne  néglige 
la  louable  coutume  d'implorer  la  gr&ce  du  benoît 
Saint-Esprit  par  l'intercession  de  la  très-heureuse 
Marie,  et  mesmement ,  quand  ils  viendront  à  in- 
voquer un  saint ,  qu'ils  ne  disent  pas  seulement  ; 
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Pimre,  Jacques,  Mttl^ieu,  mais  qu'ils  ftiBseqt  pféoé* 
der  le  nom  pitr  le  titre  de  saint,  et  ne  disent  pas  seu* 
lement  coinme  les  huguenots  :  «  Christ,  »  mais  Notre 
Sauveur  Jésus^Christ  ;  finalement,  qu'il  soit  recom- 
mandé  à  tout  le  peuple  les  âmes  des  trépassés  (1).  » 
— Ainsi,  tout  en  invoquant  avec  fermeté  la  convoca- 
tion d'un  concile,  la  faculté  dp  théologie  de  Parisi 
rédigeait  sa  profession  de  foi  pleine  d'orthodoxie. 
Elle  défendait  les  pieuses  coutumes  du  moyen-âge, 
et  surtout  la  prière  pour  les  morts,  la  plus  belle ,  la 
plus  sainte  des  idées.  Li^  faculté  de  théologie  devait 
envoyer  quelques-uns  de  ses  dooteups  au  concile , 
co^ime   les   rois    des   ambassadeurs    particuliers. 
Le  43  d^embre  1545,  la  ville  de  Trente  fut  hono- 
réç  par  la  présence  d'une  n^ultitude  d*évâques,  d'ab- 
bés, chefs  d'ordres,  revêtus  de  la  dignité  suprême  : 
jlèld-inèle,  les  envoyés  ^es  empereurs,   rois,  suze* 
rains  •  qui  tous  voulaient  fhkre  entmdre  leur  opi- 
nion ,  car  un  concile  était  la  grandp  assemblée  du 
temps  :  on  était  si  près  du  jour  c|e  Noël  que  \w  Pères 
unaniïpetpent  déclarèrent  qy'il  fallait  rqnvpywla  ses- 
sion prochaine  après  les  pompes  qui  accompagnaient 
la  paissance  de  Jésus- Christ.  Le  concile  voulait  éga- 

(i)  i5S5-i54S. 
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lement  épuiser  tous  les  délais  qu'on  pourrait  donner 
aux  chefs  de  la  nouvelle  hérésie  «  pour  qu'ils  eussent 
à  se  présenter  devant  le  concile.  Les  luthériens 
usaient  de  tout  prétexte ,  car  alors  ils  ne  voulaient 
plus  accepter  le  jugement  de  TÉglise;  leur  volonté 
était  de  le  rejeter  toujours,  alors  même  qu'il  eût  été 
prononcé  :  ce  ne  fut  qu'après  tous  les  délais  concédés 
par  la  patience  des  Pères  pour  attendre  les  dissidents 
que  le  concile  tint  sa  seconde  session ,  toute  desti- 
née, selon  l'usage,  à  fixer  la  manière  de  vivre  des 
membres  du  concile,  le  temps,  la  durée  des  séances  : 
toute  assemblée  ne  doit-elle  pas  d'abord  s'occuper 
de  son  règlement  ?  La  troisième  réunion  fut  capi- 
tale, car  le  concile  tout  entier  récita  les  symboles  de 
Nicée  et  de  Constantinople ,  formule  solennelle  qui 
se  répète  encore  à  la  messe,  réfutation  de  toutes  les 
hérésies  :  le  Credo  n'est-il  pas  la  sublime  profession 
de  foi  de  toutes  les  vérités ,  de  tous  les  principes  du 
catholicisme  (1)7 

Aucun  concile  ne  procéda  avec  plus  d'ordre,  de 
méthode  et  de  gravité  ;  le  Credo  une  fois  récité,  les 


(1)  Pour  rUitabe  do  coDdIe  de  Trente,  compares  Panavidni,  TrUmU 
Mit,,  et  Labbe,  In  eolleet,  conciL^  T.  XIV.  L'histoire  qu'en  a  écrite  Sarpi 
(fra  Paolo)  est  ploiae  de  passions  et  d*erreart. 
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Pères  discutèrent  avec  Tattention  la  plus  sérieuse 
quels  seraient  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  déclarés  canoniques  ;  et  le  concile ,  avec 
une  sérieuse  précision,  les  énuméra  depuis  les  cinq 
livres  de  Moïse  jusqu'à  l'Apocalypse  de  saint  Jean  : 
solution  délicate,  car  on  allait  avoir  pour  adversaires 
les  partisans  des  nouvelles  hérésies ,  savants  éru* 
dits,  qui  restreignaient  dans  un  cercle  très-étroit  les 
livres  canoniques  ;  tous  rejetaient  la  tradition  ;  à 
leurs  yeux ,  plusieurs  des  livres  saints  étaient  apo- 
cryphes ;  les  luthériens  prenaient  le  place  des  Ca- 
raïtes  de  l'ancienne  loi. 

Dans  la  quatrième  session  enfin,  le  concile  ahorda 
les  questions  philosophiques  et  la  plus  difficile  de 
toutes,  celle  du  libre  arbitre,  de  la  grâce  et  du  pé- 
ché originel  :  il  se  prononça  avec  la  solennité  de  son 
jugement  :  «  Anathème  contre  ceux  qui  nieront  que, 
par  sa  désobéissance  à  l'ordre  de  Dieu ,  Adam  a 
perdu  la  sainteté  et  la  justice  qui  formaient  son  es- 
sence native;  contre  ceux  qui  nieraient  l'insuffisance 
de  la  nature  humaine  de  se  justifier  devant  Dieu 
sans  la  grâce ,  »  question  grave  et  discutée  par  les 
conciles  et  les  Pères  de  l'Église  depuis  saint  Augus- 
tin :  quelle  était  la  force  de  la  grâce  sur  l'homme,  et 
I.  (5)  12 
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dans  quelle  proportion  ftgissait-elle  à  Fégard  du  libre 
arbitre  ?  N'était-ce  pas  là  une  des  bautes  questions 
de  philosophie  ? 

Depuis  le  concile  de  Baie,  une  des  vives  plain- 
tes des  parlementaires,  c'était  le  défaut  de  résidence 
des  évéques ,  et  il  fallait  sur  ce  point  donner  une 
pleine  satisfaction  aux  remontrances  de  TUniversité 
et  des  Parlements.  «  Le  Seigneur  a  institué  les  évè- 
ques  métropolitains  et  leS'  prélats ,  est-il  dit ,  afin 
qu'ils  veillent  incessamment  k  la  correction  des 
mœurs,  à  la  pureté  des  habitudes  des  clercs  et  des 
fidèles  que  Dieu  a  placés  sous  leurs  lois  ;  or,  ils  ne 
peuvent  atteindre  à  ce  résultat  de  surveillance  atten- 
tive que  par  la  résidence ,  comme  l'Apôtre  le  pres- 
crit: que  chacun  accomplisse  son  ministère;  le  juge 
n'admet  pas  le  pasteur  à  s'excuser  sur  son  ignorance 
quand  le  loup  a  mangé  la  brebis  :  or  il  n^est  que  trop 
certain  que,  dans  ce  temps,  plusieurs  abandonnent 
les  choses  sacrées  pour  remplir  les  soins  temporels; 
le  sacré  synode  ordonne  que,  si  pendant  six  mois  « 
sans  excuse  raisonnable,  un  clerc,  quel  que  soit  son 
rang,  s'éloigne  de  sa  prirtiatie,  métropole,  diocèse  ou 
cathédrale ,  le  quart  des  finiits  de  ses  revenus  sera 
distribué  aux  pauvres  ;  pour  les  six  mois  posté- 
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rieurs,  un  autre  quart  sera  également  appliqué  aux 
nécessiteux  ;  et,  si  Tabsence  se  prolonge,  le  métropo-- 
litain  ou  le  plus  ancien  des  évêques  devra  en  donner 
avis  au  souverain  pontife,  et  celui-ci  devra  pourvoir 
au  siège,  selon  la  plus  grande  utilité.  » 

L'institution  des  sacrements,  si  vivement  contro- 
versée par  les  sectateurs  de  la  réforme,  devint  l'ob- 
jet d'un  long  examen  et  d'une  solution  œcuménique  : 
«  Si  quelqu'un  dit  que  les  sacrements  de  la  nouvelle 
loi  ne  furent  pas  tous  institués  par  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ ,  et  qu'il  y  en  à  plus  ou  moins  que  sept, 
savoir  :  le  baptême,  la  confirmation,  Teucharistie,  la 
pénitence,  Textrême-onction,  l'ordre  et  le  mariage  , 
qu'anathëme  soit  sur  lui  et  sur  ceux  également  qui 
disent  que  les  nouveaux  sacrements  ne  doivent  pas 
différer  de  ceux  de  l'ancienne  loi  et  qu'ils  sont  égaux 
entre  eux,  sans  supériorité  l'un  sur  l'autre.  » 

Le  concile  avait  passé  ses  premières  sessions  k 
Trente ,  au  milieu  des  difficultés  de  plus  d'un  genre; 
la  politique  se  mêlait  aux  délibérations  du  concile  ; 
les  luthériens  et  tous  les  nouveaux  réformateurs  n'en 
admettaient  pas  d'abord  la  légitimité  :  avec  une  ha- 
bileté  incontestée,  ils  disaient  que  ce  n'était  pas  au 
pape ,  ntais  à  l'empereur  et  aux  souverains  laïques 
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qu'il  appartenait  de  convoquer  le  concile  «  flattant 
ainsi  la  puissance  et  Tautorité  civiles.  Le  pape  Ju- 
les III  apportait  une  patience,  une  longanimité 
remarquables  dans  ses  rapports  avec  les  docteurs 
protestants,  il  leur  proposait  des  saufs-conduits,  des 
délais  multipliés.  Ceux-ci  répondirent  toujours  par  la 
fin  de  non-recevoir  :  «  le  concile  n*est  pas  légitime- 
ment convoqué,  le  pape  n'a  pas  le  droit  de  réunir 
l'assemblée  de  l'Église.  » 

Un  incident  fatal  vint  interrompre  la  ténue  du 
concile  de  Trente  :  la  peste,  ce  triste  fléau  de  l'Italie, 
éclata  tdut-à-coup  ;  Trente  vit  ses  rues  désertes,  ses 
places  publiques  transformées  en  sépulcre.  Ije  concile 
fut  un  moment  transféré  à  Bologne,  sous  la  main  et 
les  yeux  du  pape(1)  ;  les  universitaires  firent  observer 
qu'à  Bologne  le  concile  n'avait  pas  assez  de  liberté 
d'action,  et  on  le  transféra  presqu'aussitôt  à  Trente, 
où  il  reprit  ses  séances  après  de  nouveaux  efibrts 
pour  attirer  le  parti  luthérien  et  les  docteurs  de 
l'hérésie.  Au  moindre  symptôme  d'une  fusion  désirée, 
le  pape  Jules  III  manifeste  sa  joie  ;  il  écrit  aux  prin- 
ces, à  l'empereur  Charles-Quint  qu'il  est  prêt  à 
toutes  les  concessions  :  que  les  docteurs  protestants 

(i)  Le  décret  de  MosUtion  da  concile  est  du  ii  mers  I5M« 
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pouvaient  venir  à  Trente  discuter  dans  ce  concile, 
pourvu  qu'ils  y  apportassent  un  cœur  droit  et  des 
sentiments  pacifiques  (1).  Les  luthériens  restèrent  in- 
sensibles devant  ces  pieuses  et  fraternelles  exhorta- 
tions; c'est  pourquoi  le  concile  procéda  en  leur 
absence  avec  fermeté  et  un  vif  dévouement  à  la  foi 
orthodoxe  :  «  Si  quelqu'un  nie  que  dans  le  très*saint 
sacrement  de  l'eucharistie  il  n'y  a  pas  réellement  et 
substantiellement  le  corps  et  le  sang  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ ,  mais  seulement  le  signe  ,  la  fi- 
gure, la  vertu  de  la  substance,  qu'anathëme  soit  sur 
lui  ainsi  que  contre  celui  qui  nie  le  changement  mi- 
raculeux du  pain  en  chair  et  du  vin  en  sang,  ce  que 
l'Église  appelle  la  transubstantiation,  sans  distinguer 
la  présence  m  usu  (actuelle)  de  la  présence  anté- 
rieure et  postérieure.  Ànathëme  aussi  contre  ceux 
qui  veulent  faire  de  l'eucharistie  un  simple  culte 
domestique  sans  qu'il  soit  besoin  de  lui  rendre  un 
hommage  public  par  des  processions,  des  hommages 
et  fêtes.  Anathëme  contre  ceux  qui  soutiennent  la 
nécessité  de  détruire  et  de  consommer  les  espèces 
sans  les  garder  ou  les  exposer  à  la  vénération  des  fi- 

(I)  Jules  m  avait  accordé  un  sauf-conduit  aux  docteurs  protestants 
poorveoir  conférer  à  Trente,  S5janTieri568. 
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dëles,  et  contre  ceux  qui  nient  la  nécessité  pour  tout 
chrétien,  feoimes  et  hommes ,  de  recevoir  le  sacre- 
ment eucharistique  au  moins  une  fois  Tan  »  à  Pâque, 
ou  qui  disent  que  la  seule  foi  individuelle  sans  péni- 
tence suffit  pour  s'approcher  de  l'eucharistie  ;  le  sa- 
cré concile  déclare  que  la  rémission  des  péchés  est 
indispensable,  et  qu  on  ne  peut  s'approcher  des  sa- 
crements en  état  de  péché  mortel  et  sans  la  préalable 
confession.  » 

Tout  le  système  eucharistique  proclamé  par  le 
concile  de  Trente  est  le  résumé  de  la  doctrine 
primitive  de  l'Église  et  de  la  tradition  acclamée  déjà 
dans  la  réunion  de  Nicée  ;  seulement  les  Pères  sentent 
la  nécessité  impérative  de  les  résumer  de  nouveau 
en  face  de  la  réforme,  qui  nie  avec  tant  d'insistance 
la  présence  réelle  dans  la  sainte  eucharistie  :«  oui, 
reprend  le  concile  ,  il  y  a  réalité  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  non  pas  instantanée,  passagère,  mais 
constante  dans  le  sacrement  de  l'autel ,  et  ce  saint 
mystère  on  doit  l'honorer  par  les  processions ,  les 
prières  et  les  hommages,  par  les  hymnes,  les  canti- 
ques ;  Teucharisli»  est  le  plus  haut  des  sacrements. 
Si  quelqu'un  dit  que  dans  l'Église  catholique  la  péni- 
tence n'est  pas  un  sacrement  destiné  aux  fidèles  pour 
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les  réconcilier  avec  Dieu,  à  cause  des  péchés  comfaiis 
après  le  baptême,  qu'anathème  lui  soit  jeté,  ainsi  que 
sur  ceux  qui,  confondant  la  pénitence  avec  le  bap- 
tême, nient  que  TÉgliseï  malgré  les  paroles  de  Notre 
Seigneur,  ait  le  droit  de  remettre  les  péchés.  Si 
quelqu'un  soutient  que  la  confession  sacramen* 
telle  n'est  pas  instituée  par  le  Seigneur  et  n'est 
qu'une  invention  humaine ,  ou  bien  qu'il'  est  impos- 
sible qu'elle  remette  tOjis  les  péchés,  en  niant  ainsi 
le  pouvoir  sacerdotal  de  l'absolution ,  qu'anathëme 
soit  jeté  sur  lui  ;  si  quelqu'un  nie  le  droit  des  évê*- 
ques  d'apprécier  les  cas  réservés ,  ou  bien  la  mission 
et  le  devoir  des  prêtres  d'imposer  le  rachat  jde  la 
peine  future  par  les  privations,  les  jeûnes ,  la  prière, 
l'aumône,  ou  bien  par  la  satisfaction  qui ,  au  moyen 
des  mérites  de  Jésus-Christ  «  rachète  le  péché  ; 
ceux-là  qui  disent  enfin  que  ce  n'est  pas  ici  le  culte 
de  Dieu ,  mais  le  résultat  des  traditions  humaines, 
que  ceux-là  soient  anathématisés,  et  avec  eux  les  hé- 
rétiques qui  soutiennent  que  les  clefs  de  l'Église 
ont  été  données  seulement  pour  libérer,  et  non  pas 
pour  lier,  de  manière  que,  lorsque  les  prêtres  impo- 
sent la  pénitence,  ils  vont  contre  la  volonté  et  les  fins 
é»N.SiJé9Us4:brist» 
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Par  ces  anathèmes  solennels ,  on  peut  facilement 
juger  avec  quelle  précision,  avec  quels  soins  les 
Pères  réunis  à  Trente  fixèrent  les  doctrines  et  les 
deux  sacrements  essentiels  de  TÉglise  :  reucharistle 
et  la  pénitence  ;  en  présence  des  sectes  qui  nieât 
le  caractère,  la  puissance  et  Tefficacité  de  ces  sacre- 
ments, le  concile  dut  apporter  un  plus  grand  zèle, 
une  fermeté  plus  puissante  encore;  et  les  anathèmes 
continuent  avec  une  solennité  qui  fait  frissonner 
Tàme  croyante  du  fidèle  agenouillé  :<(  si  quelqu'un  nie 
que  rextrëme-onction  soit  un  sacrement  institué  par 
Jésus-Christ ,  Notre  Sauveur,  et  promulgué  par  les 
saints  apôtres,  mais  seulement  un  rite  accepté  par  les 
papes ,  une  fiction  humaine,  qui  ne  confère  ni  une 
grâce  particulière,  ni  un  soulagement  aux  infirmes  ; 
que  Textrème-onction ,  avec  les  rites  observés  par 
l'Église  romaine,  est  en  opposition  avec  les  paroles 
mêmes  de  l'apôtre  saint  Jacques ,  qu'il  y  ait  ana- 
thème ,  ainsi  que  contre  ceux  qui  soutiennent  que 
l'intervention  de  l'évêque  n'est  pas  nécessaire,  et 
qu'il  suffit  de  l'imposition  des  mains  par  l'ancien  de 
la  communauté  qui  devient  le  prêtre  du  sacre- 
ment.» 

Cette  tendance  si  distincte  du  concile  de  Trente  con** 
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tre  les  doctrines  luthériennes  n'empêchait  pas  le  pape 
Jules  III  de  renouveler  ses  tentatives  de  réconcilia- 
tion à  l'égard  des  princes,  des  mbistres,  des  docteurs 
de  l'hérésie  qui  voudraient  se  présenter  à  l'assem- 
blée. Sur  la  demande  de  l'empereur  Charles-Quint, 
toujours  si  modéré,  les  Pères  prolongent  la  session 
du  21  janvier  jusqu'à  la  fin  d'avril,  afin  que  les  ré- 
formateurs puissent  envoyer  leurs  députés  au  concile. 
Alors  les  électeurs  qui  représentent  la  partie  poli- 
tique du  luthéranisme  soulèvent  une  difiiculté  : 
4(  Oui ,  ils  veulent  bien  envoyer  des  députés  au  con- 
cile, mais  à  une  condition,  c'est  que  tout  ce  qui  a  été 
décidé  par  les  Pères,  jusque-là,  sera  considéré 
comme  non-avenu  ;  c'est  un  nouveau  concile  dont  ils 
veulent  la  convocation,  car  le  dernier  s'est  prononcé 
contre  leurs  doctrines  avec  unanimité,  et  dès  lors 
comment  discuter,  puisque  les  points  sont  jugés  dé- 
finitivement; or,  les  solutions  données  par  le  concile 
portent  précisément  sur  les  points  controversés  entre 
les  catholiques  romains  et  les  réformateurs ,  c'est-à- 
dire  sur  les  sacrements ,  la  discipline ,  l'autorité  du 
pontificat  et  de  l'Église  romaine.  ^ 

Sans  entrer  profondément  dans  toutes  ces  consi- 
dérations, le  pape  Jules  III  cède  tout  ce  qu'il  est  rai- 
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sonnable  de  eoncéder  pour  cAduplaire  à  l'eidpereuri 
au  roi  de  France  Henri  II,  tu  parti  parlementaire 
qui  a  aea  députés  au  concile  de  Trente  ;  la  pape  en- 
voie des  aaufa-conduits  aux  docteurs  luthériens;  il  ne 
se  prononce  inème  pas  définitivement  sur  cette  ques- 
tion posée  par  les  réformateurs  :  Ne  s'agit-il  que  de  la 
continuation  de  l'ancienne  assemblée  ,  ou  formerà- 
t-on  un  nouveau  concile?  Toujours  plus  exigeants,  les 
électeurs,  les  chefs  et  les  ministres  de  la  réformation 
soulèvent  l'autre  difficulté  qu'ils  ont  déji  exprimée  : 
^  Le  pape  n'est  que  l'évèque  de  Rome;  il  ne  repré- 
sente  pas  l'Eglise  toute  entière,  pourquoi  lui  ac*- 
corder  un  droit  qui  n'appartient  qu'à  l'empereur, 
comme  à  Nicée  il  fut  reconnu  à  Constantin?  Si  l'on 
n'admet  pas  ce  principe,  on  pourrait  former  une  as- 
semblée préparatoire  pour  décider  le  mode  et  la 
forme  des  délibérations  du  concile.  »  Les  luthé- 
riens formulaient  de  telles  conditions,  qu'il  était  im- 
possible à  l'Église  orthodoxe  de  les  admettre  sans 
bouleverser  toute  sa  hiérarchie. 

On  était  en  pleine  guerre  générale  ;  Tempereor 
Ferdinand  et  le  roi  de  France  Henri  II  combattaient 
dans  une  grande  lice  de  négoektkms  et  de  batailles  ; 
en  eetta  cîreonetttnee  le  condle  fut  suspradu*  Ce 
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n'est  que  sous  le  pontificat  de  Pie  IV  (1)  qu'un  nott 
veau  décret  ftit  rendu  qui  convoquait  les  Pères  du 
concile  une  fois  encore  «  afin  d'adoucir  les  calamités 
du  temps,  apaiser  les  controverses  religieuses,  ré* 
primer  les  langues  perfides  et  corriger  les  abus  in^ 
troduits  dans  les  mœurs.  )>  Les  chefs  de  la  réforme 
persistant  dans  leur  refus  implacable  de  se  pré<^ 
8<»iter,  les  Pères  réunis  furent  contraints  de  dé^ 
velopper  seuls  les  doctrines  de  l'Église  orthodoxe  : 
le  concile  consacra  neuf  séances  à  la  réformatîon  des 
mœurs  du  clergé  età  la  discipline  hélasl  trop  mécon^ 
nue  ;  mais  les  dispositions  capitales  portèrent  tou* 
jours  sur  les  sacrements,  leur  caractère  divin,  leur 
efficacité,  et  reprenant  son  point  de  départ  sur  l'eu- 
charistie, le  concile  s'exprime  en  ces  termes  :  «  si 
quelqu'un  dit:  que  par  les  préceptes  de  Dieu  et 
la  nécessité  du  salut,  tout  et  chacun  des  fidèles  doit 
communier  sous  les  deux  espèces,  qu'il  subisse  ana- 
Ihème  ainsi  que  ceux  qui  confondent  l'eucbariatîe 
avec  le  pain  et  font  une  nécessité  de  le  distribuer 
même  aux  petits  enfants  comme  nourriture  spîri- 
toelle  et  fortifiante.  » 

C'est  la  messe  que  la  réforroation  a  spécialement 

(1)  La  Mie  est  du  M  novembre  1560. 
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attaquée,  le  concile  de  Trente  en  proclame  le  divin 
caractère  ;  la  messe  était  représentée  par  les  docteurs 
de  la  réformation  comme  une  simple  cérémonie,  une 
commémoration  de  la  Gène  de  Notre  Seigneur  :  le 
concile  de  Trente  prononça  un  égal  anathème  contre 
ceux  qui  disent  que  dans  la  messe  on  n'offre  pas  à 
Dieu  le  propre  et  vrai  sacrifice,  et  contre  ceux  qui 
soutiennent  que  les  paroles  du  Christ  :  Faites  ceci  en 
ma  mémoire,  doivent  s'entendre  en  ce  sens  qu'il  n'a 
pas  institué  les  apôtres  comme  sacerdotes  offrant 
son  corps  et  son  sang,  mais  comme  des  disciples 
auxquels  il  lègue  la  mémoire  de  ses  actes.  «Anathème 
également  contre  ceux  qui  considèrent  la  messe 
comme  une  cérémonie  de  louanges  et  d'actions  de 
grâce ,  simple  commémoration,  nudam  commémora- 
tumem  du  sacrifice  fait  en  croix  qui  ne  profite  ni  à 
ceux  qui  la  célèbrent,  ni  aux  vivants  ni  aux  morts  ; 
anathème  contre  ceux  également  qui  disent  que  c'est 
une  imposture  de  célébrer  la  messe  en  l'honneur 
des  saints  ,  et  pour  leur  intercession  comme  l'Église 
l'entend,  ou  bien  qui  soutiennent  que  les  canons  de 
la  messe  sont  remplis  d'erreurs  et  que  les  ornements 
des  autels,  et  les  pompes  extérieures  qu'emploie 
rÉglise  sont  plutôt  des  impiétés  que  des  signes  sa- 
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crés,  ou  bien  qui  nient  Tefficacité  des  messes  privées 
ou  encore  que  les  prières  et  les  paroles  des  prêtres 
sont  damnables.  Enfin  anathëme  contre  ceux  qui 
célèbrent  la  messe  en  langue  vulgaire  et  soutiennent 
que  mêler  Peau  au  vin  dans  le  calice  est  contre  l'in- 
stitution du  Christ.  » 

On  peut  apercevoir  avec  quelle  vive  sollicitude  le 
concile  de  Trente  défend  la  solennelle  institution  de 
la  messe  :  que  serait  le  christianisme  sans  le  divin 
sacrifice  de  Jésus-Christ?  Les  canons  de  la  messe 
sont  les  pieux  et  antiques  rites  consacrés  dans  la 
fraternité  des  catacombes,  quand  la  pierre  des  sé- 
pulcres servait  d'autel  et  que  le  sang  des  martyrs 
arrosait  le  sanctuaire.  Après  la  messe  quoi  de  plus 
admirable  que  l'institution  du  sacerdoce?  le  prêtre 
intervient  dans  toutes  les  cérémonies  ;  il  est  le  re- 
présentant des  disciples  de  Jésus-Christ,  des  dia- 
cres, des  évêques  aux  premiers  siècles;  et  c'est 
dans  cette  pensée  que  l'Église  a  élevé  Xwdre  k 
la  grandeur  d'un  sacrement  :  <k  si  quelqu'un  dit  que  ' 
dans  le  Nouveau  Testament  ne  se  trouvent  pas  le  sa- 
cerdoce visible  et  la  puissance  de  concourir  et  d*of- 
frir  le  vrai  corps  et  le  sang  de  Notre  Seigneur,  de 
remettre  ou  de  retenir  les  péchés,  mais  seulement 
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ifi  «impie  ministère  de  prêcher  rÉTangilë,  qu*âûa^ 
^ème  soit  jeté  sur  lui,  ainsi  que  sui*  ceux  qui  nient 
les  divers  degrés  dins  le  sacerdoce  de  l'Église 
catholique  ou  bien  son  institution  divine,  ou  la  trans- 
mission  de  l'esprit  oii  la  sainteté  de  l'onction,  la 
hiérarchie  d'ordre  divin  des  évéques,  prêtres  et  dia* 
ores;  qu'anathème  soit  également  jeté  sur  ceux  qui 
nient  la  sainte  juridiction  des  évéques,  la  puissance 
sacerdotale  de  confirmer  et  d'ordonner,  proclament 
que  cette  pUiaeaiice  leur  est  commune  avec  les  sim- 
ples prêtres  et  qu'elle  n'est  légitime  qu'avec  le 
consentement  du  peuple  chrétien  ou  du  pouvoir 
laïque,  ou  qu'elle  est  illégitime  quand  elle  vient  du 
pape  seul  ou  de  l'assemblée  des  fidèles.  » 

Rien  ne  précisait  avec  plus  de  force  et  de  clarté  le 
véritable  caractère  de  l'Église  catholique  et  ce  qui  la 
sépare  de  la  société  laïque.  Si  le  concile  s'occupe 
avec  tant  de  soin  des  droits,  des  privilèges  et  du  ca- 
ractère sacerdotal,  c'est  que  la  réformation  a  boule- 
versé toute  la  hiérarchie  de  l'Église  :  le  protestan- 
tisme n'admet  plus  la  mission  du  prêtre  avec  un 
pouvoir  reçu  de  Dieu  ;  il  lui  substitue  un  consis^ 
toire  de  ministres  délégués  d'une  communauté  pour 
l'instruire  et  prêcher;  plus  dé  vêtements  sacerdotaux 
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pour  distinguer  le  prêtre  du  laïque,  plus  de  cérémo- 
nies au  pied  des  autels  ;  les  réformateurs  aux  vête- 
ments sombres  et  sévères  se  réunissent  dans  des  salles 
nues  de  tout  ornement  ;  l'autel  même  est  supprimé  : 
ils  prient  debout,  et  le  ministre  qui  lit  la  Bible  fait 
une  sorte  d'exhortation  qui  laisse  au  sens  individuel 
de  chacun  la  mission  d'interpréter  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament.  Ce  n'est  plus  TÉglise  avec  ses  pom- 
pes et  ses  grandeurs  :  c'est  une  association  d'hommes 
et  de  femmes  réunis  pour  prier  en  commun.  Le 
moyen-âge  disparait  avec  ses  légendes  et  ses  formes 
naïves  et  touchantes  ;  le  protestantisme  Ta  dépouillé 
de  ce  qui  fait  la  force  et  la  durée  des  dogmes  :  la 
croyance.  Le  rationalisme  s'arrétera-t-il  jamais  dans 
son  examen  incessant?  Le  protestantisme  dispersait 
en  poussière  le  majestueux  édifice  de  l'antiquité 
catholique  sans  en  fonder  un  nouveau  imposant  et 
considérable  I 

La  réformation  n'attaquait  pas  seulement  l'Église  ; 
elle  altérait  aussi  l'essence  de  la  famille  par  son  peu 
de  respect  pour  la  sainteté  et  l'unité  du  mariage:  Lu- 
ther avait  autorisé  le  divorce  et  même  la  répudiation 
de  réponse  dans  ses  lettres  à  l'électeur  de  Saxe  et 
dans  ses  consultations  favorables  aux  caprices  char- 
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oels  de  Henri  YIII  :  il  appartenait  donc  à  l'Eglise 
réunie  en  concile  de  rappeler  la  grandeur,  la  sainteté 
de  Tunion  de  Thomme  et  de  la  femme  :  «  Qu'ana* 
thème  soit  jeté  sur  celui  qui  dira  que  le  mariage  n'est 
pas  un  des  sept  sacrements  de  la  loi  évangélique , 
institué  par  Jésus-Christ,  mais  seulement  une  institu- 
tion introduite  par  les  hommes  sans  TÉglise.  Ana- 
thëme  sur  celui  qui  soutiendra  que  le  chrétien  peut 
avoir  plusieurs  femmes  en  observant  la  loi  de  Dieu, 
ou  bien  qu'il  peut  s'en  tenir,  pour  les  empêchements, 
au  texte  du  Lévitique,  en  niant  que  l'Église  ait  le 
droit  .de  créer  des  empêchements  particuliers;  ou 
bien  qu'on  peut  dissoudre  le  mariage  par  suite  d'in- 
compatibilité d'humeur  ou  d'une  longue  absence; 
anathème  contre  ceux  qui  soutiendront  que  l'adultère 
rompt  inflexiblement  le  mariage,  et  qu'on  peut  en 
contracter  un  second  par  suite  de  la  rupture  du  pre- 
mier lien.  Toutefois,  l'Église  permet  des  cas  de  sépa- 
ration, espérant  toujours  par  la  patience  et  le  temps, 
ramener  les  époux  l'un  vers  l'autre.  » 

Le  concile  de  Trente  sauva  de  cette  manière  la 
sainte  institution  du  mariage  des  ravages  du  divorce 
qui  détruit  peu  à  peu  l'esprit  de  famille;  et  comme 
couronnement  du  grand  service  rendu  à  la  société,  I« 
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concile  proclamait  de  salutaires  maximes  d'ordre  et 
de  police  ecclésiastique  :«  si  quelqu'un  soutient  qu'un 
clerc  engagé  dans  les  ordres  ou  une  personne  qui  a 
fait  vœu  de  chasteté  peut  contracter  mariage,  qu'a* 
nathème  soit  prononcé  contre  lui,  ainsi  que  contre 
ceux  qui  diront  les  rapports  de  la  chair  préférables  à 
la  chasteté.  Ànathème  contre  ceux  qui  secoueront 
les  cérémonies  du  mariage  comme  un  emprunt  fait 
au  paganisme ,  ou  qui  rqetteront  la  bénédiction 
nuptiale  comme  une  formule  inutile  à  la  validité 
du  contrat  qui  unit  l'homme  et  la  femme.  »  Le  ma- 
riage, pour  être  respecté,  doitétre  un  sacrement  béni 
deDieu,  qui  reste  dans  la  juridiction  ecclésiastique  : 
En  faire  un  contrat  civil,  c'était  en  détruire  l'essence 
sacrée  et  briser  la  famille  I 

Le  concile  de  Trente  décidait  aussi  la  question  ca- 
pitale de  toute  discipline  ecclésiastique,  celle  du  cé- 
libat des  prêtres ,  forte  pensée  du  catholicisme  dans 
le  sacerdoce  (1).  La  réformation  attaquant  l'Église 
comme  corps  et  hiérarchie,  il  était  simple  que 
le  ministre,  affranchi  de  tout  devoir  sacré,  pût  se- 
couer le  caractère  pur  et  chaste  qui  faisait  la  gran- 
deur du  sacrifice.   Dans  l'Église  de  Jésus-Christ, 

(i)  Sessioq  de  i9  à  SS,  ik  nui,  h  Juin,  ie  JtiiUet,  i7  Mptâmbre  4S(»« 
I.  (»}  19 


le  prêtre  eonsacrait  l'hostie  de  des  mains  pures; 
ministre  de  cet  inaffable  mystère ,  il  ne  devait  con- 
server d'amour  que  pour  le  Dieu  qui  descendait  dans 
le  tabernacle.  Les  luthériens  disaient  que  cette  abdi- 
cation de  la  chair  était  contre  le  vœu  de  la  nature  ; 
est-ce  que  tous  les  mystères  divins  n'étaient  pas  en 
dehors  de  Tordre  naturel  7  est-ce  qu*une  vie  de  sacri- 
fices n'était  pas  nécessaire  pour  acquérir  l'ineffable 
grandeur  du  sacerdoce?  Nul  n'était  forcé  d'entrer 
dans  les  ordres  ;  il  fallait  une  vocation  spéciale  venue 
du  Seigneur,  et  qu'il  fallait  rapporter  pure  au  Sei- 
gneur :  le  prêtre  ne  devait  avoir  d'autre  famille  que 
la  réunion  des  fidèles;  sou  épouse  légitime  était  l'É- 
glise, ses  enfants  l'universalité  des  chrétiens  :  la  vir- 
ginité allait  si  bien  à  toutes  les  splendides  cérémo- 
nies où  paraissait  le  prêtre  revêtu  de  ses  habits  sa- 
cerdotaux I  la  blancheur  du  surplis,  l'étole  blanchct 
tout  était  le  symbole  de  la  pureté  de  l'âme  et  de  la 
candeur  de  sa  vie«  Avec  le  mariage  des  prêtres,  il  n*y 
avait  plus  ni  sacerdocci  ni  Église;  on  marchait  à  l'a- 
bolition des  sacrements  et  des  pompes  catholiques. 
Le  concile  de  Trente  (1  )  peut  être  considéré  à  plu- 

(i)  Le  concile  se  composait  de  deox  cent  clnqnante^nq  prélats,  sept 
tlibét  et  sept  ateériMi«^*ovdrt* 
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sieurs  points  dé  vue*  mais  surtout  coinine  le  résumé 
des  solennelles  doctrines  du  catholicisme.  Il  les  em- 
brasse dans  leur  généralité  :  le  dogme  et  la  philoso- 
phie ;  ce  fut  une  de  ces  puissantes  délibérations  de 
gouvernement  «  un  de  ces  actes  constitutifs  qui  pro- 
tègent la  société.  L*Église  éleva  un  impérissable  mo- 
nument que  la  sagesse  humaine  n'aurait  pu  conce- 
voir ;  le  concile  s'occupa  de  la  famille,  de  la  hiérar- 
chie et  de  la  propriété  I 

L'esprit  de  désordre  du  xnr  siècle  était  né  d'un 
oubli  des  préceptes  établis  par  le  concile  de  Nicée  ; 
confirmant  l'antique  symbole,  le  concile  de  Trente 
s'occupa  surtout  des  sacrements  que  l'hérésie  avait  si 
violemment  combattus,  de  la  présence  réelle  de  Jésu»- 
Christ  dans  le  pain  consacré,  de  la  confession  ou  péni- 
tence,rordre,  le  mariage,  l'extrème-onction  ;  il  exalta 
la  messe  surtout,  que  les  huguenots  avaient  rempla- 
cée par  de  froides  et  méthodiques  formules. 
Gomme  il  n'y  a  de  forte  organisation  que  par  la 
discipline,  le  concile  se  prononça  avec  vigueur 
pour  la  chasteté  et  la  sévérité  des  mœurs,  la  hié- 
rarchie du  culte  catholique  :  admirable  spectacle 
que  cette  assemblée  d'évèques  protégeant  avec 
une  puissante  persévérance  la  foi  si  pure  de  l'E^ 
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glise  et  les  lois  si  sages  de.  la  famille  chrétienne. 
Le  concile  de  Trente  dura  vingt-sept  ans ,  si  on  le 
considère  dans  toute  son  étendue  (depuis  sa  convo- 
cation à  Mantoue,  iS37,  jusqu'à  la  bulle  confirma- 
tive  du  pape  Pie  IV  (S6  janvier  4564)  ;  mais  il  se  fit 
de  longs  intervalles  d'yne  session  à  l'autre  :  un  pre- 
mier de  huit  années,  le  second  de  dix  ;  ces  délais  fu- 
rent le  plus  souvent  accordés  à  l'instigation  des 
princes  temporels  qui  désiraient  surtout  l'adhésion  des 
électeurs  protestatats ,  afin  d'apaiser  les  troubles  qui 
agitaient  l'État  et  l'Église.  Toutes  les  concessions  de 
forme  furent  consenties  par  le  pape  et  le  concile, 
tandis  que  les  protestants  apportèrent  une  inflexible 
rigueur ,  rejetant  par  des  paroles  dédaigneuses  les 
propositions  douces  et  conciliantes  des  évêques  :  ils 
considérèrent  avec  raillerie,  et  comme  une  expression 
du  moyen-âge,  les  décisions  du  concile  ;  ils  étaient 
fiers  de  leurs  succès,  qu'ils  n'avaient  obtenus  qu'en 
favorisant  toutes  les  passions  cupides  des  rois,  des 
féodaux,  et  l'esprit  de  révolte  des  multitudes. 

Le  concile  de  Trente,  confirmé  par  une  bulle  du 
souverain-'pontife,  fut  accepté  comme  doctrine  par 
les  États  catholiques  en  communion  avec  le  Saint- 
Siège,  souvent   après  des  difficultés  diplomatiques» 
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des  amendements,  des  distinctions  subtiles.  L'Espagne 
et  Venise,  qui  embrassaient  alors  de  si  vastes  do- 
maines,  Tacceptërent  avec  enthousiasme,   malgré 
l'opposition  de  quelques  faux  esprits,  tels  que  Sarpi 
(fra  Paolo) ,  l'historien  passionné  du  concile  de  Trente. 
Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  la  France,  où  dominait  un 
peu  l'influence  de  l'université  et  du  parlement  : 
ceux-ci  distinguèrent  le  dogme  de  la  discipline,  les 
décisions  magistrales  du  concile  de  celles  qui  ne  te- 
naient qu'à  la  constitution  spéciale  de  l'Église,  pour 
laquelle  ils  réservaient  l'action  et  la  liberté  du  pou- 
voir civil.  L'adoption  ou  le  rejet  du  concile  de  Trente 
devint  une  des  graves  questions  du  temps  ;  le  roi 
d'Espagne,  Philippe  II,  en  fit  une  condition  de  paix 
ou  de  guerre,  et  les^  troubles  des  huguenots  aux 
Pays-Bas  eurent  pour  origine  le  rejet  du  concile  de 
Trente  par  quelques-uns  des  seigneurs  féodaux  des 
Flandres.  Dans  tous  les  siècles,  il  est  certains  grands 
actes  qui  deviennent  le  principe  et  le  sujet  des  débats 
politiques  :  les  idées  seules  se  modifient,  mais  la  lutte 
des  passions  humaines  reste  toujours  la  même,  ar- 
dente et  vive  au  milieu  des  générations  (1). 


(i)  Un  des  bommeft  les  plus  écoutés  et  les  plus  iafluenls  dâDS  ce  con- 
cile fut  le  père  Laynez,  second  (éDéral  des  Jésoites» 
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tJne  des  plus  belles  missions  de  TÉglise  catholique 
au  moyen-âge,  avait  été  Tapaisement  des  guerres  pri- 
vées, passion  ardente  de  la  féodalité  armée.  Le  pon- 
tificat avait  osé,  par  la  trêve  de  Di^u,  mettre  un  frein 
à  ces  appétits  vioIents,et  l'unité  de  TÉglise  dans  les 
idées  de  guerre  s'était  révélée  par  les  croisades.  Les 
papes  n'avaient  pas  cessé  un  instant  de  se  préoccuper 
de  la  mission  glorieuse  d'arrêter  le  mouvement  de 
rislamisme  conquérant ,  et  au  xvi*  siècle,  ils  pro- 
voquaient hautement  la  résistance  contre  les  Turcs 
déjà  maîtres  de  la  Syrie,  de  la  Grèce,  de  Constanti- 
nople,  et  qui  menaçaient  l'AUemagne  et  l'Italie  :  le 
catliolicisme  avait  donc  empreint  la  guerre  d'un  beau 
caractère  de  défense  publique  i 
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La  Informe  de  Luther  vint  apporter  de  nouveau  le 
moFcellenimt  et  la  guerre  civile  :  partout  de  petites 
idées»  d'égoïstes  intérêts,  des  passions  basses  et  de 
l'ergotisme  d'université  :  Luther  prêcha  d'abord  en 
AUemagnet  su  milieu  de  cette  nation  germanique  qui 
aspirait  &  l'unité  que  Charleraagne  lui  avait  un  in- 
stant donnée,  et  que  Gharles*Quint  e^érait  de  nou- 
veau réalifiter.  Le  luthéranisme  allait  raviver  les 
forces  de  l'anarchie  féodale;  c'était  comme  le  ré^ 
veil  de  l'individualisme  violent  des  seigneurs  et 
margravee.  La  ligue  de  Smalkalde,  considérée  par  la 
réformation  comme  une  précieuse  conquête  de  liberté, 
brisait  la  nationalité  germanique  :  la  perte  de  l'unité 
de  croyance  entraînait  celle  de  l'unité  politique,  dmx 
forces  qui  se  tiennent  et  résultent  l'une  de  l'autre.  De 
cette  anarchie  devaient  naître  des  querelles  intermi- 
nables! sans  compter  les  soulèvements  de  peuples , 
ou  les  violentes  insurrections  des  multitudes,  telles 
que  les  anabaptîstei  de  Muneer  :.Ia  société  touten»- 
tière  o'éfaii-elle  pas  menacée?  restait-il  encore  debout 

un  droit»  oi»  idée  de  famille,  de  hiérarchie  et  de 
liberté? 

à  eété  de  l'AllemagM,  dans  la  Suisse*  la  réforme 

prenait  encore  des  proportions  plus  ardentes  et  plus 


—  200  — 

populaires:  Voici  Zwingle,  fils  de  paysans,  fort  in- 
struit dans  les  écritures  et  dans  les  langues  savantes; 
son  esprit  hardi,  préoccupé  des  idées  de  réforniation 
qui  retentissaient  alors  autour  de  lui,  commence  par 
critiquer  la  vieille  coutume  où  étaient  les  Suisses  de 
se  liguer  pour  les  papes  dans  les  guerres  d'Italie.  Ti- 
laide  un  moment,  il  se  jette  avec  une  hardiesse  fatale 
vers  la  rébellion,  à  la  kçoa  des  Hussites  et  des  Bo* 
hémes  :  sa  théorie  se  résume  en  ces  paroles  :  «  Plus 
de  temples,  plus  de  prières,  tout  est  racheté  par  les 
mérites  de  N.  S.  Jésus-Christ,  ï^  En  vertu  de  ces 
idées ,  et  par  une  application  désordonnée,  Zwingle 
brisa  tous  les  freins  :  Ici,  les  religieuses  sont  eaqpul- 
sées  de  leurs  couvents;  là,  les  moines  jetés  hors  de 
la  cité  :  partout  les  torches  de  l'incendie  et  de  la  dé- 
vastation sont  agitées  par  des  fanatiques.  La  Suisse, 
dans  ses  cantons  na{^ère  si  paisibles,  fut  livrée  à  la 
guerre  civile  (1  )  ;  les  protestants  considèrent  néan- 
moins comme  un  jour  de  triomphe,  celui  où  la  messe 
fut  abolie  à  Zurich,  grande  victoire  sur  la  plus  sainte 
expression  du  divin  sacrifice.  Que  leur  restait-il  dé- 
sormais ?  Qu'allaient  devenir  leurs  naïves  légendes, 
leurs  vieilles  églises,  leurs  antiques  statues, partout  où 

(i)  Voyei  le  liTre  curieux  de  Miconioa,  De  vita  «t  oHiu  ZwingUL 
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la  réformatioD portait  sonniveau  inflexible?  Les  doctri- 
nes de  Zwingle  n'eurent  pas  délimites,  il  ne  respecta 
pas  certaines  formules  comme  Luther  :  le  sacrement 
de  reucharistie,  la  présence  réelle,  tout  fut  nié  dans 
la  nouvelle  profession  de  foi.  Au  point  de  vue  poli- 
tique, Zwingle  morcelait  Funité  de  la  confédération 
suisse,  comme  Luther  brisait  T  unité  allemande  :  les 
réformateurs  jetaient  des  brandons  de  discorde  pour 
l'avenir  dans  les  pays  naguère  si  paisibles. 

Dans  cette  Suisse  venait  alors  se  réfugier  un  autre 
esprit  dur,  atrabilaire,  Français  d'origine,  dont  le 
nom  était  Cauvin  ou  Calvin.  Pour  expliquer  cet  exil 
il  faut  dire  quel  était  l'état  des  opinions  sous  Fran- 
çois P',  lorsque  la  réforme  de  Luther  vint  donner  une 
formule  à  des  hérésies  qui  n'existaient  encore  que 
comme  des  thèses  d'université  ou  de  théolo^e  :  on 
voit  déjà  la  négation  de  l'eucharistie,  de  la  messe,  de 
la  rémission  des  péchés  soutenue  et  développée  dans 
des  écrits,  et  se  propager  même  k  la  Sorbonne,  au 
XVI*  siècle.  Les  maximes  de  Luther  s'infiltrent  peu  à 
peu  au  mn  du  pariement,  parmi  les  universitaires, 
entraînés  par  cette  opposition  que  les  légistes ,  les 
lettrés  et  les  poètes  faisaient  an  pape,  aux  moines 
et  à  l'Église  catholique  en  général.  Le  roi  François  V 


n'était  pas  étranger  auiL  progrès  politiques  de  la  ré« 
formation  en  Allemagne,  développée  par  la  ligue  de 
Smalkalde  contre  Gharle&Ouint;  les  rivalités  ambi* 
tieuses  secondaient  la  propagation  des  fausses  doc- 
trines, et  à  la  cour  de  Fontainebleau,  au  milieu  de 
l'élégant  paganisme  des  arts,  on  chantait  les  psau- 
mes de  Clément  Marot,  première  tentative  d'une  U- 
tur^e  en  français.  Deux  chapelains  de  la  reine  de 
Navarre,  du  nom  de  Bertraudet  Conraud  professaient 
ouvertement  les  opinions  de  Luther  sans  qu'on  es- 
sayât une  répression  sérieuse. 

Calvin  ou  Cauvin,  d'un  esprit  hardi  et  absolu,  né 
à  Noyon,  avait  obtenu  à  seise  ans  une  cure  catholi^ 
que;  ses  premières  erreurs,  il  les  avait  recueillies  d*un 
professeur  de  grec,  Helchior  Wolmar,  car  l'Université 
restait  le  séminaire  des  feusses  idées,  et  la  reine  de 
de  Navarre  protégeait  l'école  de  Scaliger,  Agrippa  et 
Clément  Marot,  si  favorable  à  la  réforme  ;  Calvin  ne 
fut  pas  le  créateur  d'une  doctrine  peraonnelle;  il  con- 
tinua et  développa  l'héréste  sacramentaire  de  Carlo- 
stad  et  de  Zwingle  que  Luther  avait  combattue  avec 
lant  d'aigreur.  Ses  doctrines  se  propagèrent  avec 
une  activité  telle  que  le  parlement  crut  essentiel  d'in- 
tervenir pour  las  frapper^  Dana  i'biatMre,  souvent  les 
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pouvoirs  qai  ont  le  plus  favorisé  certaines  idées  sont 
obligea  de  les  réprimer  vigoureusement  quand  elles 
se  traduisent  en  fait,  parce  qu'alors  ils  voient  tout 
Tabime  pour  eux-mêmes  que  les  fausses  opinions  ont 
creusé  :  ainsi  d'une  part,  la  Sorbonne  condamnait 
les  principes  de  la  réforme,  et  le  parlement  en  défen- 
dait la  propagation  sous  la  peine  inflexible  que  les 
édits  appliquaient  à  l'hérésie.  Bientôt  François  I"" 
entra  dans  ce  système  de  répresnon,  car  il  put  s'a- 
percevoir qu'à  l'extrémité  de  ces  doctrines  étaient  la 
guerre  civile,  une  république  fédérative  et  l'aboli- 
tion de  toute  société  civile  (1). . 

Si  Ton  examine  avec  impartialité  les  principes,  les 
idées ,  les  perturbations  terribles  que  les  doctrines 
des  luthériens  et  des  sacramenlaires  allaient  porter 
dans  le  monde,  on  s'explique  alors  les  édits  violem- 
lemment  répressifs  destinés  à  en  arrêter  la  propaga* 
tion  :  en  morale,  le  principe  de  la  nouvelle  secte  se 
résumait  en  une  sorte  de  fatalisme  qui  ne  tenait  au- 
cun compte  de  la  moralité  des  actions ,  car  les  m^ 
rites  de  N.  S.  Jésus^hrist  suflisaient  pour  tout  ne 
cheter  ;  il  n'était  donc  pas  besoin  des  œuvres  pour  le 


(1)  La  vie  et  les  ouvrage»  de  Calvin  ont  trouvé  des  historiens  remar- 
quables  s  U  mellleaie  édition  de  ses  cravres  est  d* Amsterdam,  1667. 
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salut  éternel  :  la  raison  individuelle,  le  for  intime 
devaient  aussi  suffire  pour  la  direction  de  rhomme 
et  l'interprétation  des  saintes  Écritures  ;  théorie  qui 
ébranlait  jusque  dans  ses  bases  le  principe  d'auto- 
rité :  si  la  conscience  individuelle  restait  seule  juge 
du  mérite  des  actions,  que  devenait  alors  la  loi,  la 
règle  d'une  obéissance  qui  pouvait  être  refusée! 

La  manifestation  des  nouvelles  doctrines  se  ré- 
vélait par  les  désordres  d'une  anarchie  brutale  : 
presque  partout  ces  héritiers  des  iconoclastes  mon- 
traient une  haine  profonde  pour  les  images  ;  dès 
que  les  huguenots  formaient  un  groupe  assez  consi- 
dérable pour  oser  une  manifestation ,  ils  se  portaient 
vers  l'église  ou  vers  la  chapelle,  objet  du  culte  et  de 
la  vénération  héréditaire  de  toute  la  contrée  :  là ,  s'il 
se  tnmvait  l'image  de  la  Vierge  bénie,  des  saints  du 
paradis,  les  naïves  reproductions  parlantes  du  moyen- 
âge ,  les  scènes  du  Vieux  ou  du  Nouveau  Testament, 
le  paradis  des  élus,  l'enfer  des  damnés  ou  le  pur- 
gatoire épuratif  ;  si  le  pieux  caprice  avait  symbo- 
lisé la  vie ,  placé  les  vierges  saintes  à  côté  des  vierges 
folles,  les  sept  péchés  capitaux  ou  les  vertus  théolo- 
gales ,  alors  les  méchants  hérétiques  se  précipitaient 
sur  les  images  pour  les  démolir  à  coups  de  marteau  : 


—  sos- 
ies populations  pouvaient-elles  longtemps  souffrir 
ces  blasphèmes  et  ces  outrages? 

La  législation  de  François  P%  les  arrêts  du  Par- 
lement pleins  d'inflexibilité  et  d'intolérance  s'ex- 
pliquent très-bien  par  ce  grand  désordre  que  la  secte 
nouvelle  apportait  dans  l'état  politique  et  civil  de  la 
société  ;  et  bien  que  Calvin  eût  déclaré  «  dans  son 
livre  sur  VInstitutian  chrétienne,  que  le  premier  de- 
voir du  chrétien  était  l'obéissance  envers  le  pouvoir 
civil*  néanmoins  il  se  manifestait  parmi  les  sectaires 
une  indépendance  d'opinions  et  d'actes,  sorte  de 
bravade  jetée  au  pouvoir  royal  :  la  féodalité  se  faisait 
calviniste,  parce  qu'elle  y  trouvait  un  retour  vers  cet 
esprit  agreste  et  sauvage,  comme  l'avait  été  celui  des 
seigneurs  albigeois  du  Midi.  La  guerre  civile  allait 
éclater  avec  les  noms  de  Coligny,  Châtillon,  d'Ande- 
lot,  Condé.  Il  est  difficile  que  tôt  ou  tard  une  lutte 
d'opinions  ne  se  traduise  pas  en  batailles  ;  on  s'ima- 
f^ne  d'abord  qu'il  ne  s'agit  que  de  quelques  paroles 
échangées  dans  des  thèses  ;  bientôt  elles  s'aiguisent 
comme  un  glaive.  Si  la  France  avait  eu  alors ,  dans 
toute  sa  force  protectrice ,  le  tribunal  de  l'Inquisi- 
tion, elle  se  fût  épargné  de  longues  années  de  snng 
et  de  guerre  civile.  La  Sorbonne  ne  pouvait  rempla- 


cer  rinquiêltioii  i  ni  son  action  vigoureuse;  elle  n'é- 
tait qu'une  école*  qu'une  flioulté,  quiprononçait  sur 
les  doctrines  sans  rechercher  les  personnes  et  sans 
s'enquérir,  comme  le  faisait  l'Inquisition,  de  la  vie 
et  de  la  pratique  de  chaque  chrétien.  Les  magistrats 
de  Sparte  et  d'Athènes  ne  s'informaient-ils  pas  de  la 
conduite  et  des  mœurs  de  chaque  citoyen ,  la  meil- 
leure garantie  de  la  morale  des  peuples  7  II  n'y  a  pas 
d'État  bien  constitué  sans  cette  vigoureuse  police. 
Les  parlements,  de  leur  cAté ,  n'avaient  pas  un  sys- 
tème suivi  et  régulier  ;  ils  procédaient  par  caprice , 
tantôt  d'une  tolérance  extrême,  puis  d'une  rigueur 
inflexible,  jusqu'à  infliger  le  supplice  de  l'estrapade 
aux  chefs  des  nouvelles  doctrines. 

C'était  pour  échapper  à  ces  rigueurs  que  Calvin 
était  venu  se  réftigier  à  Genève,  ville  déjà  portée  vers 
l'hérésie.  La  réformation  était  à  son  moment  de  crise  : 
des  sectes  de  toute  nature,  empreintes  d'un  esprit 
divers,  partout  s'annonçaient  comme  la  vérité  abso- 
lue, et  l'on  ne  conçoit  pas  que  des  esprits  d'une  cer- 
taine portée ,  tels  que  Luther  et  Mélanchton ,  aient 
pu  espérer  un  autre  résultat  :  est-ce  qu'il  y  a  jamais 
unité  dans  l'indépendance  des  idées?  Chaque  opi- 
nion individuelle  se  croit  et  se  proclame  la  vérité  « 


c*est  son  droit.  Profondément  convaincus  quil  &Ilait 
néanmoins  une  règle  à  toutes  ces  sectes,  tandis  que 
l'Église  catholique  se  réunissait  àTrenteJes  chefs  delà 
réforme  indiquèrent  une  assemblée  à  Augsbourg  (1)« 
et  M élanchton ,  le  plus  calme ,  le  plus  conciliant 
d'entre  les  propagateurs  du  luthéranisme,  fut  chargé 
de  rédiger  la  profession  de  foi  qui  devait  constituer 
la  loi  de  la  nouvelle  Église.  C'était  une  entreprise 
très-osée  que  de  proclamer  en  même  temps  la  sou*- 
verainetédu  sens  individuel,  le  libre  examen,  puis  un 
code  de  règles  obligatoires  pour  tous  :  cette  profession 
de  foi  ou  Confession  d' Augsbourg,  essayait  une  diffi-* 
culte  insoluble  ;  elle  ne  pouvait  ni  trop  concéder,  ni 
trop  retenir ,  pour  ne  pas  trop  effrayer  les  timides 
ou  heurter  les  hardis;  elle  devait  parcourir  tous  les 
degrés  de  l'hérésie  et  les  réunir  dans  une  série  de 
formules  calmes  et  impartiales^ 

La  Confession  d'Augsbourg  admettait  l'autorité 
des  quatre  premiers  conciles  généraux  de  TÉglise, 
avec  le  dogme  d^la  trinité,  la  divinité,  l'incarnation 
de  Jésus-Christ ,  la  présence  réelle^  l'efBcacité  des  sa- 
crements,  avec  cette  différence  qu'ils  agissaient  sur 


(I)  La  ConfeiBion  d'Augsbourg  est  Taiiyre  de  Méluichton,  qui  la  mo- 
difia et  radoaclt  eaoore  dans  aa  cotrespondance  avec  François  I<^ 
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le  chrétien  saniB  la  concours  des  oeuvres:  les  cérémonies 
étaient  parfait^nent  inutiles,  le  culte  de  JDieu.pouvait 
s'en  passer;  la  communion  se  donnait  sous  deux  es- 
pëces;  plus  de  procession  du  saint-sacreipent,  ni  de 
messes  privées,  ni  de  confession  auriculaire ,  ni  de 
célibat  des  prêtres  ou  d'abstinence,  déjeunes.  Enfin, 
pour  flatter  l'indépendance  des  rois,  et  des  barons 
féodaux ,  et  les  principes  des  parlementaires  égale- 
ment, la  Confession  d'Augsbourg  déclarait  qu'en  au- 
cun cas  rÉglise  n'aurait  d'initiative  ni  de  juridiction 
dans  les  questions  civiles.  Ainsi,  le  splendide  édifice 
élevé  par  la  papauté.  «  qui  unissait  le  ciel  et  la  terre 
dans  l'œuvre  du  gouvernement  hinnain,  pour  le  ren- 
dre plus  fort ,  plus  respectable ,  était  banni  par  la 
réforme  :  la  matière,  l'emportait  sur  l'esprit;  triom- 
phe d'orgueil  sans  doute  pour  le  pouvoir  civil  qui, 
n'ayant  plus  à  craindre  la  censure  morale  de  l'É- 
glise, pouvait  librement  s'abandonner  à  ses  passions 
et  transformer  en  lois  ses  caprices.  Miaiis  les  idées  ne 
s'arrêtent  jamais  au  point  où  on  veut  les  laisser  :  si 
rÉglise  pouvait  être  quelquefois  importune  dans  ses  * 
prescriptions ,  elle  protégeait  le  pouvoir  civil  élevé 
par  elle  à  une  origine  céleste.  Dès  que  ce  prestige 
était  détruit ,  un  autre  danger  bien  plus  grand  allait 
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naître  pour  les  pouvoirs  humains  ;  ils  seraient  dé- 
sormaîs  discutés  par  le  libre  examen  :  on  pénétrerait 
jusque  dans;Ies  conditions  vitales  de  leur  légitimité  ; 
on  se  demanderait  si  la  souveraineté  appartenait  aux 
rois  ou  aux  peuples  :  terrible  alternative  ifu'il  fau- 
drait subir  I 

Le  vice  capital  dç  la  Confession  d'Augsbourg  était 
de  prétendre  imposer  des  limites  à  cet  esprit  d'exa- 
men et  de  recherche  qu'elle  proclamait:  la  raison  in- 
dividuelle dans  sa  souveraineté,  pouvait  chaque  jour 
creuser  plus  profondément  le  lit  de  ce  fleuve  dévas- 
tateur qu'on  appelait  la  réforme,  et  la  prédication  de 
Calvin  en  Suisse  en  était  un  exemple.  Ses  principes 
étaient  ceux  des  sacramentaires ,, c'est-à-dire  de Œeo- 
lampade  et  de  Zwingle  ; . mais  le  caractère  contradic- 
toire des  réformateurs  était  toujours  celui-H^i  :  c'est 
qu'après  avoir  posé  en  principe  le  libre  examen ,  ils 
voulaient  imposer  des  lois  infranchissables.  De  là  les 
poursuites  acharnées  de  Ctilvin  contre  Michel  Ser- 
vet  et  la  condamnation  de  ceux  quil  appela  depuis 
les  athées  et  les  libertins  :  dès  qu'on  avait  secoué 
les  lois  étemelles  et  légitimes  de  l'Église,  quel  motif 
avait-on  pour  s'arrêter,  dans  l'examen  des  doctrines 

religieuses,  sur  un  point  plutôt  que  sur  un  autre? 
L  (5)  U 
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Michel  Benrett  Aragonais  de  naismiitei  dans  aon  pre- 
mier pamphlet  contre  la  Trinité ,  ne  ftiisait  que  dé^ 
Velopper  les  systëmea  primitifs  dee  plus  abdameux 
héréBÎarques  i  Àriua  et  Paul  de  Samosate»  qlii  déjà 
atflietit  troublé  le  berceau  de  l'Égliaes  Rien  de  nou- 
veau dans  Terreur  comme  dans  Ja  vérité  1  Si  Set- 
Vet  l'anU-trinitaire ,  n'attaquait  pas  d'une  manière 
sérieuse  la  divinité  de  N»  S«  Jésus -^  Christ ,  on 
pouvait  juger I  par  son  système  hégatif^  que  eette 
divinité  n'était  point  essentielle  à  sa  thédrie  philoso- 
phique sur  le  Verbe  incamé.  Indépendamment  des 
troubles  que  les  erreurs  morales  de  Zwingle  et  de 
Calvin  apportèrent  dans  les  doctrines  des  siiApleè 
hobitants  des  montagnes  de  la  Suissd  ^  t^es  mèmeh 
prédications  modifièrent  d'une  manière  Sensible  Id 
constitution  politique  des  cantons.  II  h'y  edt  plus 
un  principe  d'unité  dans  le  gouvernement  et  l'admi- 
tiistration  des  montagnards  ;  le  calvinisme  déposa  en 
Suisse  un  germe  de  dissolution. 

Heureusemeht  pour  l'Italie,  ia  pi'édîcatibd  cai^ 
viniste  é^arrèta  sur  \éé  montdgnès.  Dans  ee  fciècle , 
et  pou<*  l'édiAcation  de  cette  terre  d'Italie  «  s'éle^ 
vaient  deux  tointfii  évèques  «  hommes  de  pratique 
et  de  foi,  qui,  à  côté  des  stériles  et  bruyantes  doc- 


triiiës  de  la  ^éformatioll ,  ihontMlënf  la  ¥lë  candide 
et  pure  des  apôtres.  Tandis  qutr  la  i^êtolte  eitàltait 
Luther ,  Calvin  ou  Zwingle  ,  p  rédicateurs  qui 
agitaient  rAlIem&gae,  l'Église  OrthodoM  bffirait  à 
Thumânité  étoniiée  saint  Chartes  Borroméé  et  Fran- 
çois de  Sales  :  quelle  ne  potiVait  se  comparer  à 
délies^ là,  même  ftti  simple  pMnt  d6  mie  philoso- 
phique? Le  voyageur  (}ul,  pouh  là  pretnièfë  fois,  visite 
ritalië  par  GenèVe  i  Yillëtieuvô  ^  les  Alpes ,  le  Lac 
Majeur  et  la  belle  c&ttipagnè  qui  encadre  ses  ondes 
bleues  agitées  par  le  vent  des  montagnes;  ce  voya- 
geur, à  mesuré  qu'il  approche  de  \i  petite  ville  d'A- 
rona,  sur  le  boi'd  du  lad.  Où  se  déploient  toutes  ces 
belles  tles  en  espalier  i  semblables  £i  dei^  navires  pa-^ 
Voisés  de  fleurs  et  d'oranger^,  est  frappé  par  Taspect 
d^uUé  statue  côlOsSalë^  (|U'on  pourrait  comparer  aux 
saints  GhHstôphô  qu'autrefois  dn  voyait  même  dans 
lëà  plus  humbles  églises.  Ce  qu'il  admire  dans  cette 
statue  i  ce  S6nt  moins  fies  proportions  gigantesques 
(|Ue  les  traits  nobles  et  célestes  de  sa  physionomie  « 
son  front  large  et  bonlbé ,  d'admirables  yeux,  son 
nez  long  et  noblement  prononcé)  une  boUche  qui 
respire  la  douceur  la  plus  angélique  :  ce  colosse  esf 
celui  de  saint  Charles  de  Borromée ,  nom  aussi  po- 
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pulaire  dans  .le  Milanais  que  celui  de  saint  Am- 
broise,  Tarchevèque ,  dans  la  vieille  cité  de  Théo- 
dose. 

Il  était  issu  de  Tillustre  famille  des  comtes  Borro- 
mée  (1),  la  plus  antique  de  laLombardie,  né  au  châ- 
teau d'Arona»  sur  les  bords  du  Lac  Majeur  ;  l'enfant 
reçut  le  nom  de  Charles ,  souvenir  et  traditions  de 
Charlemagne ,  de  Charles-Quint ,  qui  se  mêlaient  à 
l'histoire  de  sa  famille.  Charles  Borromée ,  enfant, 
ne  connut  que  deux  routes,  comme  saint  Basile  et 
saint  Grégoire  de  Naziance  à  Athènes ,  celles  de  l'é- 
glise et  de  l'école  ;  jamais  jeunesse  ne  fut  environnée 
de  plus  d'éclat  et  d'honneur  :  le  cardinal  de  Médicis, 
élevé  au  pontificat  suprême  sous  le  nom  de  Paul  IV, 
était  son  parmt,  le  protecteur  de  sa  famille;  et  à 
vingt-deux  ans  Charles  de  Berromée  était  élevé  à  la 
pourpre  du  cardinalat;  deux  ans  .après,  il  assistait, 
au  concile  de  Trente,  la  solennelle  assemblée  ;  son 
activité  jeune  et  catholique  groupait  les  hommes,  les 
idées  autour  des  doctrines  pures  de  l'Église  ;  et  en 
même  temps  qu'il  gouvernait  par  la  grandeur  de  sa 
vie,  il  tendait  la  main  aux  sciences,  aux  arts  ; 
Charles  de  Borromée  fonda  dans  Rome  l'Académie 

(i)  La  naiflsance  de  saint  Cbarlee  est  da  2  octo*;re  i588» 
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mi^parlie  ecclésiastique  et  laïque,  honneur  et  lu- 
mière du  monde  chrétien. 

Cette  Académie  fut  surtout  remarquable  par  les 
œuvres  simples  et  religieuses  qui  longtemps  en  fi- 
rent l'honneur  et  Torgueil  ;  elle  dégagea  l'enseigne- 
ment orthodoxe  de  tout  esprit  aristotélique  et  des 
vains  ornemente  du  paganisme  :  ainsi  l'avait  recom- 
mandé le  concile  de  Trente.  Charles  de  Borromée 
fut  le  principal  auteur  de  ce  petit  livre  admirable  qui 
résume  en  lui  seul  les  devoirs  du  chrétien ,  et  que 
l'Église  a  désigné  sous  le  titre  de  Catéchisme  de 
Trente.  Tous  les  esprits  supérieurs  ont  toujours  con- 
sidéré ce  cathéchisme  comme  le  livre  d'éducation 
par  excellence,  celui  que  les  peuples  doivent  surtout 
apprendre  et  retenir  (4).  Toutes  les  œuvres  de  saint 
Charles  de  Borromée*  respirent  cette  simplicité  ex- 
trême, cette  noble  élégance  du  christianisme  de  saint 
Grégoire  de  Naziance  et  de  saint  Basile  ;  et ,  avec  ce 
goût  ferme  et  sûr  de  grande  littérature,  une  vie 
d'austérité  et  de  prière  ;  il  était,  comme  je  l'ai  dit , 
d'une  vieille  race,  proche  parent  du  pape,  arche- 


(i)  Le  caléchifune  de  Trente  porte  les  titres  divers  :  CatechUma  trideu' 
thkui  romanuê  ad  paroekoê*  11  fut  publié  en  1566.  H  est  l'œuTre  de  saint 
Charles  et  de  trois  docteurs ,  François  Foreiro,  -Portugais;  Marino,  ar- 
cherèque  de  Lanciano,  et  Forcarini,  évdque  de  Modène. 
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vèque  de  Hiian  ;  il  abandonna  toute  sa  fortune  à  aa 
famille ,  et  les  seuls  revenus  de  son  église ,  qu^il  se 
réserva ,  furept  distribués  an  trois  parts ,  selon  la 
prescription  primitive;  Tune  réservée  aux  pauvres  » 
Tautre  aux  besoins  de  TÉgliset  la  troisième  enfin 
pour  ses  besoins  personnels  ;  et  de  <3elle-là  encore 
distribuée  en  anmônes  il  rendait  compte  k  son  eha^ 
pitre,  comme  à  son  juge  naturel. 

Qu*avait-il  besoin  d^illeurs  de  luxe  et  de  revenus, 
le  pieux  évoque?  Sa  vie  était  plus  que  frugale;  il 
jeAnait  tous  les  jours  :  sa  nourriture  se  composait 
de  légumes  secs,  comme  celle  d'un  Chartreux;  nul 
luxe  dans  ses  ornemsnta  ;  il  dépouilla  son  palais  des 
tableaux  profanes  dont  les  comtes  l'avaient  orné,  et 
il  les  vendit  au  profit  des  pauvres  ;  il  suivit  dans  sp 
cathédrale  le  rit  ambrosien,  si  simple,  si  solennel,  et 
il  prit  en  tout  pour  modèle  Ambroise ,  le  grand  évè* 
que  de  Milan  ;  pénétré  de  tous  les  devoirs  de  l'épis- 
copat,  Charles  de  Borromée  consacra  sa  vie  au  réla-^ 
blissemœt  de  la  discipline ,  comqie  le  prélat  qui 
avait  le  plus  contribué  aux  résolutions  du  concile 
de  Trente.  Il  présida  les  conciles  provinciaux  et 
les  synodes  dans  sa  province,  afin  de  mettre  en 
pleine  exécution  les  ^ticles  du  concile,   Uee  (per- 


taine  sévérité  dans  l'exécution  des  règles  de  la  dis^ 
cipline  monastique  soulova  <;ontre  lui  la  portion  dis- 
solue du  olergé  et  quelques-uns  ^es  ordres  religieux 
les  plus  ennemis  de  toute  régularité ,  parmi  lesquels 
se  trouvait  l'ordre  des  Humiliés ,  sorte  de  confréries 
pénitentes  très  -  nombreuses  en  Italie.  Au  milieu 
de  sa  cathédrale ,  taqdis  que  Charles  de  Borromée 
s-agenouillait  en  prières,  un  de  ces  frères  de  l'ordre 
des  Humiliés  lui  tira  un  coup  d'escopette  dans  le  dos  ; 
Fétole  et  le  rochet  préservèrent  le  saint  évèque  ;  saint 
Charles  pardonna  du  haut  de  l'autel ,  mais  le  pape 
Pie  Y  abolit  l'ordre  des  Humiliés ,  et  leurs  biens  fu-- 
rent  répartis  entre  les  hôpitaux,  les  écoles  et  les  in- 
stitutions charitables. 

A  cette  époque ,  ta  peste  affireuse  éclata  dans  Mi- 
lan ;  la  cité,  naguère  si  riche,  si  brillante^  ne  fut 
plus  qu'un  sépulcre  vivant ,  tout  plein  d'agonisants 
et  de  trépassés;  des  prêtres  pusillanimes  conseillè- 
rent à  l'archevêque  de  se  retirer  dans  une  des  cités 
de  son  diocèse  moins  châtiée  par  Dieu  ;  Charles  de 
Borromée  déclara  que  la  place  de  l'évêque  était  par- 
tout où  le  peuple  chrétien  se  trouvait  en  péril ,  il 
consolait  donc  les  affligés  par  de  douces  paroles,  ad- 
ministrait les  sacrements ,  et  son  inépuisable  charité 
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l'en  traîna  même  à  vendre  jusqu'à  son  Ut  pour  secou- 
rir les  pauvres  ^t  les  nécessiteux.  Ce  fut  au  milieu 
des  fatigues,  des  privations  et  des  souffrances  que 
Charles  de  Borromée  succomba,  à  peine  âgé  de  qua- 
rante-six ans;  par  une  disposition  dernière,  il  avait 
laissé  tous  ses  biens  à  Thospice  de  Milan,  une  de  ses 
fondations  aimées;  lui-même  y  avait  fixé  sa  sépul- 
ture dans  un  caveau,  et  il  composa  cette  simple  in- 
scription :  <(  Charles  cardinal  du  rite  de  saint  Pierre, 
archevêque  de  Milan ,  implorant  le  secours  et  les 

prières  du  clergée  et  du  peuple,  a  choisi  lui-même 
cette  sépulture.  ï>  La  voix  de  la  multitude  fut  si  puis- 
sante que  Paul  Y  prononça  la  canonisation  de  saint 
Charles  de  Borromée.  Aujourd'hui  encore ,  Milan  est 
tout  rempli  de  sa  mémoire  ;  la  coloasale  statue  d'À- 
rona  est  un  témoignage  puissant  de  cette  reconnais- 
sance publique  pour  le  saint  évêque  dont  la  mémoire 
reste  partout  vivante. 

..Un  peu  plus  tard  ,  au  château  du  comte  de 
Sales  ,  dans  les^  montagnes  de  Savoie,  Françoise  de 
Sionas  donnait  la  vie  à  un  noble  enfant,  si  beau  de 
traits  qu'il  fit  l'admiration  de  tous  dès  sa  naissance  : 
maladif  à  son  berceau,  il  devint  grand  et  robuste  par 
son  tempérament  ;  la  nature  lui  conserva  ses  traits 
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célestes  et  avec  cette  angélique  empreinte,  une  âme 
aimante  et  candide  comme  celle  de  sa  mère.  Après 
avoir  étudié  les  premiers  rudiments  de  la  science  au 
collège  d*Ânnecy,  il  vint  achever  son  éducation  aux 
jésuites  de  Paris,  où  à  l'escrime,  à  Téquitation ,  arts 
dignes  d'un  gentilhomme,  il  put  joindre  les  fortes 
études  du  grec  et  du  latin  :  il  y  demeura  jusqu'à  seize 
ans  ,  profondément  pénétré  de  ces  tendres  soins 
que  les  pères  de  la  compagnie  de  Jésus  prodiguaient 
à  leurs  élèves.  Il  visita  la  France,  pleine  déjà  de 
guerres  civiles  soulevées  par  le  protestantisme  ;  l'Ita- 
lie qu'il  parcourut  ensuite  était  restée  pure  de  tout 
contact  avec  l'hérésie,  et  François  de  Sales  put  con* 
templer  à  Rome  les  basiliques  primitives,  les  catacom- 
bes des  martyrs  :  le  souvenir  de  tant  de  vertus  em* 
preintes  à  chaque  pas,  le  plongea  dans  d'indicibles 
rêveries.  En  vain  son  père,  le  comte  de  Sales  ,  vou- 
lut le  marier  à  une  illustre  héritière,  le  jeune  homme 
refosa  pour  se  consacrer  aux  pauvres  et  au  sacer- 
doce. A  vingt-six  ans,  dans  la  ville  d'Annecy,  son 
premier  acte  de  prêtre  fut  la  fondation  de  la  Canfré-^ 
rie  de  la  Creix,  consacrée  à  l'instruction  des  pauvres, 
au  soulagement  des  indigents,  à  la  liberté  des  prison- 
niers,  à  la  consolation  des  affligés  et  même  à  Textinc- 


tioQ  des  proeèp,  comme  si  la  sainte  compagnie  avait 
été  un  tribunal  de  conciliatioi). 

Un  si  admirs^ble  esprit  convenait  ai}»  mi3sions 
parmi  les  protestants  qui  domiqaient  dans  les  monta- 
gnes du  canton  de  Chablfiis  surtout  ;  la  tolérance  la 
plus  douce  n'était-elle  pas  le  fond  de  son  caractère  7 
Avec  cette  maxime^qu'il  avait  apprise  des  pèi*es  jésui- 
tes, ses  maîtres  ;  «  Il  ne  faut  pas  s'obstiner  à  la  pra- 
tique des  choses  indifférentes,  lorsque  le  prochain  ne 
les  regarde  pas  avec  dep  yeux  indifférents  »,  François 
de  Sales  put  s'insinuer  dans  le  cœur  des  calvinistes, 
et  les  conversion»  qu'il  opéra  furent  nombreuses  dans 
le  Chablaia,  à  Tboron  surtout;  le  saint  prètrQ  allait 
partout,  offrant  aux  ministres  huguenots  la  liberté  de 
controverse,  et  il  fit  trois  fois  le  voyage  de  Genève 
pour  voir  Théodore  de  Bèze,  et  s'il  ne  put  |e  ^ignar 
à  la  foi,  il  conquit  sa  haute  estime  ;  François  de  Sales 
eut.  au  moins  la  consolation  de  voir  la  multitude  des 
huguimots  se  convertir  aux  paroles  de  ses  douces 
hiMnélies  et  à  ses  aotions  plus  admirables  encnrA 
que  ses  écrits  ;  comme  saint  Charles  de  Qorror 
mée,  il  voulut  vivre  au  milieu  des  pestiférés,  4out 
donner  aux  pauvres  et  aux  gueux  t  comme  le  rap* 
porte  un  vieux  gentilhomme  ;  La  portion  de  s»  viQ 
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qu*il  ne  eonsaerait  pas  à  l'enseignement,  ï  la  oontror 
verse»  à  la  prédication,  saint  François  de  Sales  l'ao- 
cordait  aux  œuvres  de  charité  et  de  d^vouepent,  aux 
malades,  aux  infirmes,  etceâ  œuvres  précisément 
distinguaient  le  catholicisme  de  la  réforme  et  le  pla- 
çaient dans  les  régions  du  ciefl. 

Luther,  Mélancthon,  Calvin  et  même  Théodore  de 
Bèze  étaient  des  hommes  savants,  des  controversistas 
remarquables,  très-avancés  dans  la  lecture  de  rÉcrir 
ture  sainte,  mais  où  étaient  leurs  œuvres,  leur  mérites 
aux  yeux  du  Seigneur?  allaient-ils  secourir  le  mal^ 
heur  et  tendre  la  main  aux  malades  et  aux  pestiférés 
comme  le  plus  humble  et  le  plus  obscur  Capucin  ? 
Érudits,  ils  interprétaient  le  texte  des  Écritures  ;  là 
était  leur  t&che  unique  :  pourquoi  s'en  seraient-ils 
donné  une  autre ,  puisque  d'après  leurs  doctrines, 
les  œuvres  étaient  sans  mérite  aux  yeux  de  Dieu,  et 
que  l'action  de  la  grâce  suflSsait  pour  le  salut,  ra*> 
eheté  par  la  mort  du  Sauveur ,  doctrine  qui  dessé* 
chait  si  profondément  les  âmes  I  Saint  François  de 
Sales ,  voué  aux  doctrines  douces  et  Indulgentes, 
publia  son  premier  livre  sous  le  titre  de  VÉtendard 
ou  du  Triampfêe  de  la  Crmx ,  pour  défendre  la  con- 
frérie qu'il  avait  fondée  ww  Cfi  titr^,  et  $uri0Ut  pour 
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répondre  à  un  ministre  protestant  qui  attaquait  le 
culte  admirable  rendu  à  ce  symbole  de  la  rédemption. 
Quoi  de.  plus  grand  que  ce  signe  de  la  croix  au  Cal- 
vaire où  Notre  Seigneur  racheta  les  péchés  des  hom- 
mes ?  Les  deux  œuvres  capitales  de  saint  François  de 
Sales  sont  le  Traité  de  Catnour  de  Dieu  et  Vlntro- 
ductian  à  ta  vie  dévote  :  rien  de  plus  doux  et  de  plus 
indulgent  que  ces  maximes.  Saint  François  de  Sales 
proscrit  toute  inflexibilité  :  le  vrai  dévot  doit  être  de 
sa  nature  secourable,  facile  dans  sa  vie.  Saint  Fran- 
çois de  Sales  ne  défend  ni  le  spectacle,  ni  le  bal,  ni 
l'escrime  :  ces  amusements  de  Tesprit  et  du  corps, 
quand  ils  sont  honnêtes,  ne  sont  point  défendus  par 
la  loi  de  Dieu  ni  de  TÉglise.  Saint  François  de  Sales 
avait  emprunté  ces  douces  lois  à  l'école  des  disciples 
de  saint  Ignace,  si  facile,  si  indulgente  pour  l'hu- 
manité avec  ses  faiblesses  que  Dieu  pardonne  et  que 
l'Église  doit  épurer  par  la  pénitence.  L'esprit  de  saint 
François  de  Sales  est  devenu  le  manuel  du  chrétien 
aimant  et  miséricordieux  (1  ) . 

Tandis  que  les  pieux  évèques  du  catholicisme  se- 
maient autour  d'eux  la  divine  parole  du  pardon  et  de 

(i)  La  vie  de  aaint  François  de  Sales  a  été  cent  fois  écrite.  La  meil- 
leure est  celle  da  père  L.  de  La  Rivière,  minime.  Les  œuvres  de  saint 
François  de  Sales  ont  été  publiées  en  16  voL  in-8*. 
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la  charité,  la  réforme  de  Luther  et  de  Calvin  propa- 
geait les  principes  et  les  ferments  de  la  guerre  civile; 
TEspagne  cathohque  se  préservait  de  ces  sanglantes 
luttes  de  partis  par  la  ferme  et  salutaire  influence  de 
la  sainte  Inquisition  qui  veillait  à  ce  qu'aucun  mé- 
lange de  foi  et  de  doctrine  ne  vînt  corrompre  le  dogme 
catholique,  véritable  esprit  de  sa  nationalité.  Après 
Texpulsion  des  Maures  et  les  trahisons  répétées  des 
Juifs,  que  serait  devenue  l'Espagne  sans  cette  surveil- 
lance qui  garantissait  l'unité  de  la  foi?  Et  si  la  dou- 
ble réforme  du  calvinisme  et  du  luthéranisme  avait 
passé  les  Pyrénées,  jamais,  je  le  répète  ;  les  rois 
des  Espagnes  n'auraient  pu  lutter  contre  les  Mau- 
res d'Afrique ,  alors  soutenus  par  les  forces  de 
l'islamisme.  La  ferme  politique  de  Philippe  II,  ap- 
puyée sur  l'Inquisition  et  la  puissance  des  papes, 
sauva  la  civilisation  chrétienne,  que  la  réforme  livrait 
k  rinvasion  des  Turcs  au  milieu  de  ses  mille  contro- 
verses et  de  son  esprit  critique  et  mesquin  :  n'était-ce 
pas  sous  l'influence  des  papes  et  de  Philippe  II  que 
la  flotte  de  don  Juan  gagnait  la  bataille  de  Lépante 
qui  sauva  la  chrétienté  ? 

Il  faut  bien  se  pénétrer  de  cette  idée,  de  ce  senti- 
ment catholique  quand  on  veut  sérieusement  juger 


la  Violente  politique  de  Philippe  II  et  dtf  Am  d'Albtf 
dabâ  les  Pays-Bas  i  ces  provinees  étaliut  eatholiques 
ardentes  et  soumises  à  Ift  dofflination  de  TEspagne 
pat*  ChaHes- Quint,  le  droit  héritiei'  des  dues  de 
Bourgogne.  Au  milieu  de  là  paix  générale  des  es- 
pHts ,  la  réforme  tint  y  semer  la  révolte  :  quelle  est 
la  parole  qui  retehtit  du  haut  du  prêche  pour  encou- 
rager ces  sectaires  sauvages  brisant  les  statues  des 
saints  dans  le»  cathédrales  d* Anvers,  de  Hallnes  et 
de  Gand,  aujourd'hui  encore  mutilées?  Parmi  les 
féodaux,  la  réforine  trouve  des  protecteursi  et  les 
comtes  d'Egmont  et  de  Horn  jouent  à  peu  près  dans 
les  Flandres,  le  rôle  que  le6  Gondé^  les  Montmoren- 
cy, les  d^Andelot  et  les  Goligny  ont  pris  en  France  I 
Que  de  sang  la  réforme  n'ft-t-elle  pas  fait  cou- 
ler I  Le  duc  d'Albe  est  une  façon  de  Guise  moins 
brillant,  plus  dure,  plus  inflexible^  un  de  ces  carac- 
tères de  fer  qui  s'iuiposeiit  le  difficile  devoir  de  ra- 
mener Tordre  dans  un  pays  agité  par  les  révolutions  I 
La  révolte  des  huguenots  dans  les  Pays-Bas  s'em- 
preint d'un  caractère  de  violence  brutale  et  sanglante: 
les  hérétiques  dispersent  les  hosties,  brûlent  les  vases 
sacrés  que  le  moyen-âge  tout  entier  vénérait.  La  pen- 
sée d'établir  l'Inquisitioti  pOUf  répHmer  oe  désordre 
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est  simple  et  taatul^Ùë.  Le  tribunal  db  SaiAIr 
Office  peut  ëeul  pénétre^i  approfondir  ces  Usâmes  se- 
crètes qui  lient  les  hugbenôts  des  Pays-Bas  aux  ré- 
formés de  rAlIemagtie  et  de  TÂngleterre^  En  tous  les 
cas,  la  souteraineté  de  l'Espagne  est  menacée  I  Si 
l'on  étudie  le  pifan  de  Goligny  et  des  huguenots,  iln 
moment  maîtres  du  conseil  de  Charles  IX,  on  y  aper- 
çoit le  dessein  d'organiser  une  armée  calviniste  pour 
conquérir  les  Pays-Bab  et  faire  de  la  réformation  la 
base  poltique  de  l'Europe  :  aux  époques  de  luttes 
entre  de  grandes  opinions,  tout  se  rattache  à  l'idée 
de  triomphe  et  de  domifaation.  Le  catholicisme  et  la 
réforme  «  voilà  les  deux  partis  en  lutte  :  en  dehors^ 
rien  n'offre  plus  d'intérêt  (1). 

L'Angleterre  subit  elle-même  l'influence  de  ce 
souffle  sanglant  de  guerre  civile  produit  par  la  réfor^ 
mation  :  Henri  YIII  n'avait  voulu  d'abord  que  satis- 
faire ses  passions  sensuelles  et  ses  colères  contre  les 
papes  en  proclamant  le  schisme  :  jamais  le  roi  n'a- 
vait attaqué  les  dogmes  et  les  symboles  ;  si  sa  main 
rapace  s'était  emparée  des  biens  ecclésiastiques^  des 
richesses  des  moines,  elle  aVait  i^especté  et  même 

(1)  toute  cette  histoire  de  la  gaerre  ded  Pays-Bas  à  été  mal  éctité  éur 
des  pamphlets  hagaenots  et  sur  le  célèbre  Miroir  de  la  ti/rannie  de»  Em* 
pagnoU  perpétrée  aux  Pays-Boê  par  le  duc  d'Alba 
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défendu  les  sacrements  de  l'Église.  L'Angleterre  était 
appelée  à  subir  la  terrible  doctrine  du  libre  examen 
dans  ses  plus  extrêmes  hardiesses,  respectant  aussi 
peu  rÉglise  établie  par  Henri  VIII  que  le  catholi- 
cisme. Le  désordre  des  doctrines,  après  la  mort  de 
Henri  YIII ,  fut  à  son  comble  ;  déjà  l'Angleterre 
cx>mptait  des  multitudes  de  sectes  protestantes,  lors* 
que  la  restauration  du  catholicisme  fut  essayée  et 
presque  accomplie  par  Marie,  la  nouvelle  reine  d'An- 
gleterre, fille  de  Catherine  d'Aragon,  la  femme  ré- 
pudiée de  Henri  VIIL  Marie  avait  été  élevée  dans  la 
religion  catholique  :  triomphant  de  quelques  tenta- 
tives de  révolte  essayées  par  Jeanne  Gray,  Marie  fut 
élevée  à  la  couronne  d'Angleterre  avec  la  pensée  et* 
la  volonté  d'une  restauration  catholique;  l'Église  an- 
glicane était  si  faiblement  établie ,  ses  racines  étaient 
si  peu  profondes  dans  le  pays,  que  rien  ne  fut  plus 
facile,  plus  rapide  que  la  restauration  de  l'Église  de 
Jésus-Christ  1 

Au  point  de  vue  sérieux  et  historique ,  l'établisse- 
ment d'une  Église  séparée  de  Rome  sous  Henri  VIII 
avait  été  un  acte  de  lâcheté  du  peuple  anglais.  Pour 
complaire  à  un  roi  adultère  et  violent,  pour  satisfaire 
l'avarice  de  quelques  barons  anglais,  le  peuple  avait 


—  225  - 

avait  abandonné  ses  vieilles  et  saintes  croyances  : 
aussi  la  réformation  avait  été  bien  au-delà  des  prin* 
cipes  de  l'Église  établie  par  Henri  YIII.  On  avait 
marché  à  la  confusion  de  toute  doctrine.  Aussitôt  que 
Marie  eut  manifesté  le  dessein  dé  restaurer  le  catho- 
licisme, il  se  fit  un  retour  prompt ,  spontané  vers  la 
religion  romaine  ;  la  reine,  qui  d'abord  n'avait  eu 
qu'une  chapelle  privée,  rétablit  publiquement  le  ser- 
vice divin  dans  la  cathédrale  de  Westminster.  Elle  se 
fit  couronner  avec  les  cérémonies  sacrées  du  culte 
pontifical  ;  et  ce  qui  prouva  le  peu  de  racines  qu'a- 
vait jetées  le  schisme  de  Henri  YIII  dans  les  cœurs 
et  les  esprits,  c'est  que  les  masses  se  portèrent  avec 
enthousiasme  dans  les  églises»  pour  y  célébrer  les 
saints  mystères.  Toutefois  la  reine  ne  fit  pas  de  ce 
rétablissement  du  culte  une  loi  de  l'État  jusqu'à  la 
réunion  du  parlement  ;  elle  voulut  même  qu'il  n'y 
eût  ni  violence,  ni  guerre  civile,  et  pour  arriver  à  ce 
résultat  de  fusion ,  elle  défendit  que  désormais  on 
employât  les  dénominations  de  papistes  et  d'héréti-^ 
ques,  par  lesquelles  les  partis  s'étaient  jusque -là  si- 
gnalés et  proscrits.  Le  peuple ,  avec  bonheur,  re«- 
trouva  ses  livres  de  prières  qu'il  avait  cachés  sous  le 
règne  de  Henri  YIII  et  d'Edouard  YI,  la  vieille  li- 

I.  (5)  15 
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turgie  saxo-normande  ;  les  évoques  qui  persévérè- 
rent dans  le  schisme  furent  remplacés  par  des  pré- 
lats catholiques.  Les  lords  s*associèrent  à  la  volonté 
de  leur  souveraine,  et  Ton  vit  les  Communes  porter 
des  peines  sévères  contre  tous  ceux  qui  profane- 
raient le  sacrement  de  Feucharistie  ou  qui  mutile- 
raient les  crucifix  et  les  images  sacrées.  Un  bill  même 
fut  voté  à  une  majorité  immense,  pour  obliger  tout 
sujet  anglais  à  communier  à  Tépoque  fixée  par  le 
concile  de  Trente  :  la  reine  refusa  de  le  sanctionner 
comme  trop  empreint  d'intolérance.  À  Torigine  de 
son   règne,  elle    ne   persécuta    même  pas  Tévèque 
Cranmer,   qui  s'efforçait  d'agiter  l'État  au  nom  de 
l'Église  établie  par  Henri  YIII  (1). 

Lo  parti  de  l'adultère,  de  la  violence  et  du  schisme 
se  {/'iça  sous  l'épée  du  duc  de  Norfolk  dans  la  révolte 
que  conduisait  Jeanne  Gray  :  la  guerre  civile  fut 
hautement  provoquée  par  le  duc  de  Norfolk,  et  Lon- 
dres fut  attaqué  par  les  rebelles  qui,  cette  fois, 
échouèrent  dans  leurs  projets.  Il  ne  se  mêla  pas  d'i- 
dées religieuses  dans  les  exécutions  sanglantes  qui 
suivirent  la  révolution  ;  les  cours  de  justice  condam- 

(1)  Ce  qnHl  y  a  de  plus  exact  sur  la  restauration  da  Catholicisme  «n 
Angleterre  se  trouve  recueilli  dam  un  liyre  aona  ce  titre  :  New  li§kt$ 
throwupon  the  kUtarf  ofSÊarg  quien  fff  Bngidnd,  LonA,  177ft. 
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nèrent  les  partisans  de  Jeanne  Gray  pour  violation 
de  la  loi  et  des  statuts  contre  la  souveraine  légi- 
time. Elisabeth,  dont  le  nom  se  mêlait  à  la  révolur 
tion,  fut  placée  sous  une  rigoureuse  surveillance  ;  il 
en  résulta  une  plus  vive  adhésion  à  TÉglise  catho- 
lique. La  reine  Marie  s'était  immédiatement  adressée 
au  pape  pour  préparer  une  transaction  solennelle 
entre  le  passé  et  le  présent ,  et  le  cardinal  Polus  fut 
désigné  comme  légat  en  Angleterre.  Des  problèmes 
difficiles  étaient  à  résoudre ,  des  questions  capitales 
restaient  à  décider  sur  les  biens  de  TÉglise ,  le  réta- 
blisseipent  des  ordres  monastiques  ;  le  cardinal  Po- 
lus, esprit  modéré  »  ne  voulut  pas  heurter  les  faits 
accomplis,  afin  d'amener  le  résultat  désiré  :  n'était-<^ 
pas  déjà  une  œuvre  immense  que  la  restauration 
catholique  de  l'Église  d'jkngleterre?  i,  cette  œuvre 
vint  se  mêler  un  grand  esprit,  Charles-Quint  I 

Dans  sa  pensée  d'unité  et  de  force,  l'empereur , 
qui  avait  vu  un  puissant  moyen  d'action  dans  le  re- 
tour de  l'Angleterre  au  catholicisme,  voulut  le  secon- 
der par  le  mariage  de  la  reine  Marie  avec  Philippe  II, 
son  fils ,  destiné  à  succéder  à  la  couronne  des  deux 
mondes.  S'il  y  avait  disproportion  d'âge,  Philippe, 
plein  de  zèle  et  d'une  foi  vive  •  n'apercevait  que 
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le  grand  but  d*une  restauration  de  FÉglise ,  il  vint 
donc  en  Angleterre  pour  travailler,  de  concert  avec  la 
reine,  à  l'œuvre  pontificale.  Le  mariage  fut  célébré 
selon  le  rite  catholique,  au  milieu  des  intrigues  vio- 
lentes du  parti  protestant  :  une  réaction  naturelle 
s'accomplit  après  la  persécution  que  les  catholiques 
avaient  subie  sous  Henri  VIII  ;  il  s'élevait  en  Angle- 
terre des  opinions  armées  qui,  au  nom  des  idées  re- 
ligieuses, portaient  le  trouble  et  le  désordre  dans 
rÉtat  I  La  conduite  du  Souverain-pontife  Paul  IV 
fut  impérative  ;  on  va  toujours  si  loin  quand  on 
croit  avoir  pour  soi  la  vérité  et  le  droit  I  Le  saint- 
siége  exigea  trop  de  soumission  temporelle  de  la 
part  des  Anglais;  le  cardinal-légat  Polus  montra 
plus  de  modération,  et  le'  catholicisme  se  fût  rétabli 
en  Angleterre,  si  une  hydropisie  de  poitrine  n'avait 
enlevé  Marie  après  quelques  années  de  règne:  l'œu- 
vre était  trop  considérable  pour  un  règne  si  court. 
L'avènement  d'Elisabeth  allait  réveiller  les  opinions 
de  la  réformel  (17  novembre  1558.) 

Un  des  caractères  du  parlement  anglais,  à  cette 
époque ,  ce  fut  un  esprit  de  profonde  servilité.  Ce 
parlement,  qui  avait  dépassé  la  reine  Marie  dans  ses 
desseins  de  restaurer  le  catholicisme ,  et  avait  même 
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exalté  Tesprit  de  persécution  contre  les  dissidents  ; 
ce  parlement  qui  aurait  voté  l'accusation  d'Elisa- 
beth ,  si  Marie  et  ses  conseillers  l'avaient  proposée, 
salue  cette  même  Elisabeth ,  proclamée  la  protec- 
trice des  lois  et  de  la  constitution.  Le  parlement  at- 
tend ses  ordres  et  sa  volonté  qui  d'abord  ne  se  mani- 
festent que  d'une  façon  indécise  à  l'égard  du  catho- 
licisme. Dans  le  conseil  de  la  reine,  les  catholiques 
conservèrent  la  majorité,  douze  voix  contre  huit  pro- 
testantes :  Elisabeth  fit  même  assurer  le  souverain- 
pontife  Paul  IV  de  sa  soumission  filiale ,  lui  deman- 
dant un  légat  pour  l'Angleterre,  selon  l'usage.  Le 
pontife  reçut  avec  froideur  ces  témoignages ,  parce 
qu'il  s'élevait  en  son  âme  de  vifs  scrupules  sur  le 
droit  légitime  d'Elisabeth  à  la  couronne  d'Angleterre. 
Le  caractère  du  catholicisme  fut  toujours  une  sorte 
d'inflexibilité  sur  toutes  les  questions  qui  touchent  aux 
droits  et  aux  sacrements  qui  les  consacrent  :  Rome 
n'avait  jamais  admis  le  divorce  de  Henri  YIII  avec 
Catherine  d'Aragon ,  sa  première  femme  ;  de  sorte 
qu'Anne  de  Boleyn,  à  ses  yeux,  n'étant  qu'une  concu- 
bine, Elisabeth  ne  pouvait  être  qu'une  fille  illégi- 
time sans  droit  à  la  couronne. 
Rien  donc  n'était  plus  logique  dans  la  pensée  re- 
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ligieuse  que  la  conduite  de  Paul  IV  (1)  ;  le  pape  vou- 
lait bien  examiner  de  nouveau  la  cause  du  divorce 
au  tribunal  de  Rome,  mais  jusqu&-là  il  ne  pouvait 
reconnaître,  pour  lé^time  reine  d'Angleterre,  la  fille 
de  Tadultëreetde  la  débauche.  Elisabeth,  impérieuse 
et  passionnée  comme  son  père,  rappela   son  am- 

§ 

bassadeur,  et  dès  lors  elle  se  jeta  sans  hésiter  dans 
le  parti  de  TÉglise  anglicane.  Les  historiens  ont 
blâmé  Paul  IV  pour  avoir  trop  écouté  la  loi  impéra- 
tivedu  devoir;  l'Église  catholique  a  des  dogmes  in- 
flexibles qui  touchent  à  la  morale  et  à  la  société  ; 
rindissolubilité  du  mariage  tient  à  l'essence  des  sa- 
crements :  il  n'y  a  pas  plus  d'exception  pour  les 
grands  que  pour  les  petits.  L'Angleterre  s'était  sépa- 
rée de  Rome  à  cause  d'un  roi  adultère:  elle  conti- 
nua son  schisme,  parce  que  le  pape  ne  voulut  pas 
reconnaître  les  deux  bâtards  de  Henri  VIII  ;  belle 
et  pure  origine  pour  une  Église  nationale  I  La 
reine  confia  la  direction  de  son  conseil  à  deux  hom- 
mes enrichis  des  biens  catholiques  et  des  maoses 
abbatiales ,  Nicolas  Bacon  et  Guillaume  Cécil ,  qui 
n'eurent  dès  lors  d'autre  préoccupation  que  d'agir 
sur  les  élections  des  bourgs  pour  obtenir  un  parle- 

(1)  Voir  sa  correspondance  de  novembre  et  décembre  1558* 
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ment  favorable  à  la  réforme:  leslordsetlescommuqed 
obéirent  aervilement,  comme  ils  l'avaient  fait  jusque* 
là  :  non^^^eulement  ils  reconnurent  le  droit  légitime 
d'Elisabeth  à  la  couronne,  mais  encore  ils  déclarè- 
rent la  reine  protectrice  suprême  de  TÉglise  établie 
et  de  l'État.  Ce  parlement  descendit  à  un  degré  de 
bassesse  incompréhensible  ;  naguère  il  avait  voté  des 
lois  très-répressives  contre  tous  ceux  qui  ne  ren-* 
traient  pas  dans  le  sein  du  papisme  ;  à  peu  de  temps 
de  là,  d'après  les  ordres  de  Cranmer  et  de  Nicolas 
Bacon,  le  parlement  ordonnait  que  tout  sujet  anglais 
appelé  à  une  fonction  de  l'État  serait  obligé  à  un 
serment  d'allégeance  envers  l'Église  d'Angleterre  et 
la  suprématie  de  la  reine,  c'est-à-dire  envers  le 
schisme  naguère  proscrit,  (Statut  Élisab.  V.) 

Tous  les  évéques,  à  l'exception  d'un  seul,  refusè- 
rent ce  serment  ;  le  bas  clergé  se  montra  plus  facile 
envers  la  couronne  :  beaucoup  d'archi«-prètres  et  de 
curés  préférèrent  la  possession  de  leurs  bénéfices  à 
la  paix  de  leur  conscience  et  à  la  plénitude  de  leurs 
devoirs  (4).  Quand  on  s'éloigne  du  dogme  pur  et  de 
la  discipline ,  il  vous  prend  un  vertige   qui  vous 


(1)  D'âpre  le  calcvl  de  Cambden  on  compta  pour  refos  de  serment 
qoatone  érêques,  six  abbA^  douze  doyens. 
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agite  et  tous  précipite  dans  le  désordre  des  idées: 
Elisabeth,  comme  Henri  VIII,  crut  que  sa  supré- 
matie  allait  triompher  d'une  façon  absolue.  Il 
n'en  fut  rien  ;  elle  ne  s'était  éloignée  de  Rome  que 
pour  ouvrir  la  voie  à  une  autre  réforme  bien  autre- 
ment menaçante.  En  Angleterre  déjà  se  montrait  la 
secte  des  presbytériens  toute  puissante  ;  en  Ecosse 
cette  secte  ne  se  séparait  pas  seulement  de  l'Église 
de  Rome,  mais  encore  de  toute  organisation  hiérar- 
chique ;  les  presbytériens  introduisaient  la  démo- 
cratie dans4'Église.  À  cette  époque,  ceux  qui  s'inti- 
tulaient les  compagnons  et  les  apôtres  du  Christ 
remplissaient  l'Europe  de  leur  rébellion,  de  leurs 
désordres  sanglants  :  Elisabeth  n'hésita  pas  à  s'allier 
avec  eux  contre  Marie  Stuart,  la  cousine  des  Guises, 
la  maison  protectrice  des  catholiques» 

Désormais  Elisabeth  et  le  parti  protestant  restent 
indissolublement  unis  ;  les  huguenots  de  France  lui 
livrent  honteusement  le  Havre  par  une  insigne  tra- 
hison ;  le  vaillant  duc  de  Guise  le  reconquiert  :  les 
Guises  avec  les  catholiques  sont  le  vrai  parti  na* 
tional.  La  lutte  de  Marie  Stuart  en  Ecosse  est 
toute  entière  avec  le  parti  presbytérien  si  fort  dans  les 
montagnes,  et  que  la  reine  Elisabeth  protège  de  sa 
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puissance  et  de  ses  intrigues.  L'histoire  funèbre  de 
Marie  Stuart  est  une  des  vengeances  de  la  réforme. 
Le  presbytérianisme  devint  accusateur,  et  la  reine 
Elisabeth  se  fit  sa  complice  :  on  invoqua  même  les 
poésies  de  Marie  Stuart  comme  un  témoignage  de 
la  dissolution  de  ses  mœurs  aux  yeux  des  puritains 
d'Ecosse,  fanatiques  de  la  liberté,  sectaires  implaca- 
bles. Tout  ce  procès  respire  la  vengeance  de  la  ré- 
formation poussée  à  ses  limites  les  plus  extrêmes; 
et  quand  la  persécution  acharnée*  poursuivait  les  ca- 
tholiques, le  pape  Paul  Y  prononça  l'excommunica- 
tion contre  Elisabeth ,  déliant  ses  sujets  du  serment 
de  fidélité,  plein  exercice  du  pouvoir  suprême  au 
moyen-âge.  Toute  société  fondée  sur  la  croyance , 
peut  exclure  ceux  qui  la  rejettent  hautement. 

Cette  bulle  fut  affichée  jusque  dans  le  palais  de  la 
reine  Elisabeth.  Un  catholique  de  courage,  nommé 
Felton,  s'avoua  comme  l'auteur  de  cet  acte  auda- 
cieux et  reçut  la  cQuronne  du  martyre  en  février  ; 
alors  commence  cette  longue  série  de  bills  pour  tra- 
hison, véritable  honte  du  parlement  d'Angleterre  : 
il  y  avait  trahison  quand  on  se  convertissait  à  la  re- 
ligion catholique,  trahison  si  l'on  doutait  de  l'ortho- 
doxie de  la  reine,  en  la  désignant  sous  le  nom  d'hé- 
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rétique  et  d'infidèle  :  trahison  pour  refus  de  serment 
à  l'Église  établie  I 

C'est  Tépoque  de  l'alliance  la  plus  absolue  des 
calvinistes  de  France  avec  l'Angleterre.  Rien  ne  se 
fait  dans  le  conseil  de  Coligny  sans  l'avis  de  la  reine 
d'Angleterre  ;  les  calvinistes  promirent  à  Elisabeth 
la  main  du  duc  d'Alençon,  frère  de  Charles  IX,  tan- 
dis qu'en  Angleterre  la  plus  froide,  la  plus  systéma- 
tique persécution  se  développait  contre  les  catholi- 
ques :  quiconque  était  convaincu  d'avoir  une  seule 
fois  assisté  à  la  messe  était  puni  d'un  an  de  prison 
et  de  1 00  marcs  d'amende  (1  ] .  Tous  les  sujets  de- 
vaient accomplir  les  plus  minutieuses  pratiques 
de  l'Église  anglicane  ,  sous  peine  de  400  liv.  d'a- 
mende par  mois  :  «  trouver  quelque  chose  h  blâmer 
dans  le  gouvernement  ecclésiastique  de  la  reine,  c'est 
se  rendre  coupable  de  calomnie  contre  elle ,  puisque 
le  Seigneur  l'ayant  constituée  chef  suprême  de  l'É- 
glise ,  aucune  nouveauté  ne  peut  s'introduire  dans  la 
liturgie  sans  l'autorité  de  la  reine.»  La  mort  de  Marie 
Stuart  siir  l'échafaud  vint  couronner  cet  abominable 
système  :  ainsi  le  despotisme  ie  plus  odieux  mar- 
qua l'origine  et  le  développement  de  l'Église  d'Angle- 

[i)  i&  mars  1571. 
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terre.  La  suprématie  de  la  reine  Elisabeth  sur  les 
choses  ecclésiastiques  fut  tristement  initiée  dans 
l'histoire. 

En  résumant  les  résultats  de  la  prédication  de  Lu- 
ther, on  peut  déjà  apprécier  avec  quelque  certitude 
la  situation  qu'elle  avait  faite  en  Europe,  les  trou*- 
bles,  les  désordresqu'elle  avait  semés I  \^  TÀllemagne 

morcelée  en  États  hostiles  les  uns  aux  autres,  et  sor- 
tant du  moyen-âge  pour  se  jeter  dans  de  terribles 
luttes  :  plus  de  nationalité  germanique  ;  t^  la  France 
en  pleine  guerre  civile  ;  le  parti  huguenot  en  révolte 
et  visant  à  la  domination;  3°  les  Flandres  ravagées  par 
des  bandes  iconoclastes  qui  brisaient  les  cathédrales 
et  dépouillaient  les  églises  ;  i^  Tanabaptisme  anti- 
social sur  le  Rhin  et  le  Danube  ;  &  la  Suisse  déchi- 
rée par  les  systèmes  de  Zwingle  et  de  Calvin ,  livrée 
aux  sacramentaires;  6*  l'Ecosse  envahie  par  le  presby- 
térianisme ;  7^  l'Angleterre  abaissée  sous  le  despo- 
tisme de  la  reine ,  maîtresse  de  l'Église  et  de  l'État, 
avec  ou  sans  parlement  :  tels  sont  les  résultats  de  la 
réforme  de  Lulher.  Deux  pays  seuls  se  préservent  de 
ces  maux ,  l'Espagne  et  l'Italie.  Où  en  est  la  cause 
puissante?  dans  la  papauté  et  l'Inquisition.  Je  le  ré- 
pëtCi  c'est  l'action  du  Saint-Office,  vigilant,  patrioti- 
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que,  qui  sauva  TEspagne  d'un  double^danger  ;  la  do- 
mÎDation  des  Maures,  le  morcellement  et  la  guerre 
civile  I  Qu'on  juge  tout  le  sang  qui  fut  répandu  dans 
la  triste  lutte  des  opinions  au  xvi*  siècle  :  en  France, 
en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Allemagne  I  L'unité 
de  la  foi  maintenue  par  la  police  de  llnquisition  eût 
évité  ces  fatales  catastrophes.  L'histoire  est  arrivée 
à  ce  point  aujourd'hui  qu^elle  doit  oser  écrire  ces 
grandes  et  hardies,  vérités. 


CHAPITRE  VIII. 

LE  SCHISME  ,  LES  PATRIARCHES  ET  l'ÉGLISE  dV 
RIENT.  —  LE  MAHOMÉTISME.  —  TRANSFORMATION 
DE  l'esprit  CHRÉTIEN  PAR  LE  COMMERCE,  l'iN- 
DUSTRIE  ET  LES  LIBRES  PENSEURS  DE  LA  RE- 
NAISSANCE. 


1510  ~  1575, 


Aucune  leçon  n'avait  été  plus  fatale  et  plus  ter- 
rible  pour  le  schisme  que  la  prise  de  Constantino- 
ple  par  les  Turcs  :  l'Église  grecque ,  séparée  de 
Rome,  avait  pu  voir  ce  qui  lui  en  coûtait  d'épreuves, 
de  douleur  et  de  décadence  profonde,  pour  ne  pas 
avoir  accompli  la  belle  pensée  de  la  réunion  des 
deux  Eglises  dans  l'unité  pontificale.  La  nation  grec* 
que  vaincue  était  soumise  au  tribut  et  à  l'oppression 
sous  le  glaive  ;  et  pourtant  telle  est  la  force  et  la  per- 
sistance des  opinions  au  cœur  de  Thomme,  que  les 
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fixer  quelques  rites  de  l'Église  hellénique  et  des  for- 
mules de  sacrement.  Enfin  un  concile  réuni  à  Cour 
stantinople  excommunia  le  métropolitain  de  Césarée 
qui  était  allé  à  Rome  pour  travailler  à  la  fusion  des 
deux  Églises;  c'est  le  grief  principal  de  l'Église 
grecque  ;  la  haine  devient  chaque  jour  plus  pro* 
fonde,  et  avec  la  haine  la  servilité  envers  le  vain- 
queur, car  les  Turs  considèrent  comme  une  trahison 
les  actes  de  soumission  des  Grecs  au  pape,  alors  le 
chef  suprême  de  la  ligue,  ou  croisade,  contre  l'inva- 
sion ottomane.  Le  clergé  schismatique  seconda  l'op- 
pression des  Hellènes  en  leur  enlevant  toute  espé*- 
rance  de  liberté  et  de  solidarité.  Il  fut  dans  la  main 
des  Ottomans  un  moyen  de  hiérarchie  :  les  sultans 
se  réservèrent  un  droit  absolu  sur  l'élection  des  pa- 
triarches, et  par  ceux-ci  ils  gouvernaient  la  nation 
grecque. 

L'Église  hellénique  néanmoins  se  préservait  de  la 
réforme  de  Luther;  si  elle  faisait  schisme  elle  ne  vou- 
lait pas  être  une  hérésie  avec  la  négation  des  sacre- 
ments et  du  culte  des  images  :  Jérémie ,  métropoli- 
tain de  Larisse,  venait  d'être  élevé  au  siège  de  Gons^ 
tantinople.  Lorsque  les  docteurs  de  Tubinge  lui 
adressèrent  une  bible  de  Luther  et  un  exemplaire 
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de  la  tonfession  d'Augsbourg  avec  une  épitre  consis- 
tonale,  pour  démontrer  la  vérité  et  Torthodoxie  des 
dogmes  luthériens.  Le  patriarche  Jérémie  renvoya  la 
bible  f  les  actes  de  la  confession  d'Augsbourg  avec 
une  réfutation  sérieuse  de  ses  principes  ;  et,  comme  à 
plusieurs  reprises  les  réformateurs  revenaient  sur  ce 
sujet,  il  leur  déclara  :  «  que  leur  Église  était  en  opposi- 
tion avec  les  dogmes  traditionnels  de  la  foi,  qu'il  n'y 
avait  rien  de  commun  entr'eux ,  le  dogme  luthérien 
étant  une  hérésie  détestable.^  (1 578) .  C'était  une  en- 
treprise téméraire  du  protestantisme  que  d'oser  appe* 
1er  àses  dogmes  l'Église  d'Orient,  car  rien  n'était  plus 
hostile  aux  idées,  aux  formes  des  Grecs  toutes  imagées 
et  artistiques,  que  l'autorité  froide  et  h  philosophie 
scolastique  des  réformateurs  ;  peuples  aux  vives 
couleurs,  le  Grecs  exagéraient  même  les  pompes  du 
culte,  la  richesse  des  autels ,  où  tout  était  tapis ,  or 
etsoîe.  Les  images  que  les  calvinistes  brisaient  étaient 
l'objet  d'un  culte  particulier  dans  les  églises  byzan- 
tines où  elles  resplendissaient  au  milieu  des  marbres 
roses,  verts  ou  d'un  bleu  céleste.  Les  plus  beaux 
ornements  du  clergé  catholique  étaient  grecs  d'ori- 
gine, l'étole,  la  chappe,  la  mitre  des  évoques  :  les  cé- 
rémonies étaient  plus  pompeuses  peut-être  que  celles 
h  (5)  16 


de  l'église  Ifttifie  ;  êllëB  restaient  plut  en  kannè- 
nle  avec  le  brillant   formulaire  bytantiii  selnbla- 
ble  à  ces  beaux  manuscrits  eolorés  d'or  et  de  car- 
min, au  fermoir  de  topaze  et  d'émeraude   du  vi* 
siècle  grec,  le  Bas-Empire.  La  brutalité  des  réforma* 
teilrs  contre  les  images  pouvait  se  comparer  h  l'h^ 
résie  des  iconoclastes  qui  avait  été  noblement  secouée 
par  les  Grecs.  Séparé  ainsi  définitivement  de  la  ré- 
forme, le  patriarche  Xérémie  voulut  un  moment  se 
rapprocher  de  Rome  (1)  ;  dénoncé  par  le  clergé  infé- 
rieur de  Constantinople,  il  fut  bientôt  déposé  par  le 
sultan  :  les  Turcs  avaient  un  trop  grand  intérêt  à 
maintenir  le  schisme  qui  leur  assurait  Tobéissanbe  dé 
la  population  byzantine. 

Par  le  patriarche  de  Constantinople,  la  Porte-Otto- 
mane assurait  sa  domination  sur  toute  la  nation 
grecque  :  il  était  hiérarchiquement  proclamé  par  le 
divan  qlie  les  patriarches  d'Alexandrie,  d'Àntioohe  et 
de  Jérusalem  dépendaient  de  celui  de  Constantino* 
pie,  et  que  tous  les  métropolitains  groupaient  leur  ju* 
ridictlon  autour  de  lut  :  de  sorte  que  les  ordres  du  pa* 
triarche  de  Byzance,  dévoué  k  la  Sublime-Porte,  suffi- 
saient pour  commander  Tobéiasance  k  rhellénitme 
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que  le  schisme  avait  perdu  :  h  Juridiction  légale 
des  patriarches  s*étetidait  partout  où  le  rite  grec  s'était 
maintenu I  sur  les  vastes  provinces  qui  environnaient 
Tempire  de  Byzance  :  la  Bulgarie,  la  Moldavie,  la 
Yalacbie,  la  Transylvanie.  Toutefois  ce  qui  restreignit 
cette  juridiction  si  vaste,  ce  fut  Tinstitution  d'un 
patriarche  particulier  pour  la  nation  russe  avec  une 
juridiction  étendue  et  puissante  sur  le  rite  byzantin 
au  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

Jusqu'au  xv*  siècle  le  clergé  russe  avait  eu  des 
métropolitains  particuliers ,  parmi  lesquels  ceux  de 
Novogorod  et  de  Moscou  tenaient  le  premier  rang  ; 
tous  dépendaient  pour  la  juridiction  du  patriarche  de 
Constantinople,  d'où  étaient  venus  les  enseignements 
chrétiens  primitifs.  Sous  le  règne  du  czar  auquel  les 
chroniques  donnent  le  nom  de  Fœdor  ,  le  patriarche 
d'Antloche  étant  venu  en  pieut  pèlerin  recueillir  les 
aumônes  dans  toutes  les  Russies  pour  racheter  son 
siège  vendu  par  levisi^,  Boris  Godonow,  le  succes- 
seur de  Fœdor,  qui  avait  besoin  de  l'appui  du  mé- 
tropolitain de  Moscou,  demanda  pour  lui  le  titre  de 
patriarche  de  la  nation  des  Russes  :  le  clergé  grec 
tout  entier  accepta  cette  proposition,  et  le  patriarche 
de  G  natantinoplet  Jérémie,  accourut  lui-même  sa- 
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crer  un  patriarche  du  nom  de  Job  dans  TÉglise  de 
Moscou  ;  le  czar  lui  remit  la  crosse  en  lui  donnant  le 
litre  de  «  Père  des  Pères  (l],  chef  des  évèques*  pa- 
triarche des  pays  septentrionaux ,  par  la  grâce  de 
Dieu  et  celle  du  czar.  ^  C'est  de  cette  époque  que 
date  la  constitution  d'une  église  gréco-russe. 

Une  antique  charte  a  consacré  ce  titre  précieux 
avec  solennité  :  a  Constantinople  t  y  est-il  dit,  est  au 
pouvoir  de  la  race  impie  des  Sarrasins  :  Moscou 
u'est-^lle  pas  la  Rome  nouyelle?  Le  premier  patriar- 
che œcuménique  est  celai  de  Constantinople;  le  se<- 
(!ond  celui  d'Alexandrie;  le  troisième  celui  deMos- 
!0u  et  de  toute  la  Russie;  le  quatrième  celui  d'An- 
ioche;  le  cinquième  celui  de  Jérusalem.  En  Russie 
on  priera  pour  le  patriarche  de  la  Grèce  et  en  Grèce 
;)Our  le  nôtre  qui,  dorénavant,  et  jusqu'à  la  fin  du 
inonde,  sera  choisi  et  consacré  à  Moscou,  sans  qu'on 
oit  besoin  de  revenir  au  consentement  ou  à  l'appro- 
bation du  clergé  grec.  Sous  le  patriarche  il  y  aura 
quatre  métropolitains,  à  Novogorod,  à  Kazan,  à 
Rostoff  et  à  Kroutisch  ;  six  archevêques  à  Vologda, 
Sousdal,  Nignigorod,  Smolensk,  RezanetTwer;  six 
évèquesà  Pskoff,  Rief,  Oustioug,  Bielozerod,  Ko* 

.  (4)  i564«  L'élection  da  premier  patriarche  toim  eet  de  JanHer  1589. 
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lomna,  Dmitreff  et  Siewiecz.  »Cette  charte  curieuse]  eta 
le  premier  fondemeut  de  l'Église  russe  qui,  tout  en 
avouant  une  origine  byzantine,  s'en  séparait  en  adop- 
tant un  principe  de  nationalité  par  le  choix  d'un  pa*- 
triarehe.  Un  siècle  après,  comme  conséquence  inflexi- 
ble, elle  fut  placée  sous  la  plus  absolue  dépendance 
du  czar  :  les  Églises  schismatiquea,  ainsi  ne  secouent 
l'autorité  légitime  des  papes  que  pour  subir  le 
despotisme  laïque.  Les  destinées  de  l'Église  russe , 
ou  plutôt  du  souverain  qui  en  dirigeait  les  lois,  fu- 
rent vastes  à  un  point  de  vue  surtout  :  celui  d'une 
domination  successive  sur  la  nation  grecque,  bri- 
sée par  la  conquête  des  musulmans. 

Il  serait  difficile  sans  doute  de  rendre  à  sa  splen- 
deur antique  la  nation  grecque  dégénérée  ;  les  ozars 
qui  s'en  déclareraient  les  protecteurs  étaient  appelés 
à  arrêter  les  progrès  du  Turc:  peut-être  était-il  écrit 
dans  les  décrets  de  la  Providence  que  les  enfantin  du 
prophète  seraient  chassés  de  l'Europe  par  les  czars, 
et  cette  destinée  donnait  un  immense  ascendant  à 
rÉglise  russe  qui,  au  xv^  siècle  pourtant,  sommeil- 
lait dans  sa  propre  organisation  :  d'autres  glaives 
se  levaient  alors  pour  la  chrétienté*  La  mission  ac- 
tive et  providentielle  d'arrêter  la  conquête  des  Turcs 
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en  Europe  était  alors  confiée  à  deux  nations  arden- 
tes catholiques^  les  Hongrois  et  les  Polonais*  Sous 
Tempereur  Ferdinand,  la  Hongrie*  devenue  ooHirae 
un  apanage  de  la  maison  d'Autriche  par  le  pacte 
conclu  avec  Ladîslas  II,  fut  confiée  à  Tarchiduc 
Maximilien;  on  était  à  Tépoque  des  plus  terribles 
conquêtes  des  musulmans  qui,  par  tous  les  points, 
pénétraient  en  Europe  sous  Soliman  II.  L*arehiduc 
Rodolphe  arrêta  ces  impitoyables  envahisseurs  en 
groupant  dans  cette  défense  chrétienne  les  Tran- 
sylvains et  les  Croates,  peuples  voisins  de  la  Hon- 
grie :  accoururent  dans  cette  vaste  croisade  de  nobles 
et  braves  gentilshommes  catholiques  français,  un 
Guise,  le  duc  de  Mercœur,  tandis  que  les  Polonais 
et  les  pulks  de  Cosaques  convertis  au  obristiani»* 
me  inquiétaient  les  Turcs  par  des  invasions  jus^- 
qu'aux  bords  de  la  mer  Noire  :  on  ne  voit  pas  un 
seul  protestant,  luthérien  ou  calviniste,  s'associer 
à  cette  protection  du  territoire  européen  contre  les 
Tartares  et  Tislamisme  ;  les  réformateurs  préfèrent  la 
guerre  civile. 

Il  se  fît  à  cette  époque ,  sous  l'impulsion  des  pa^ 
pes,  un  réveil  de  Tesprit  chevaleresque  en  Europe. 
Si  Ton  suit  tout  le  cycle  des  poèmes  italiens^  depuis 
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VOrtan4o  immicrMo  du  comte  Boyardo  jusqu'à  la 
Jérusalem  délivrée  du  Tasse,  ou  recQ^nait  que  c^ 
chants  sont  destinés  à  réveJiUer  les  héroïques  caractè- 
res du  moyen-âge  pour  accomplir  la  croisade  contre 
les  Turcs  :  ces  poètes  rappellent  les  souvenirs  de 
Gharlemagne  et  des  croisades;  ils  évoquent  les  ombres 
de  Rolland  et  de  Godefroy  de  Bouillon,  renommées 
illustres  qui  soulèvent  de  profondes  émotions  dans 
l'esprit  de  la  ohevalerie.  Blesser  Arioste  suppose  que 
les  SarrasinSi  sous  Agramant,  viennent  assiéger  Paris 
même  ;  le  but  du  poète  est  de  susciter  des  craintes 
sur  les  projets  des  Turcs  qui  envahissent  l'Europe,  et 
de  rappeler  que  le  grand  Charles,  avec  le  courage  de 
ses  paladins,  délivra  la  chrétienté  des  mécréans.  Le 
Tasse  chante  les  armes  pieuses  et  les  héroïques  guer- 
riers qui  ont  délivré  le  grand  sépulcre  du  Christ. 

Le  réveil  de  l'esprit  de  chevalerie  peut  seul  sau* 
ver  l'Europe;  les  papes  protègent  ardemment  le  Tasse, 
persécuté  à  Ferrare,  et  le  couronnent  après  sa  mort  ; 
le  poète  a  prêché  la  croisade  dans  d'adinirables  vers. 
Indépendamment  de  la  beauté  de  l'œuvre,  ce  qui 
fait  la  popularité  de  la  Jérusalem  délivrée^  c'est 
quoi»  livre  correspond  k  la  plus  vive  émotion  du 
temps,  9u  besoin  in^ip^se  d'une  lutte  contre  les  in- 
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fidèles,  et  c'est  un  des  éléments  de  succès  de  toute 
œuvre  humaine. 

Ce  noble  esprit  se  manifesta  dans  toute  sa  gran- 
deur, lors  de  Théroïque  défense  de  Malte  parles 
pieux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  un  des 
débris  vivants  des  institutions  du  moyen-âge.  Établis 
d'abord  dans  la  Palestine ,  à  côté  des  chevaliers  du 
Temple,  les  chevaliers  de  Saint-Jean  avaient  succédé 
à  leur  bravoure,  à  leur  puissance;  avec  quel  hé- 
roïsme n'avaient-ils  pas  défendu  Rhodes?  on  leur 
avait  donné  Malte  qu'ils  illustraient  de  leurs  exploits. 
Leur  grand-maître  était  alors  Jean-Parisot  de  La- 
valette,  esprit  d'une  inébranlable  fermeté  (1).  Le 
vœu  des  chevaliers  était  de  combattre  à  outrance 
les  infidèles,  et  ils  le  tenaient  avec  l'énergie  d'une 
foi  profonde  et  d'un  incomparable  courage.  De  Mal- 
te, qu'ils  avaient  si  puissamment  fortifiée,  leurs 
galères,  sous  la  bannière  delà  croix,  parcouraient 
toutes  les  mers,  attaquant  sans  trêve  ni  repos  les  na- 
vires ottomans.  Immense  service  que  rendaient  les 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  dans  la  Médi- 
terranée, sillonnée  sur  tous  les  points  par  les  corsai- 
res barbaresques  qui  ne  connaissaient  aucun  prin- 

(i)  Il  était  né  à  Toulouse  et  d'une  famille  de  ci^ititouls,  en  ià9à. 
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cipe,  aucune  loi  du  Droit  des  gens  ;  sur  les  côtes  de 
Sicile,  de  la  Remanie,  de  la  Toscane,  de  la  Provence, 
ils  enlevaient  les  hommes ,  les  enfants ,  pour  les  ré- 
duire à  l'esclavage ,  et  les  jeunes  filles  destinées  au 
sérail.  Les  chroniques  récitaient  mille  légendes,  et  un 
des  vœux  des  religieux  de  la  Merci  était  de  racheter 
les  esclaves  chrétiens.  Les  chevaliers  de  Sainl-Jean 
de  Jérusalem,  eux,  ne  raclietaient  pas  les  esclaves, 
ils  les  délivraient  les  armes  à  la  main,  parune  guerre 
acharnée,  implacable,  à  tout  ce  qui  portait  l'étendard 
musulman. 

Soliman,  fort  irrité  contre  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean,  résolut  d'en  fmir  avec  Malte.  La  merveilleuse 
situation  de  cette  île  la  rendait  maîtresse  de  la  Médi- 
terranée ;  une  fois  Malte  en  la  possession  des  Turcs, 
bientôt  la  Sicile  et  l'Italie  feraient  leur  soumission. 
Comme  Soliman  savait  le  courage  énergique  des 
chevaliers,  il  désigna  quarante  mille  de  ses  soldats , 
janissaires  et  spahis,  pour  ses  troupes  de  débarque- 
ment ;  l'artillerie  et  les  pièces  de  siège  étaient  diri- 
gées par  des  renégats  italiens  :  deux  cents  gros  vais- 
seaux transportaient  cette  flotte,  servie  par  les  cor- 
saires sous  les  ordres  de  Dragut  le  pirate.  On  disait 
dans  le  camp  des  Turcs  que  Malte  ne  pourrait  jamais 
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résister  a  tant  dd  forceyp  réuniasi  secondées  d'ailleurs 
par  les  Berharesq^es.  llIfaUe  n'était  séparée  de  yAr 
frique  que  par  un  canal . 

L'organisation,  de  l'ordre  de  Malte  était  en  iQui 
semblable  à  celle  d'un  ordre  religieux  (1).  Le  gra^d- 
maître  n'était  que  le  supérieur  ou  général  de  la  com- 
munauté, comme  la  règle  en  existait  parmi  les  Domi- 
nicains, les  Franciscains,  les  Jésuites;  tout  était  pieux 
et  catholique  dans  l'institution,  jusqu'au  vœu  de  chas- 
teté et  d'humilité.  Quand  un  danger  pressant  menaçait 
l'ordre,  on  voyait  tous  ces  fiers  chevaliers  s'approcher 
avec  le  cœur  humble  de  tous  les  sacrements  de  l'Ë- 
glise  :  à  genoux,  ils  se  confessaient  comme  Gode- 
froy  de  Bouillon,  et  ils  recevaient  des  mains  du  prê- 
tre le  corps  et  le  sang  de  Notre  Seigneur.  Lorsque  la 
nouvelle  vint  à  Malte  que  Soliman  avait  décidé  que 
l'ile  serait  attaquée  ,  le  grand^maitre  Lavalette  con- 
voqua tous  les  commandeurs,  baillis  et  chevaliers 
absents,  car  il  s'agissait  de  remplir  un  grand  devoir, 
la  défense  du  foyer  commun  et  de  la  religion  qui  » 
pour  de  nobles  âmes,  est  la  patrie  céleste  :  quand  on 
vit  les  galères  turques  se  pavoiser  autour  de  l'ile^  les 
chevaliers,  selon  l'usage,  s'approchèrent  du  tribunal 

(i)  Le  blasphème  y  était  puni  de  mon. 
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de  la  pénitenee  et  communièrent  saintement.  Ainsi 
confessés ,  ils  partirent  au  combat  :  la  vieille  chro- 
nique de  cette  héroïque  défense  de  ){alte  par  les  ehe^* 
valiers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  si  pleine  de  mer- 
veilles, rentre  dans  le  cadre  de  l'histoire  militaire,  et 
rÉglise  ne  l'a  recueillie  que  comme  les  gestes  d'un 
ordre  monastique.  Les  Turcs  furent  obligés  de  le- 
ver le  siège  ;  dans  l'ébranlement  si  triste  et  si  fatal 
que  la  réforme  avait  donné  aux  souverainetés,  le 
seul  roi  ou  seigneur  qui  donna  l'appui  de  sa  force  à 
Malte,  ce  fut  le  catholique  Philippe  II  :  les  bandes 
espagnoles,  pieuses  comme  les  chevaliers  de  ]!ttalte« 
patriotiques  comme  l'Inquisition,  préservèrent  ce  bou- 
levard de  la  Méditerranée  de  la  domination  turque. 

Les  braves  régimentos  d'Espagne  également  pas- 
saient en  Afrique  pour  faire  une  diversion  aux  con- 
quêtes du  mahométisme.  Déjà  les  Espagnols  possé- 
daient Oran,  poste  essentiel  ;  car,  de  ce  point  si  rap- 
procliéde  l'Espagne ,  les  deys  d'Alger  ou  le  sultan  du 
Maroc  pouvaient ,  à  chaque  moment ,  envahir  la  mo-> 
narchie  de  Philippe  II.  Jamais  la  chrétienté  n'avait 
été  si  universellement  menacée  :  la  Méditerranée 
était  remplie  de  renégats  et  de  corsaires  qui  pillaient 
toutes  les  côtes:  la  flotte. turque  se  recrutait  dans  la 
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Grèce,  en  Egypte,  dans  la  Syrie ,  parmi  les  popula- 
lations  maritimes.  Le  grand  pape  Pie  Y,  domini- 
cain du  Saint-Oifîce,  et  Philippe  II  seuls  osèrent 
une  résistance  :  en  Espagne ,  où  Tesprit  musulman 
n'était  pas  éteint ,  la  population  mauresque  s'était 
révoltée  ;  des  mesures  inflexibles  ,  appliqujëes  avec 
vigueur,  eflacèrent  les  dernières  traces  de  la  domina- 
tion des  Maures,  qui  tendaient  la  main  à  leurs  frères 
d'Afrique:  don  Juan  d'Autriche,  l'intrépide  soldat 
catholique,  s'empara  de  Tunis  et  de  la  Goulette,  tan- 
dis qu'après  la  glorieuse  bataille  de  Lépante  les  flot- 
tes combinées  des  Vénitiens  et  de  Philippe  II  se  por- 
tèrent vers  la  Morée  :  les  immenses  physionomies  de 
cette  époque  sont  toutes  ardentes  catholiques  :  Pie  V, 
Philippe  11^  don  Juan  d'Autriche,  Alexandre  Far- 
nèse  duc  de  Parme,  le  duc  d'Albe,  les  Guises  ,  les 
Doria  :  combien  les  réformateurs  et  les  huguenots 
sont  petits  à  côté  de  ces  grands  catholiques  qui  pré- 
servèrent l'Europe  de  l'état  de  sujétion  et  de  misère 
oii  la  Grèce  se  trouva  réduite  par  suite  de  sa  sépara- 
tion avec  Rome  apostolique  I 

Oui ,  l'Europe  devait  son  salut  à  ce  vigoureux  es- 
prit des  papes  qui  résistait  aux  invasions  du  maho- 
métisme,  tandis  que  la  réforme  jetait  partout  la 
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guerre  civile  et  le  désordre  des  idées.  Dans  cette  œu- 
vre de  démolition  du  moyen-âge,  la  réforme  pro* 
testante  avait  pour  complice  le  nouvel  esprit  de 
commerce  et  d'industrie,  qui  secouait  le  sentiment 
héroïque  et  profond  des  temps  écoulés,  pour  se  jeter 
dans  le  matérialisme  du  lucre  ;  le  moyen-âge  repous- 
sait les  idées  sordides  comme  indignes  de  la  destinée 
céleste;  l'argent  était  alors  une  affaire  de  juif  et 
d'usure  ;  sauf  quelques  exceptions  parmi  les  barons 
avides ,  on  trouvait  son  bonheur  dans  sa  famille,  à  l'é- 
glise agenouillé  ou  dans  la  culturede  ses  champs.  On 
avait  vu,  à  l'époque  des  croisades,  à  quel  point  lapen* 
sée  religieuse  l'emportait  sur  le  matérialisme;  on  ven- 
daitson  castel  comme  on  donnait  sa  vie  pour  la  sainte 
cause  qui  faisait  vibrer  tes  cœurs.  La  génération  ac- 
tuelle qui  a  vu  les  héroïsmes  de  la  révolution  et  de 
l'Empire  peut  apprécier  la  grandeur  de  ces  senti- 
ments et  le  bonheur  qu'ils  donnent  à  l'homme,  avec  la 
juste  fierté  qu'ils  lui  inspirent  :  se  consacrer  au  triom- 
phe d'une  belle  idée  :  religion,  patrie  ;  se  donner  à 
des  devoirs  en  dehors  des  intérêts,  n'est-ce  pas  la 
perfection  de  la  nature  humaine  ? 

C'était  chez  les  Génois ,  les  commerçants  de  Pise, 
que  se  développait  déjà  au  moyen-âge  le  sentiment 
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cupide  qui  aTflit  fait  tout  saorifler  aut  gaidSi  aux  bé- 
néfices de  Tinduatrie.  Durant  lea  croisadea,  déjà  Ton 
voit  lea  navigateurs  génois  et  pisantins  négocier  avec 
les  Sarrasins  pour  obtenir  des  comptoirs,  des  facto- 
reries en  Egypte,  en  Syrie  et  jusque  dans  la  Perse. 
Venise  avait  les  mêmes  intérêts  ,  de  semblables 
tendances  ;  mais  «  régie  par  un  fier  patriciat , 
elle  se  gouvernait  avec  plus  de  dignité  ;  elle  s'em- 
parait des  villes  sur  les  Sarrasins,  agrandissait 
sa  domination  jusque  sur  Tlstrie  et  la  Dalmatie. 
Ce  n'était  pas  l'esprit  de  lucre  qui  présidait  ex- 
clusivement aux  résolutions  souveraines  de  son 
sénat:  il  y  avait  de  la  grandeur  et  de  la  poli** 
tique  comme  dans  l'histoire  de  l'ancienne  Rome. 
Ainsi  le  patricien  Marine  Saluto  avait  adressé  au 
pape  et  aux  rois  de  l'Europe  un  mémoire  pour. dé- 
noncer le  commerce  anti-chrétien  des  Génois  et  des 
Pisans  qui  vendaient  des  vivres,  des  armes,  des  mu^- 
nitions  aux  nations  alors  en  guerre  contre  la  chré- 
tienté, tandis  que  Venise  se  liguait  éVeè  Pie  V  et 
Philippe  II  pour  combattre  les  Turcs  à  Lépante  et 
sur  les  côtes  de  la  Morée  :  Venist  entrait  avec  fierté^; 
dans  la  ligue  pontifleale* 
De  oes  tendances  commerciales,  de  ces  beeoiBs  ée 


négtf bè ,  étaient  néd  uà  droit  pttblio  notivem  et  un 
système  de  diplomatie  en  dehors  de  l'Église.  Au 
moyen-âge,  toute  la  chrétienté  s'était  indignée  de  la 
conduite  de  l'empereur  Frédéric,  qui  avait  traité  avec 
lé  sultan  Saladin,  même  contre  les  seigneurs  d'An* 
tioche  et  de  Gésarée:  entre  chrétiens  et  Sarrasins^  on 
ne  connaissait  d'autred  transactions  diplomatiques 
alors  que  la   rançon  pour  les  captifs ,  telle  que 
Saint-Louis  l'avait  stipulée  après  la  bataille  de  la 
Manssoura.  Le  rachat  des  esclaves  était  l'unique  rap«* 
port  qu'on  avait  avec  les  infidèles  ;  on  repoussait 
tous  les  autres  thiltés  d'alliance  avec  îûdignatioh. 
Au  XVI*  siècle,  de  nouvelles  idées  surgissent , 
François  I*'  traite  régùlièremeilt  avec  les  puissances 
ottomanes  ;  il  «'allie  avec  la  Porte  «  signe  des  traités 
avec  les  Turcs  bontre  Charles-Quint.   Le*  capitula- 
tions négociées  avec  Soliman  reconnaissent  ia  puis- 
sance ottomane  maitresse  non-seulement  de  l'Egypte, 
de  la  Syrie,  mais  encore  de  la  Grèce  et  d'une  partie 
des  côtes  de  l'Adriatique  ;  de  son  côté ,  la  Porte-Ot« 
tomane  accorde  à  la  France  des  privilèges  de  protec- 
tion et  de  commerce  en  toutes  les  contrées  où  le  pa- 
villon turc  se  déploie ,  avec  le  droit  de  souveraineté* 
L'alliance  va  si  loin  que  les  corsaires  de  la  marine 
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ottomane  deviennent  les  auxiliaires  du  roi  de  France, 
tant  les  mœurs  du  catholicisme  pur  s'effacent  et  s'af- 
faiblissent dans  le  monde. 

D'autres  idées  viennent  changer  les  tendances  des 
générations.  A  cette  époque,  apparaissent  les  écri- 
vains qu'on  peut  désigner  déjà  sous  le  titre  de  libres 
esprits;  nouvelle  école  en  dehors  tout  à  la  fois  du 

catholicisme  et  du  protestantisme ,  et  qui  s'inspire 
dans  les  régions  de  la  philosophie  antique,  au  scepti- 
cisme de  Sénëque,  de  Lucrèce  et  d'Horace  :  on  sor- 
tait k  peine  du  moyen-âge  que  déjà  Rabelais  avait 
affiché  un  haut  cynisme  à  l'égard  des  choses  saintes 
et  des  devoirs  envers  Dieu  même.  Sans  appartenir 
tout-à-fait  à  cette  école,  Michel  de  Montaigne  est  un 
philosophe  qui  ne  s'inspire  plus  des  idées  et  des 
émotions  de  l'Église  :  il  a  étudié  profondément  l'an- 
tiquité, non  point  celle  du  christianisme  et  des  Évan- 
giles ,  il  s'en  occupe  peu,  mais  l'antiquité  des  philo- 
sophes et  des  penseurs  du  monde  païen  ;  tout  plein 
de  Cicéron  et  d'Horace,  il  refait  leurs  livres  en  leur 
donnant  un  tour  plus  original  et  français.  Si  l'on 
parcourt  les  œuvres  de  Montaigne,  on  ne  trouve  au* 
cun  souvenir,  aucune  réminiscence  du  catholicisme, 
des  Pères  de  l'Église  »  de  ces  puissants  docteurs  qui 
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méritent  pourtant  une  si  grande  place  :  saint  Jean 
Chrysostômë,  saint- Basile  et  saint  Augustin.  On  di- 
rait qu'il  les  délaisse  pour  les  auteurs  du^  pstga- 
nisme  ;  Montaigne  n'attaque  pas  les  dogmes  en  sec- 
taire qui^discute,  mais  en  indifférent  qui  les  oublie;  il 
ne  s'en  occupe  ni  ne  s'en  inquiète  :  il  règle  la  morale 
et  la  vertu  d'après  d'autres  idées  que  celles  qu'inspire 
la  foi  :  il  cite  Plutàrque,  Sénèque,  les  pythagoriciens 
et  les  péripatéticiens,  comme  si  l'Évangile  n'avait  pas 
proclamé  des  vérités  plus  sublimes  et  plus  hautes  I 
Montaigne  est  un  païen  des  écoles  d'Athènes  et  du 
Portique,  un  stoïcien  de  Rome  sous  les  Césars. 

Avec  plus  de  piété  parlementaire,  on  peut  placer 
dans  les  mêmes  tendances  vers  le  scepticisme  anti- 
que Etienne  Pasquier  ;  mêlé  à  la  politique  des  partis, 
il  se  garde  de  se  prononcer  entre  le  catholicisme 
et  la  réforme  :  pour  échapper  à  cette  option  qui  l'in- 
quiète, Pasquier  étudie  l'histoire  des  temps  grecs  et 
romains  dans  Tacite,  Tîte-Live,  Plutàrque;  ses  cita- 
tiens  abondantes  et  répétées  i^espirent  le  parfum  de 
\IHade  et  de  Virgile.  L'érudition  païenne  envahit  ses 
pensées  avec  une  indifférence  manifeste  pour  le  dogme, 
les  sacrements  et  les  formules  ecclésiastiques  ;  cette 

école  d'insouciance  et  d'oubli  pour  l'Église  va  deve- 
I.  (5)  17 


nïr  hm  plus  dangereuse  pour  la  foi  ;  on  va  A*aeeoiH 
tumer  à  vivre  eu  dehors  de  rexisleuce  religieuse:  oo 
ne  s^  donnera  même  pas  la  peine  de  croire  à  quelque 
chose.  On  prend  la  vie  comme  elle  Tient,  sans  re- 
chercher ^  source  et  sa  destinée  future ,  poussant 
ainsi  la  société  vers  cette  incrédulité  qui  mène  à  la 
décadence  des  Empires*  La  société  réalise  ces  vers  de 
Juvénal  dans  Rome  épuisée  :  <l  II  n'y  a  plus  que  les 
enfants  non  encore  lavés  qui  croient  à  Texistence  des 
enfers  et  des  ombres,  )>  Juvéna]  vivait  à  Tépoque  de 
Domitien»^  au  milieu  des  tupercales  ébontées,  des 
mystères  de  la  bonne  déesse  :  les  idées  sceptiques 
mènent  un  peuple  à  la  décadence  des  mœurs  et  à 
cette  dictature  railleuse  qui  méprise  assez  l'homme 
pour  créer  un  cheval  consul  {\). 

Les  progrès  mêmes  de  la  science  pratique  et  ap- 
plicable détournent  également  le  peuple  des  naïves 
croyances  de  l'Église  ;  tout  le  moyen-âge  reposait 
sur  un  ensemble  de  merveilleux  qui  entraînait  et  en- 
chantait cette  société  dans  une  suite  d'épopées  ra^ 
vissantes,  Depuis  les  légendes  jusqu'à  la  géogra^ 
phie  des  solitaires  qui,  dans  les  méditations  du  cloî- 
tre, racontaient  les  miracles,  tout  appartenait  à  un 
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supernaturalisme  pieux  et  adoi;abIe  ;  les  morts  reve- 
naient à  la  vie»  les  saints  environnés  de  rayons  lumi- 
neux apparaissaient  au  milieu  des  ténèbres  :  leurs 
pieuses   intercessions  opéraient    les  guérisons  du 
corps  et  de  l'âme  ;  Tédifice  de  l'Église  reposait  sur 
des  légendes  splendides  et  le  chrétien  vivait  dans  ces 
pieuses  émotions.  Les  progrès  de  la  science  pratique, 
en  matérialisant  les  idées,  allaient  affaiblir  et  détruire 
ces  saintes  traditions  :  si  l'homme  croyant  et  age- 
nouillé devant  les  merveilles  incessantes  de  la  créa- 
tion proclame  cette  sainte  vérité  :  «  Dieu  peut  tout  »; 
si,  accablé  de  l'aspect  de  tant  de  miracles  dans  l'or* 
dre  naturel  et  de  tant  de  mystères,  il  peut  croire  à 
d'autres  miracles  et  aux  mystères  religieux ,  il  n'en 
est  pas  malheureusement  ainsi  de  ces  esprits  secs  et 
mathématiques  qui,  analysant  les  corps,  trouvent 
au  fond  de  toute  chose ,  la  matière  sans  intelligence. 
On  entrait  dans  la  science  d'analyse. 

En  partant  de  l'homme  jusqu'au  plus  infime  pro- 
duit de  la  création,  l'analyse  n'épargna  rien  :  il  exis- 
tait dans  le  moyen-âge  un  respect  si  profond  pour  les 
morts,  un  culte  si  admirable  du  sépulcre,  que  les  ca^ 
davres  étaient  des  objets  sacrés  et  inviolables,  jus- 
qu'au jour  du  réveil  à  la  trompette  du  jugement  der- 
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nier:  nul  n*éût  osé  les  toucher  de  ses  mains,  et  en- 
core moins  d'un  scalpel.  Depuis  le  xiv*  siècle,  la 
science  médicale  avait  voulu  pénétrer  dans  la  con- 
struction ta  plus  intime  de  l'homme,  compter  ses  os, 
ses  nerfs ,  ses  veines ,  ses  fibres  ;  il  en  résulta  non- 
seulement  une  étude  plus  approfondie  de  l'anatomie 
utile  pour  la  science,  mais  certaines  idées  encore  sur 
Tàme,  sur  son  siège ,  sur  son  immatérialité.  L'Église 
ne  fut  plus  le  juge  définitif  de  la  métaphysique  et  de 
la  théologie;  on  fit  des  théories  sur  le  siège  de  l'âme, 
sur  son  action  sur  les  corps  organisés,  sans  s'inquré- 
ter  du  dogme  et  des  Écritures. 

La  science  de  l'analyse  qui'  dessèche  tout  de  ses 
mains  flétries  :  et  l'éclat  de  la  rose  et  la  beauté  du 
fruit,  l'analyse  qui  réduit  tout  en  poussière  :  le 
cœur,  les  affections,  comme  la  matière,  l'analyse 
prit  chacun  des  éléments  de  la  création  pour  les 
classer  en  dehors  de  la  croyance.  Les  livres  saints  ne 
furent  plus  une  limite  k  l'examen  ;  on  ne  s'arrêta 
plus  aux  récits  de  la  Genèse,  aux  faits  qu'elle  rappor- 
tait comme  des  traditions  sacrées  ;  on  interrogea  li- 
brement les  astres,  la  marche  des  satellites  et  les  ca- 
ractères des  constellations  ;  les  uns  pour  y  rechercher 
des  résultats  positifs  et  créer  des  systèmes  pratiques; 
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les  autres  pour  y  deviner  des  horoscopes  et  des  des- 
tinées ;  car  dans  l'esprit  de  l'homme  il  y  a  toujours 
la  part  du  merveilleux  qui  se  transforme  et  ne  s'abdi- 
que jamais.  L'une  et  l'autre  de  ces  directions  sor- 
taient de  l'esprit  de  l'Église  ;  la  critique  des  livres 
saints  par  le  scepticisme  était  également  proscrite 
par  les  lois  du  catholicisme,  qui  ordonne  le  res- 
pect des  textes  et  n'admet  jamais  la  négation  et  le 
doute. 

C'est  à  ce  cycle  de  la  science  qu'il  faut  ratta- 
cher Galilée  :  ses  premières  études  appartiennent 
au  XVI*  siècle;  esprit  vaste,  aventureux,  il  avait, 
jusqu'à  sa  trente-cinquième  année,  réalisé  des  expé- 
riences, ou  tenté  des  essais  qui  modifiaient  la  théo- 
riç  des  péripatéticiens.  Dans  l'astronomie,  quelles 
que  soient  les  prétentions  extrêmes  des  savants  mo- 
dernes, l'antiquité  égyptienne  et  assyrienne  avait 
obtenu  des  résultats  immenses,  bien  que  tous  ses  li- 
vres ne  nous  soient  pas  parvenus  ;  les  œuvres  anti- 
ques ont  produit  au  moins  autant  de  calculs  positifs 
que  les  hypothèses  modernes  ;  celle  de  Galilée  sur 
l'immobilité  du  soleil  (1  ]  était-elle  une  nouveauté  ? 


(1)  On  loi  répondait  :  «  Terra  autem  in  aeternum  atabit ,  quia  terra  in 
aeternum  stat,»  ainsi  que  le  dltrÉcriture. 
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Toutefois,  il  faut  détruire  sur  les  prétendues  persécu- 
tions qu'il  subit  bien  des  récits  mensongers  et  des 
chroniques  vulgaires;  le  tribunal  de  Tlnquisition,  ap- 
pelé à  se  prononcer  sur  un  point  religieux,  décida  un 
fait  incontestable.  «  C'est  que  Thypothèse  de  Galilée 
semblait  contraire  aux  paroles  des  livres  saints.  ^ 
La  conclusion  légale  devait  être  que  Thypothèse 
de  Galilée  jetait  un  grand  trouble  dans  les  opinions; 
l'auteur  subit  donc  une  pénitence  :  la  réclusion  mo- 
nastique (1)  volontaif'e;  et  quelle  réclusion  1  dans  la 
villa  Pamphili,  une  des  belles  vignes  de  Romel  Les 
lettres  de  Galilée  que  Térudition  moderne  a  conser- 
vées ,  nous  peignent  les  douceurs  tranquilles  de  son 
extrême  vieillesse  :  ne  devançons  pas  les  temps  ni 
les  jug^nents  définitifs  sur  les  hypothèses  dévelop- 
pées par  les  sciences  exactes  f  Le  xit"  siècle,  par  ses 
travaux,  a  modifié  les  thèmes  matérialistes  du  xviir, 
et  la  géodésie  a  été  mise  en  parfaite  harmonie  avec 
la  Genèse  :  qui  sait  si  des  expériences  et  des  cal- 
culs nouveaux  n'amèneront  pas  un  jour  cette  autre 
concordance  des  livres  saints  et  de  Tastronomie?  La 
science  est  infinie  et  ne  procède  que  par  des  hypothè- 

(i)  «  J«  fus  mis  ca  arrestation  dans  le  déUcieu  palaia  de  la  Triaité- 
du-Mont,  séjour  de  i^ambassadeur  de  Toecane.  »  Lettre  de  Galilée  dAU 
Tarsionl  Toneti  Hist.  Scient.  Toscan.  T.  U,  p.  i&7. 
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ses  ;  ce  li*6flt  pad  sans  but  qu'elle  nomme  problème 
les  points  qu'elle  résout. 

En  même  temps  que  la  science  essayait  de  s'a^" 
franchir  de  l'Église,  la  littérature,  Tesprit  marchaient 
Ters  les  éléments  de  la  société  païenne.  Les  repré- 
sentations théâtrales  qui  étaient  destinées  à  exercer 
une  active  influence  sur  la  société  et  sur  les  tenf- 
dances  des  peuples  avaient  consisté  dans  le  ntoyen- 
âgeen  des  mystères  qui  représentaient  la  naissance,  la 
vie  et  la  mort  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Le 
plus  souvent,  dans  les  petites  cités,  bourgs  et  vil- 
lages, on  Venait  accourir  une  troupe  de  pèlerins  avec 
le  bcmrdon  et  la  panetière  ;  ils  appartenaient  presque 
tous  à  des  confréries  associées  pour  réciter  les  mira- 
cles et  les  r^résenter  en  réalité.  Quand  ils  étaient  ainsi 
groupés  sur  la  place  publique ,  les  paysans  des 
bourgs  ou  de  la  ville  accouraient  en  prononçant  ces 
paroles^  usuelles  :  n  Braves  gens,  qui  êtes-vous  7  — 
Nous  sommes  de  pauvres  pèlerius  qui  ne  savons  quoi 
faire.  »  Kt  la  foule  répondait  :  <(  Faites  votre  métrer 
si  vous  saves;  le  faire!  »  Telle  était  la  formule  sacra- 
mentelle des  représentations  scéniquei  :  les  pèlerins 
reproduisaient  la  crèche  de  Bethléem  avec  le  divin 
enlknt,  radoratira  des  mages,  puis  la  fuite  eu  Égyp- 
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te«  la  prédication,  les  miracles  et  la  Passion  de  Notre 
Seigneur.  Si  quelquefois  il  n'y  avait  pas  dans  ces 
fêtes  une  dignité  suffisante,  un  respect  assez  profond 
pour  les  choses  saintes,  ces  bouffonneries  étaient  ra- 
chetées par  la  foi  ardente  de  ceux  qui  écoutaient  et 
de  ceux  qui  récitaient  les  mystères.^  Tout  restait  ainsi 
dans  rÉglise,  même  les  jeux,  les  fêtes,  et  jusqu'aux 
foires  du  dernier  des  villages  de  France. 

A  partir  du  xvi''  siècle,  les  théâtres,,  la  poésie, 
prennent  d'autres  tendances  :  c'est  en  Italie  que  naît 
l'école  de  la  comédie  mondaine  qui  secoue  les  formes 
de  l'Église  pour  attaquer  la  famille,  chrétienne.  Les 
personnages  de  la  comédie  italienne,  tradition  modi- 
fiée de  Piaule  et  de  Térence,  transportée  dans  les 
mœurs  d'une  nouvelle  civilisation ,  sont  toujours 
ceux-ci  :  un  vieillard  ridicule  dont  on  se  raille  et  que 
tout  le  monde  trompe ,  une  jeune  fille  qui  se  laisse 
enleyer  par  un  beau  jeune  homme,  Isabelle  et  Léan- 
dre,  un  valet  fripon  qui  se  plaît  A  mentir  et  à  voler, 
et  tout  cela  aux  applaudissements  de  tous  ;  le  rapt, 
l'adultère,  exaltés  comme  des  choses  simples  et  mé- 
ritoires ;  le  vice  riant  et  gracieux  :  telles  étaient  l^s 
idées  et  les  formes  des  représentations  de  théâtre,  et 
que  la  scène  allait  voir  se  reproduire.  Que  devjsnait 
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l^esprit  chaste  de  TÉglise?  Pouvait-elle  accepter  ces 
licences  de  mœurs  et  de  paroles  qui  allaient  démora- 
liser la  société?  Les  pures  lois  catholiques  recom- 
mandaient à  la  jeune  fille  de  se  voiler,  d'obéir  à  ses 
père  et  mère,  de  prendre  le  mariage  comme  un 
sacrement  de  fidélité  ;  d'aimer  son  époux  même 
avant  ses  parents  ;  et  si  la  femme  adultère  recevait 
un  pardon,  elle  ne  recueillait  jamais  des  encourage- 
ments. Gardienne  de  la  société  chrétienne,  TÉglise 
ne  devait-elle  pas  flétrir,  frapper  et  excommunier  ces 
troupes  d'histrions  sans  mœurs  qui,  préconisant  les 
passions ,  allaient  semer  les  mauvaises  habitudes? 
Dans  la  marche  des  temps  y  aurait-il  encore  une  foi 
respectée  et  une  loi  divine  ?  On  préparait  un  change- 
ment  dans  la  famille  :  le  paganisme  passait  dans  ^a 
littérature  et  les  mœurs,  comme  il  était  déjà  dans  les 
arts.  Les  conciles,  les  évèques  montraient  donc  une 
très-profonde  sollicitude  pour  la  société  en  excom- 
muniant les  comédiens. 


CHAPITRE  IX. 

« 

LA  PAPAUTÉ  APRÈS  LE  CONCILE  DE  TRENTE.  —  L*É- 
GLISE  CATHOLIQUE.  —  LES  ORDRES  RELIGIEUX.  — 
LA   PROPAGANDE   ET   SES  TRAVAUX. 

1575— «600. 


Dans  ce  profond  désordre  des  opinions,  Thistoire 
doit  rechercher  avec  une  curieuse  sollicitude  tous  les 
faits  qui  se  rattachent  au  grand  pouvoir  d^alors  le 
plus  violemment  attaqué,  c^est-à-dife  à  la  sainte  et 
splendide  papauté ,  la  tête  et  le  sommet  de  FÉglise 
catholique.  Il  y  avait  ceci  de  remarquable  dans  la 
tendance  et  les  décrets  du  concile' de  Trente,  qu*à  la 
différence  des  actes  formulés  k  B&le  et  à  Constance, 
loin  d'affaiblir,  de  contester  le  pouvoir  des  papes  par 
de  vaines  subtilités  et  des  distinctions  méticuleuses 
entre  les  puissances  et  les  hiérarchies ,  le  concile  de 
Trente  avait  reconnu  la  nécessité  et  la  grandeur  de 
l'unité  tout  entière  résumée  dans  Rome.  Le  concile 
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n'avait  délibéré  qu*avec  rassentîment  du  souveraîn- 
pontife  ;  ses  décrets  n'étaient  aussi  publiés  que  sous 
l'anneau  du  pécheur  ;  tout  s*était  accompli  dans  le 
sein  de  l'Église  orthodoxe.  De  là ,  cette  violence  des 
hérétiques  contre  les  décrets  du  saint  concile,' dont 
ils  niaient  l'autorité  ;  puis  l'opposition  raisonneuse 
des  parlementaires  ,  formalistes  et  gens  de  loi, 
toujours  subtils  et  inquiets,  qui  n'acceptaient  pas  la 
discipline  du  concile. 

C'était  sous  le  pontificat  de  Pie  IV,  en  1564,  que 
le  concile  de  Trente  avait  accompli  ses  dernières  sesh 
sions;  la  papauté  né  s'était  pas  amoindrie  au  milieu 
de  ces  délibérations  ;  et,  après  les  deux  pontificats  de 
Pie  V  et  de  Grégoire  XII  dont  cette  histoire  a  déjà 
parlé,  Félix  Perreti,  né  à  Hontalte,  élu  père  général 
des  GordelierS)  avait  été  acclamé  pape  sous  le  nom 
de  Sixte-Quint  (1  ) .  Sur  la  vie  de  ce  pontife,  il  y  a  le 
roman  ot  l'histoire;  enfant,  il  garda  les  troupeaux, 
il  est  vrai ,  dans  les  cavernes  de  Hontalte  ;  mais  il 
aippartenaîl  à  une  famiHe  considérable  exilée  de  la 
Dalmatie  après  les  conquêtes  d'Amurat;  selon  la  covh 
tume  du  pays,  il  avait  été  consacré  tout  jeune  homtne 
à  sahit  Jkmimqnt  dans  Tordre  des  Cordeliers.  On 

(i)  l\  fut  âa  pape  le  th  ayril  1585. 
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voyait  souvent  au  pied  de  Tautel,  les  pères  et  les  mères 
agenouillés  offrir  leurs  enfants  revêtus  de  Thabit  re- 
ligieux à  la  Vierge,  à  un  saint  :  c'était  l'expression 
d'un  vœu ,  une  consécration ,  touchante  cérémonie 
qui  liait  le  ciel  et  la  terre  par  l'innocence  et  la  candeur; 
frère  Félix ,  ainsi  on  le  nommait  dans  le  monastère, 
se  livra  avec  une  immense  ardeur  aux  études  de  la 
théologie.  Tout  jeune,  ses  prédications  furent  remar- 
quées ,  et  il  fut  sucessivement  commissaire  de  son 
ordre,  inquisiteur  k  Venise  et  théologien  du  cardi- 
nal-légat en  Espagne  ;  dans  l'exercice  de  chacune  de 
ces  dignités,  il  unit  une  vive  ardeur,  un  zèle  indi- 
cible à  beaucoup  d'habileté.  Le  pape  Pie  V,  qui  avait 
appartenu  lui-même  au  puissant  ordre  de  saint  Do- 
minique,  éleva  l'humble  frère  Félix  à  la  dignité  de  gé- 
néral des  Cordeliers,  avec  l'évêché  de  Sainte-Agathe 
et  la  pourpre  romaine. 

Sous  Grégoire  XIII,  le  frère  Félix,  qui  portait  le 
titre  de  cardinal  de  Montalte,  resta  humblement  éloi- 
gné des  affaires  dans  une  retraite  profonde  ;  sa  santé 
paraissait  altérée,  au  point  qu'on  ne  croyait  pas  qu'il 
pût  avoir  la  plus  petite  ambition  de  la  tiare  ;  réelle- 
ment faible  de  corps,  il  inspirait  un  tendre  intérêt 
parmi  les  ordres  religieux  ;  les  cardinaux ,  en  Fêle* 
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vant  au  souverain  pontificat,  croyaient  que  ce  ne  se* 
rait  qu'un  court  intérim.  La  chronique  dit  qu'une 
fois  l'élection  accomplie  le  cardinal  Montarlte  jeta  sa 
béquille  et  apparut  fort  et  jeune  aux  yeux  de  tous  : 
il  n'y  eut  peut-être  dans  cette  transformation  ni  trom- 
perie, ni  subterfuge.  Sixte-Quint  comprit  toute  l'é- 
tendue de  ses  devoirs  :  pour  certains  esprits,  quand 
une  immense  tâche  est  imposée ,  il  n^y  a  plus  ni  fai- 
blesse ,  ni  maladie  ;  le  devoir  fortifie  et  grandit 
rhomme  :  dans  Sixte-Quint  il  se  révéla  deux  na- 
tures, le  souverain  temporel  et  le  pape,  expression  de 
Tautorité  divine.  Rome  lui  dut  son  repos,  sa  sécu- 
rité pour  la  répression  soudaine  et  violente  de  tous 
les  délits ,  de  tous  les  crimes  qui  se  Commettaient 
chaque  jour  dans  la  ville  éternelle  (1)  ;  il  fut  un  édile 
vigilant  et  magnifique ,  relevant  du  milieu  des  dé^ 
combres  où  il  était  enfoui  l'obélisque  de  granit  que 
Caligula  avait  fait  transporter  d'Egypte.  Au  haut  de 
cette  aiguille,  il  arbora  la  croix  du  Seigneur,  sym- 
bole de  la  civilisation  nouvelle,  se  révélant  avec  sa 
splendeur  au  vieux  monde  épuisé.  Sixte-Quint  mit 
le  plus  noble  orgueil  à  montrer  partout  au  milieu  de 
Rome  le  triomphe  de  la  croix.  Dans  cette  pensée ,  il 

(i)  U  Tto  de  Siit042aiat  a  M  écrite  AT«c  détiU  pir  Gngoflo  UUt 
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conçut  un  vaste  projet  :  aux  quatre  faces  du  cirque 
de  Titus,  arèoes  sanglantes  où  tant  de  martyrs  étaient 
tombés ,  le  pape  voulut  construire  une  é^se  où  le 
saint  sacriGce  serait  constamment  célébré  par  un  des 
grands  ordres  religieux  •  enfants  chéris  de  TÉglise  , 
expression  des  besoins  successifs  de  Thumanité  :  des 
processions  solennelles  sillonneraient  les  arènes  ar- 
rosées d'eau  bénite,  couvertes  de  fleurs;  on  y  récite- 
rait des  hymnes ,  des  chants  de  gloire,  comme  une 
expression  vivante  du  triomphe  du  vrai  Dieu  sur  les 
divinités  païennes. 

Dans  toutes  les  basiliques  de  Rome  le  pape  fit 
transporter  les  débris  de  Tantiquité  païenne  :  ici  un 
fût  de  colonne  en  porphyre,  là  un  torse  de  marbre 
et  les  mosaïques;  le  Vatican,  si  vaste  déjà,  fut 
agrandi  encore  par  une  riche  BiUiotheca^  toute  rem- 
plie de  papyrus ,  de  livres  et  de  manuscrits.  Rome 
ne  manquait  pas  de  ces  débris  des  vieux  siècles,  jub- 
qu'ici  dispersés  dans  des  dépôts  mal  tenus  ;  Sixte- 
Quint  fut  le  créateur  de  la  bibliotlièque  vaticane,  et 
à  côté  il  fonda  une  imprimerie  savante  et  active,  des- 
tinée à  réimprimer  en  toutes  espèces  de  langues  et 
d'idiomes,  les  livres  saints  d'une  façon  exacte  et  cor- 
recte :  il  en  sortit  des  textes  arabes ,  cophtes,  per- 
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sans,  syriaques  de  rEvaegile  »  de  manière  à  ce  que 
le  christianisme  pût  se  répandre  dans  tout  l'univers  : 
Sixte-Quintt  fils  de  Tordre  si  savant  des  Cordeliers, 
corrigeait  lui-même  les  épreuves,  travail  confié  à  des 
savants  d'élite  choisis  dans  chacun  des  couvents  de 
Rome  ;  en  même  temps  que,  povr  accomplir  ses  de^ 
voirs  d'édilité ,  il  commençait  d'assainir  les  marais 
Pontins  par  le  canal  qui ,  à  l'imitation  des  dédicaces 
antiques,  porte  encore  le  nom  deFiume  Sisto. 

Tel  fut  Sixte-Quint  considère  comme  souverain  tem- 
porel de  Rome;  comme  chef  de  l'Église,  dans  la  courte 
durée  de  son  pontificat  de  cinq  ans ,  Sixte-Quint  dé- 
fendit les  privilèges,  protégea  la  pureté  des  dog- 
mes ,  en  présence  des  difficultés  politiques  que  les 
événements  de  la  réforme  et  de  la  ligue  catholique 
avaient  fait  naître.  C'est  à  lui  que  l'ordre  des  cardi- 
naux doit  son  organisation  définitive  ;  le  nombre  en 
fut  fixé  à  soixante-dix ,  divisé  en  trois  ordres  :  six 
évèques,  cinquante  prêtres  et  quatorze  diacres ,  cha- 
cun sous  le  titre  d'une  des  vieilles  églises  de  Rome , 
sainte  manière  de  rappeler  les  temps  et  les  vertus  des 
chrétiens  primitifs.  D'une  origine  toute  monastique 
(l'ordre  des  Cordeliers),  Sixte-Quint  en  garda  mé- 
moire pour  organiser  sur  des  bases  hiérarchiques 
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le  gouvernement  pontifical;  il  établit  ou  réforma 
seize  congrégations  qui  furent  chargées  de  l'admi* 
nistration  civile,  du  temporel  et  de  la  police  géné- 
rale des  affaires  ecclésiastiques.  Cet  esprit  de  gou- 
vernement et  de  réforme,  Sixte-Quint  l'apporta  dans 
la  régularisation  des  ordres  monastiques,  qui  avaient 
à  cette  époque  une  si  large  part  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique.  Le  clergé  régulier,  c'était  l'Église  ac- 
tive et  militante. 

Le  successeur  de  Sixte  -  Quint,  du  nom  d'Ur- 
bain YII,  ne  fit  que  passer  sur  le  trône  pontifical  (1); 
il  mourut  treize  jours  après  son  élection ,  et  le  con- 
clave réuni  élut  le  cardinal  Spondrate  qui,  sous  le 
titre  de  Grégoire  XIV  (2),  d'un  corps  malade  et  d'une 
âme  ardente  ,  se  prononça  vigoureusement  pour  les 
droits  de  l'Église  et  pour  le  parti  catholique  en  Eu- 
rope :  son  pontificat  ne  dura  que  dix  mois.  Après 
lui.  Innocent  ne  tint  la  tiare  que  dix  mois  (3)  , 
jusqu'à  l'élection  d'Hyppolite  Aldobrandini ,  élu  par 
le  conclave  et  qui  prit  le  nom  de  Clément  YIII  :  son 
administration  fut  de  treize  années  ;  période  difficiU, 


(1)  95, 17  leptembre  1590. 

(I)  1500.  Octobre  1501. 

(8)  Octobre.  80  déconbra  4501. 
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celle  de  la  lutte^arofonde ,  acharnée  entre  le  protes- 
tantisme et  le  catholicisme ,  et  devenue  toute  poli- 
tique. Clément  VIII  apporta  un  esprit  ferme  et  con- 
ciliant au  milieu  de  ces  vives  querelles  :  son  pontifi- 
cat accomplit  le  xvi*  siècle  (1  ) . 

C'est   l'époque  d'un  vaste  développement  des  or- 
dres   monastiques   qui,  vivement    attaqués  par  h 
réforme,  se  replient  sur  eux-mêmes  pour  retrouver 
leur  énergie.  Il  était  très-naturel  que  ceux  que  les 
caricatures  de  Luther  représentaient  comme  des  oi- 
sifs, des  sensualistes,  des  gens  ignorants  et  inutiles 
voulussent  montrer  au  monde  l'exemple  du  renonce- 
ment au  luxe  et  de  la  science  pratique.  A  vrai  dire, 
il  n'existait  plus    dans  une  activité  féconde  que 
trois   institutions   régulières  qui   pouvaient    lutter 
avec  le  nouvel  esprit  :  les  Dominicains ,  les  Fran- 
ciscains et  les  Jésuites.   Les  autres  ordres  tout  sé- 
dentaires et  un  peu  inactifs,  semblaient  s'affaiblir 
avec  le  moyen-âge.  Les  réguliers  de  saint  Augustin 
qui  formaient  presque  partout  le  corps  des  chanoi- 
nes attachés  à  chaque  cathédrale,  à  son  service,  à 
son  administration ,  vivaient  avec  piété,  quelques- 
uns  consacrés  à  la  science  ;  mais  la  plupart  sans 

(i)  i59M605. 

ï*  (5)  18 
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force  fidûve  pour  l'ÉgUte.  Il  en  Atait  de  même  d«8 
enfanU  de  saint  Benoit,  ordre  si  riche,  les  eultiva- 
teurs  dea  temps  de  barbarie  et  alors  livrés  à  Tétude 
silencieuse  ;  la  réforme  des  Feuillants  ne  leur  avait 
pas  donné  une  activité  nouvelle  :  les  Chartreux ,  si 
travailleurs,  ne  possédaient  pas  cette  force  expan- 
sive  qui  lutte  et  triomphe.  Ces  trois  ordres ,  ex- 
pression d'une  vieille  société  qui  longtemps  avait 
vécu  heureuse  avec  la  croyance,  ne  voulaient  en- 
tendre ni  le  bruit  de  Torage,  ni  se  mêler  aux 
controverses  du  siècle  ;  relégués  dans  la  solitude 
des  cloîtres,  obéissants  sous  la  règle,  ils  ne  connais- 
saient que  Tautel  pour  la  prière,  le  jardinet  pour 
la  culture,  la  bibliothèque  pour  s'instruire  :  ainsi  s'é- 
coulait leur  vie  au  milieu  de  la  paix  et  du  silence. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  des  autres  ordres  dont  j'ai 
parlé  :  les  Dominicains  se  mêlaient  à  toutes  les 
émotions  du  siècle  ;  à  la  prédicatiqn  par  la  chaire,  à 
la  juridiction  active  par  le  tribunal  de  l'Inquisition 
intervenant  chaque  jour  dans  leq  questions  de  dog- 
mes et  de  pénalité  ecclésiastique  :  les  Dominicains 
étaient  chers  au  peuple  spécialement  par  deux  de 
leurs  grandes  branches,  les  Cerdeliers  et  les  Jaco- 
bins qui  vivaient  dans  la  rue,  au  milieu  des  famillM  l 
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la  plupart  d'une  cobstitution  robuste /d'une  énergie 
audacieuse)  formaient  une  vigoureuse  milice  qui  pre- 
nait part  à  toutes  les  émotions  démocratiques  :  on 
les  voit  à  Paris  au  temps  de  la  Ligue,  toujours  avec 
le  peuple,  diriger  ses  mouvements,  soit  par  la  parole, 
soit  même  par  les  armes  :  les  Cordeliers  vivent  dans 
les  familles  de  njétiera,  assis  dans  Téchoppe  du  mai^ 
oband  ;  ils  ont  des  collèges  pour  enseigner  les  en- 
fants du  peuple,  des  églises  consacrées  aux  ouvriers. 
Les  Jacobins  sont  des  esprits  dévoués  aux  masses  ;  ils 
en  ont  Ténergie  ;  comme  elles ,  ils  prennent  volon- 
tiers l'arquebuse  pour  la  défense  de  leur  opinion  et 
de  la  cité. 

Les  Capucins,  aussi  populaires  que  les  Domini- 
cains, ont  des  devoirs  actifs  et  multipliés  :  comme  les 
Carmes,  médecins  gratuits  de  Touvrier ,  leur  règle 
commande  toutes  les  abnégations  ;  nés  du  peuple, 
toujours  peuple,  vraia  démocrates  de  FÉglise,  les  Ca- 
pucins se  consacrent  aux  soins  spirituels  et  tempo- 
rels de  tout  ce  qui  souffre  :  aux  armées ,  sur  les  ga- 
lères, au  milieu  des  épidémies,  dans  les  incendies, 
toujours  les  Capucins  se  montrent  avec  un  zèle  ai- 
dent et  universel  :  rien  de  bon,  de  doux,  de  patient 
comme  les  humbles  ârèrea  de  saint  François;  il  n'est 
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pas  jusqu'aux  enfants  qui  ne  se  jouent  dans  les  poils 
épais  de  leur  longue  barbe  ;  ils  rient  d*un  cœur 
joyeux  parce  que  leur  conscience  est  pure  ;  ils  ne  sont 
pas  très-instruits,  mais  leur  âme  est  pleine  des  doc- 
trines évangéliques  ;  ils  improvisent  d'une  parole 
douce  et  paternelle  les  plus  belles  exhortations;  on 
voit  partout  les  Franciscains  en  Syrie ,  en  Egypte,  à 
Jérusalem,  en  Afrique,  en  Asie,  inspirant  une  grande 
confiance  aux  infidèles  qui  admirent  leur  vie  austère 
et  leur  dévouement.  Les  conversions  les  plus  diffici- 
les se  font  par  les  Capucins  que  rien  ne  rebute,  ni  les 
périls  ni  les  répugnances  ;  ils  marchent  toujours  les 
sandales  aux  pieds,  vêtus  d'une  robe  de  bure,  un 
crucifix  de  bois  à  la  main.  A  cette  époque  (la fin  du 
xvr  siècle),  les  enfants  de  saint  François  se  divi- 
saient en  plusieurs  branches  :  les  Conventuels ,  les. 
Récollets,  les  Observantins,  les  Capucins  proprement 
dits,  puis  les  Picpus  ou  pénitents  du  tiers-ordre  qui 
tous  avaient  des  supérieurs-généraux,  obéissant  à  la 
règle  de  saint  François. 

La  troisième  agrégation  religieuse,  celle  que  ve- 
nait de  fonder  saint  Ignace  de  Loyola ,  et  dont  on  a 
raconté  l'origine,  s'était  donné  une  mission  plus 
vaste  encore  dans  sa  pensée  et  son  développement. 
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Au  pieux  fondateur  de  Tordre  avait  succédé  comme 
second  général  le  père  Laynez  (1  ) ,  la  tète  organisa- 
trice de  l'institution  et  le  rédacteur  des  règles,  esprit 
de  gouvernement  qui,  appelé  au  concile  de  Trente, 
en  avait  dirigé  les  délibérations.  Le  père  Laynez, 
avec  moins  de  poésie,  moins  de  feu  dans  le  caractère 
que  saint  Ignace  et  saint  François  Xaxier,  fut  l'es- 
prit sérieux,  didactique ,  qui  imprima  hautement  à 
Tordre  un  caractère  indélébile,  inaltérable.  François 
de  Borgia  fut  élu  troisième  général  ;  espagnol  comme 
saint  Ignace,  il  était  le  fils  du  ducde.Gandios,  dans  le 
royaume  de  Valence.  Après  une  éducation  brillante 
et  chevaleresque,  François  de  Borgia  fut  placé 
comme  enfant  d'honneur  auprès  de  Tinfante  Cathe- 
rine, sœur  de  Charles  Quint.  Le  jeune  hidalgo,  res- 
plendissant de  Thonneur  et  de  la  chevalerie,  fut 
fiancé  à  Tillustre  héritière  de  la  maison  de  Castro  : 
triste  souvenir  I  le  cadavre  d'une  Inès  de  Castro 
avait  reçu  la  couronne  royale  sur  le  front  couvert 
d'un  voile  funèbre  :  Tamour  et  la  mort  se  mêlant 
comme  dans  la  danse  macabre  :  Le  jeune  duc  de  Can- 
dies fut  à  la  fois  gentilhomme  et  poète,  digne  de  son 
ami  don  Garcilassode  la  Vega  :  il  perdit  tout-à-coup 

(1)  Son  nom  en  latin  en  Laininsi  il  était  né  à  Siguenxa  en  1512. 
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son  jeune  compagnon,  puis  riropéretrice  Isabelle,  sa 
pix>tectrice  :  François  de  Borgia  et  Catherine  de  Cas- 
tro étaient,  Tun  écuyer,  Tautre  dame  de  Timpéra- 
trice. 

D'api*ès  les  coutumes  royales,  les  devoirs  de  Té- 
cuyer  et  de  la  dame  étaient  de  conduire  au  lieu  de  la 
sépulture  les  dépouilles  mortelles  de  la  suzeraine,  et 
de  soulever  le  linceul  blanc  qui  recouvrait  le  cada- 
vre pour  le  saluer  une  dernière  fois  :  François  de 
Borgia  remplit  pieusement  ce  devoir.  Le  cercueil 
d'Isabelle  fut  solennellement  conduit  à  Grenade,  et 
quand  les  hérauts  d'armes  eurent  crié  par  trois  fois  : 
«  Voici  le  corps  de  notre  très-haute  princesse  Isa- 
belle ï^t  François  de  Borgia  releva  le  dessus  du-cer- 
cueil  tout  de  soie,  et  un  affreux  spectacle  s'offrit  à 
lui  :  la  tête  naguère  si  belle  était  la  proie  des  vers  du 
séputere  qui  se  glissaient  entre  les  pierreries  du  dia- 
dème pour  dévorer  les  lambeaux  d'une  chair  putré- 
fiée. Que  de  réflexions  vinrent  alors  à  l'esprit  du  no- 
ble et  brave  gentilhomme  t  qu'il  était  misérable  ee 
monde  de  passage,  ses  honneurs  et  ses  plaisirs  I  11  w 
fut  déjà  retiré  de  la  cour,  mais  il  n'abdiqua  sea  d^ 
voirs  qu'après  la  mort  de  sa  femme;  Françei»  4e 
Borgia  qui  a'avaU  cessé  d*ètre  ea  c^respondanoe 
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avec  saint  Ignace»  porta  cotnme  épreuve  pendant 
quatre  années  l'habit  de  profès;  puis  il  reçut  du  gé- 
néral la  mission  â*aller  prêcher  comme  le  plus  sim- 
ple des  pères  de  la  Compagnie,  en  Espagne  et  en 
Portugal  :  François  de  Borgia  obéit,  et  ainsi  le  duc 
de  Gandios,  le  grand  maître  de  la  maisou  impériale 
ne  fut  plus  qu'ud  humble  membre  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  annonçant  la  parole  de  Dieu  dans  la 
campagne  avec  la  plus  plus  profonde  obéissance  pour 
le  pare  Laynez,  second  général  de  Tordre  (1  ) . 

C'était  encore  un  puissant  génie  que  Lainez  ou  Lay-* 
nez,  auquel  Tordre  des  Jésuites,  je  le  répète,  doit 
ses  fécondes  pensées  et  ses  fortes  conceptions  :  espa- 
gnol  comme  saint  Ignace,  il  tenait  de  celte  noble  na- 
tionalité la  persévérance,  Ténergie,  la  volonté  ;  fidèle 
compagnon  de  saint  Ignace ,  Laynez  conquit  la  con- 
fiance du  souverain-pontife  Paul  III.  Au  concile  dé 
Trente^  et  en  présence  de  TÉgtlse  assemblée,  il  déve- 
loppa et  fit  iriompher  cette  proposition  :  «  Il  y  a  né- 
cessité d'un  seul  chef  dans  TÉglise  et  de  proclamer 
la  prééminence  du  pape  sur  les  évèques,  parce  que 
en  lui  seul  résident  Tautorité  suprême,  Tinfaitlibilité 
et  tous  ]eÉ  privilèges  que  Dieu  a  placés  dàùs  la  sainte 

(i)  Né  en  iSlO,  mm  en  i$1i. 
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Ëglise.^Une  fois  cette  doctrine  adoptée,  ou  ne  pouvait 
s'égarer  dans  une  ligne  aussi  droite,  et  l'ordre  tout 
entier  se  plaça  sous  la  puissance  du  pape  sans  res<* 
trictions,  sans  amendements.  Ce  que  Rome  ordon- 
nait était  pour  les  enfants  de  la  Compagnie  de  Jésus 
la  volonté  de  Dieu  même.  Cet  esprit ,  le  père  Laynez 
le  6t  prévaloir  dans  le  concile  de  Trente  sans  ambi- 
tion personnelle,  sans  désir  particulier  de  plaire  au 
pape,  car  le  père  Laynez  refusa  la  pourpre  des  car- 
dinaux ;  il  défendait  l'autorité  par  le  sentiment  intime 
de  la  force  et  de  la  durée  qu'elle  imprime  à  toutes 
ses  œuvres. 

A  la  mort  du  père  Laynez,  François  de  Borgia 
fut  élu  troisième  général  de  l'ordre  des  Jésuites; 
déjà  profondément  pénétré  du  grand  esprit  de  l'in- 
stitution, Borgia  lui  donna  tous  les  développe- 
ments dont  elle  était  susceptible,  en  multipliant  les 
noviciats  de  maisons  professesid'une  activité  merveil- 
leuse sous  l'enveloppe  la  plus  débile,  François  de 
Borgia,  à  l'imitation  de  saint  François  Xavier,  s'oc- 
cupa à  multiplier  les  missions  sur  tous  les  points  du 
monde;  il  mit  la  dernière  main  à  ces  institutions  de 
la  Compagnie  de  Jésus  qui  resteront  l'objet  de  l'ad- 
miration juste  de  tous  les  esprits  de  gouvernement. 
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Les  généraux  de  l'ordre  se  succèdent  dans  la  haute 
direction  de  I*esprit  catholique.  Le  père  Laynez  et 
saint  François  de  Borgia  moulent  dans  Tairain  Té- 
difice  de  la  constitution  des  Jésuites,  que  la  main 
de  rhomroe  n'a  pu  jamais  briser,  parce  qu'en  pro- 
clamant le  triomphe  de  l'autorité,  la  tendance  de 
l'institution  est  le  développement  des  facultés  de 
l'homme,  des  intérêts  de  la  science  et  le  mouvement 
de  la  civilisation;  les  Jésuites  veulent  essentiellement 
faire  participer  l'Église  aux  idées  nouvelles  en  la  pla- 
çant au  centre  des  intérêts  contemporains.  Une  fois 
le  principe  d'autorité  admis  comme  loi  suprême  du 
catholicisme,  la  Compagnie  de  Jésus  put  se  jeter 
dans  les  larges  voies  de  la  science  et  de  la  vie  prati- 
que :  aussi  les  membres  du  nouvel  institut  durent 
s'instruire  de  tous  les  faits  et  dominer  les  esprits  par 
la  connaissance  profonde  du  cœur  humain.  Assigner 
sa  mission  à  chaque  capacité,  assouplir  toutes  les  vo- 
lontés pour  les  diriger  vers  un  seul  but,  et  y  faire 
converger  toutes  les  intelligences  par  l'étude  des 
langues,  de  la  physique,  de  l'astronomie ,  de  la  mé- 
decine :  tel  est  le  plan  du  père  Laynez. 

^  Toutes  les  choses  ayant  été  données  à  l'homme 
pour  le  service  de  Dieu»  on  doit  les  mettre  à  sa  dis- 


—  ssa  — 

position  absolue  pour  le  triomphe  des  vérités  chré- 
tiennes sur  tous  les  points  du  monde.  Lorsque  dans 
la  hiérarchie  légale*  le  supérieur  donne  une  mis« 
sion»  on  doit  tout  abandonner  pour  Taecomplir  avec 
zèle  sans  en  discuter  la  nécessité  et  l'opportunité  ! 
les  moyens  sont  également  bons ,  pourvu  qu^ils  res- 
tent dans  les  limites  de  ce  qui  est  pur  et  honnête  : 
ainsi  la  parure  des  autels  et  des  fêtes  catholiques,  la 
splendeur  des  cérémonies,  la  musique,  les  grâces  de 
la  peinture,  les  agréments  de  l'esprit,  rien  ne  doit 
être  épargné  pour  arriver  aux  fins  de  Dieu  par  rap- 
port à  l'humanité  (1  ) .  Il  ne  faut  point  trop  de  sévé- 
rité envers  les  consciences  qu'on  peut  doucement  ra- 
mener au  devoir  ;  il  faut  assouplir  et  ne  rien  briseri 
laisser  au  temps  le  soin  de  préparer  des  résultats  que 
trop  de  promptitude  ferait  avorter  :  en  tout  point, 
l'obéissance  sans  débat  par  le  seul  fait  de  cette  con« 
viction  profonde  que  l'autorité  a  toujours  pour  elle  le 
droit  et  la  raison  ;  un  examen  sévère  de  tous,  pour 
que  chacun  reçoive  la  mission  qui  lui  est  propre,  et 
le  genre  de  devoirs  qui  lui  appartient.  Et  pour  arriver 
à  cette  équitable  répartition  des  droits  et  des  obliga^* 
tionSf  l'obéissance  absolue  au  général  de  Tordre,  lui- 
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même  sous  la  main  du  pape»  »  Ainsi  est  le  résumé 
des  institutions  de  Tordre  de  saint  Ignace. 

Il  était  donc  facile  de  voir  et  de  juger  la  puissance 
et  la  grandeur  de  son  avenir  :  dominer  les  âmes  par 
Tautorité,  gagner  les  cœurs  par  l'amour  et  l'indu!- 
gence»  n'était-ce  pas  là  des  éléments  d'une  force  mys* 
térieuse  inévitablement  triomphante?  Y  avait-il  une 
mission  à  remplir  aux  pays  les  plus  lointains,  le  gé*' 
néral  trouvait  des  volontés  toutes  prêtes  à  le  secon- 
der :  on  partait  comme  saint  François  Xavier ,  sans 
se  préoccuper  des  périls,  des  affections  ou  des  obsta-- 
cles  ;  on  n'attaquait  pas  brusquement  les  peuples  par 
la  prédication  d'une  doctrine  toute  nouvelle  :  on  cher- 
chait à  pénétrer  peu  à  peu  dans  leur  esprit  par  la 
science»  les  services,  les  tendres  conseils  et  la  persua- 
sion persévérante.  Cet  esprit  admirable ,  les  deux 
souverains  les  plus  catholiques  l'avaient  bien  com-* 
pris  :  les  rois  d'£flpagne  et  de  Portugal  ;  k  mesure 
que  les  voyages  de  découvertes  et  de  conquêtes  ou^ 
vraient  de  nouvelle»  terres  en  Asie,  en  Afrique  et  en 
Amérique,  ces  souverains  s'empressaient  de  deman-^ 
der  au  pape  quelques-uns  des  pères  de  la  Compagnie 
de  Iéftu»«  et  jamais  ils  m  se  refusaient  k  cet  appel 
pcHir  gagner  de»  àeiies  à  Dieu.  On  ka  avait  vus  à  l'ceu^ 


—  284  — 

vre  dans  le  Pérou  «  le  Mexique,  aux  lies  de  Saint- 
Domingue  et  de  Cuba  ;  moin»  inflexibles  que  les 
Dominicains,  ils  n*en  appelaient  jamais  à  la  rigueur, 
aux  châtiments;  ils  se  bornaient  à  se  montrer  bons, 
attentifs,  intelligents  avec  les  naturels  du  pays.  Leur 
enseignement  n'avait  rien  d*étrange  et  d'imprévu  ;  ils 
commençaient  par  se  mettre  à  la  portée  de  ces  po- 
pulations primitives  et  sans  trop  heurter  ni  leurs  cé- 
rémonies, ni  leurs  pratiques,  ni  leurs  préjugés,  ils  les 
amenaient  peu  à  peu  aux  idées  chrétiennes.  De  cette 
manière ,  ils  avaient  conquis  un  immense  ascendant 
sur  tous  ces  peuples  :  on  respectait  les  Dominicains, 
on  aimait  les  Jésuites  dont  le  pouvoir  était  si  doux* 
si  habile  et  si  modéré  ! 

L'institut  s'était  étendu  et  développé  en  Italie,  en 
France,  mais  avec  quelque  opposition  née  précisément 
des  tendances  d'affranchissement  envers  l'autorité 
laïque.  Les  Jésuites,  par  espritdedévouement  et  de  ca- 
tholicisme pur,  avaient  pris  parti  au  concile  de  Trente 
pour  la  doctrine  de  la  suprématie  du  pape  sur  la  dis- 
cipline ecclésiastique  ;  et  les  parlements  en  France 
n'avaient  point  accepté  les  clauses  de  cette  disci- 
pline :  de  là  une  première  dissidence  entre  les  cours 
de  justice  et  les  disciples  de  saint  Ignace.  D'un  autre 
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côté,  la  nature  et  la  forme  de  leurs  études,  leur  ap- 
plication spéciale  aux  sciences,  la  grâce  parfaite  de 
leur  entretien,  qu'ils  apportaient  en  toutes  choses, 
devaient  grouper  autour  d'eux  une  multitude  d'élè- 
ves, supériorité  qui  soulevait  de  vives  et  profondes 
jalousies  parmi  les  corps  religieux  consacrés  aussi  à 
l'enseignement  et  au  sein  de  l'université  qui  en 
dirigeait  les  tendances.  De  là,  ce  système  de  calom- 
nies et  de  dénigrement  contre  les  Jésuites  ;  n'est-ce 
pas  la  condition  de  tout  ce  qui  est  supérieur  et  sur- 
tout de  tout  ce  que  l'on  redoute?  La  religion  catho- 
lique se  mêlant  dans  ce  siècle  à  toutes  les  idées  so- 
ciales, il  était  difficile  que  l'institut  xle  saint  Ignace 
ne  prit  point  parti  dans  les  affaires  de  son  temps  : 
mais  il  n'y  entrait  que  dans  une  certaine  mesure, 
moins  que  les  Dominicains ,  les  Cordeliers,  les  Ja- 
cobins, si  profondément  unis  aux  métiers,  aux  cor^ 
porations  populaires  et  bourgeoises. 

Ce  qui  avait  encore  grossi  l'irritation  des  corps  re- 
ligieux contre  les  Jésuites  et  spécialement  parmi  les 
Dominicains,  c'était  la  manière  large  et  hardie  dont 
l'institution  de  saint  Ignace  envisageait  le  libre  ar- 
bitre contre  le  principe  augustinien  de  la  grâce,  I^ 
majorité  des  corps  religieux,  les  parlements  et  Puni- 


veraité  appartâiiaient  k  cette  école  qui«  se  rappro^ 
ohant  du  calvinisme,  donnait  des  mérites  infinis  à  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  de  manière  à  la  poser  comme 
une  sorte  de  fatalisme,  car  le  noérite  des  actions  était 
pour  ainsi  dire  lié  au  système  inflexible  de  la 
grâce.  Les  docteurs  de  l'institut  de  saint  Ignace  sou- 
tinrent l'opinion  contraire  en  faisant  une  part  ti*ès- 
large  et  rationnelle  au  libre  arbitre,  au  mérite  indi* 
viduel  des  chrétiens  :  ils  furent  ainsi  accusés  par 
leurs  adversaires  de  réveiller  l'hérésie  de  Pélasge  qui 
niait  la  providence  de  Dieu.  Il  se  publia  une  multitude 
de  livres  et  de  thèses  dans  le  cercle  de  ces  débats,  et  le 
Saint-Siège,  appelé  à  se  prononcer  avec  cette  infaiUi* 
bilité  qui  commande  l'obéissance,  Clément  Vil  réu* 
nit  une  congrégation,  ou  assemblée,  sous  le  titre  de 
AuocHiU  qui  dut  examiner  l'immense  question  (1)  de 
la  liberté  et  de  la  pénalité  humaine.  Le  pape  re^ 
tardait  ainsi  la  solution  ;  la  profondeur  du  doute 
était  extrême  et  l'horizon  sans.  Jimites  ;  la  question 
agitée  d^ailleurs  entre  des  ordres  religieux  très-puis» 
sants,  on  ne  pouvait  condamner  l'un  ou  l'autre  sys* 
tème  sans  créer  des  divisions  nouvelles  dans  l'Églisa 
déjà  si  ardemment  attaquée  par  la  réforme. 


A  cette  époque  e'opganisa  dans  Rome  la  première 
eoDgrégatioo  des  Oratoriens,  qui  doit  son  origine  à 
saint  Philippe  de  Néri  ;  c'était  le  fils  d'un  riche  mar- 
chand (1),  qui,  environné  de  luxe  et  de  tous  les  pres- 
tiges d'une  éducation  distinguée,  se  voua  au  soin  ^es 
malades  et  à  l'éducation  chrétienne.  Ses  disciples,  ou 
plutôt  ses  amis  i  se  tenaient  à  la  porte  des  églises, 
invitant  le  peuple  à  la  prière  ;  d'où  leur  était  venu 
la  nom  d'Oratoriens ,  c'est-à-dire  qui  prient  :  ils 
étaient  tous  prêtres ,  et  ce  qui  les  distingua  des  or- 
dres religieux,  c'est  qu'ils  ne  Avisaient  pas  de  vœux 
particuliers  et  ne  prenaient  pas  d'engagements  spé- 
ciaux :  ils  restaient  isolés ,  tout  en  demeurant  unis 
par  des  liens  sacrés  et  volontaires.  Idée  tout  opposée 
à  celle  des  disciples  de  saint  Ignace,  qui  avant  tout 
proclamaient  la  règle  de  l'autorité  et  de  l'ohéissance, 
la  première  condition  de  tout  pouvoir.  Rieù  de  noble 
et  d'élevé,  sans  doute,  comme  le  caractère  de  saint 
Philippe  de  Néri  ;  mais  l'institut  qu'il  fondait ,  par 
SUD  caractère  presque  séculier,  devait  préparer  l'af- 
faiblissement de  la  hiérarchie  monastique  en  Europe 
et  l'abaissement  du  puissant  esprit  d'obéissance  dans 
l'Église. 

(i)  n  était  né  à  Ftoence  m  i^i» 
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Le  successeur  de  saint  Philippe  de  Néri  dans  le 
gouvernement  de  Tinstitut  des  Oraloriens  fut  le  car- 
dinal César  Baronius,  bibliothécaire  du  Vatican,  pro- 
dige de  science  ecclésiastique.  A  Rome,  après  avoir 
visité  les  saintes  reliques  4es  cimetières  de  Saint-Ca- 
lixte ,  de  Saint-Clément  et  pénétré  dans  les  cata- 
combes, le  voyageur  curieux  court  se  réfugier  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican  pour  demander  aux  livres, 
la  clef  de  ces  hiéroglyphes  chrétiens  et  consulter  les 
annales  ecclésiastiques  du  cardinal  Baronius  (1),  vi* 
vant  témoignage  du  passé.  Que  d'admirables  preuves 
recueillies  avec  patience  et  dévouement  1  Les  actes  des 
martyrs,  les  premières  empreintes  des  pas  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  à  Rome,  la  forme  et  la  date 
des  basiliques  :  ici  une  inscription  tumulaire;  là  un 
fragment  recueilli  sur  un  pan  de  muraille  antique  en 
ces  jours  de  transition  et  de  passage  du  paganisme  à 
la  religion  de  Jésus-Christ.  La  foi  profonde  et  vraie 
respire  dans  ces  pieuses  annales,  comme  au  cœur  de 
celui  qui  les  recueillait  :  quoi  de  comparable  à  ces 
actes  des  martyrologes  chrétiens  dans  Rome,  à  ces  in- 
terrogatoires des  préteurs,  ces  iières  réponses  des  mar- 
tyrs, ces  injures  hardies  jetées  aux  idoles  etaux  bour- 

(i)  Le  père  César  Berooius  était  né  eo  1 588. 
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reauxl  Au  milieu  de  ces  temples  de  marbre,  de 
porphyre  et  d'or,  quand  les  sacrificateurs  con- 
sultent les  entrailles  des  victimes,  les  chrétiens 
refusent  de  brûler  l'encens  et  d'adorer  les  dieux  de 
Rome  1  Moi-même,  avec  ces  impressions  et  ces  docu- 
ments recueillis  dans  les  annales  de  Baronius ,  j'al- 
lai m'asseoir  plus  d'une  fois  dans  le  Colysée  :  tout 
s'animait  alors  à  mes  yeux  pour  revenir  à  la  viel  Et 
ces  cavernes  grillées  de  fer  où  rugissaient  les  ani- 
maux féroces ,  le  lion  de  Némée,  le  tigre ,  l'hippopo- 
tame ;  et  ces  gradins  en  ruine  où  venait  s'asseoir  une 
foule  pleine  de  joie  et  d'allégresse  à  l'aspect  des  pré- 
paratifs des  fêtes  publiques  I  Au  centre,  les  chrétiens 
livrés  aux  bêtes,  les  vierges  la  couronne  céleste  au 
front,  les  jeunes  hommes  les  palmes  à  la  main  !  Quel 
sentiment  s'emparait  de  moi ,  je  ne  puis  le  dire  ;  je 
m'expliquai  comment  Rome  païenne  était  tombée, 
et  pourquoi  le  bras  de  Jésus-Christ  avait  triomphé 
de  cette  ville  sanglante  et  impudique  I 

Par  de  vastes  travaux  d'érudition  tels  que  ceux 
qu'entreprenait  Baronius,  l'Église  voulait  se  mettre 
à  la  hauteur  de  la  science  etde  la  civilisation  con- 
temporaine. L'école  d'Érasme ,  restée  presque  neutre 

entre  le  catholicisme  et  la  réforme ,  avait  produit 
!•  (6)  1» 
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trois  hommes  émioents*  Casaubon*  Juste  Lipse,  Sca- 
liger,  véritables  prodiges  de  travail  dana  ce  aiëcle. 
On  ne  peut  se  faire  une  idée  exacte  de  oe  qu'était 
alors  un  savant;  il  travaillait  pour  la  science  elle^ 
même  »  avec  Torgueil  excessif  de  son  œuvre*  quand 
Tcsprit  religieux  ne  venait  pas  le  dompter.  Ga^- 
saubon,  qui  portait  le  prénom  calviniste  d'Isaac , 
était  né  à  Genève  de  parents  français  réfugiés  au  mi« 
lieu  des  troubles  de  la  guerre  civile  :  esprit  juste  et 
exact,  effrayé  des  tendances  désordonnées  de  la  ré- 
formation, il  écrivait  ces  paroles  remarquables  :  «  Il 
ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  la  grande  différence  que 
je  trouve  entre  notre  foi  et  les  monuments  de  Tan- 
cicnnc  Église  me  jette  dans  un  très-grand  trouble; 
car,  pour  ne  pas  parler  des  autres  questions  «  Luther 
s'est  éloigné  des  anciens  sur  les  sacrements,  Zwingle 
s*est  éloigné  de  Luther,  Calvin  de  Tun  et  de  l'autre  : 
quelle  sera  donc  la  fin  de  tout  ceci?  )>  Ces  plaintes^ 
ces  douleurs  se  retrouvent  souvent  dans  les  écrits  des 
hérétiques. 

Casaubon  voyait  la  question  de  l'Église  réformée 
avec  un  très-grand  sens  ;  nul  ne  pouvait  prévoir  où 
s'arrêterait  le  principe  du  libre  examen  posé  par 
Luther ,  et  plusieurs  fois  Casaubon  ftit  accusé  de 
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pencher  vers  le  catholicisme  :  oe  fut  un  bruit  con^- 
fus  parmi  les  calvinistes  quand  on  apprit  que  le  fils 
de  Gasaubon  était  entré  chez  les  frères  capucins  ;  en- 
fant soumis  i  ce  fils  était  venu  demander  la  béné^ 
diction  de  son  père  avant  de  prendre  Thabit  de  Tordre 
de  saint  François,  et  Gasaubon  lui  dit  :  <(  Je  vous  la 
donne  de  bon  cœur  ;  je  ne  vous  condamne  pas ,  ne 
me  condamnez  pas  non  plus  :  Jésus-Ghrist  seul  nous 
jugera.  »  Toute  la  vie  de  Gasaubon  en  Suisse,  en 
France,  en  Angleterre,  se  passe  dans  ces  pexplexités 
entre  le  catholicisme  et  la  réforme.   Souvent  le  ca- 
ractère des  grands  esprits  c'est   le  doute  :  son  éru- 
dition si  vaste  dans  le  grec,  l'hébreu ,  les  langues 
orientales,  n'a  laissé  que  deux  écrits  sur  les  sciences 
ecclésiastiques  :  1^  son  commentaire  sur  saint  Gré- 
goire de  Naziance  ;  2*  son  livre  sur  les  libertés  de 
f  Église,  pour  établir  la  séparation  nécessaire  avec 
l'État  (1).  Tous  ses  livres  sont  des  commentaires  et 
des  critiques;  tel  est,  au  reste,  la  tendance  essentielle 
de  l'école  protestante,  toute  pointilleuse  sur  un  mot, 
sur  une  lettre  :  la  foi  inspire  de  poétiques  théories, 
comme  le  ciel  bleu  que  l'on  contemple  et  les  étoiles 
qui  brillent  au  firmament  ;  l'examen  morcelle,  râpe- 
nt; DetÇ^LUforiale  €ceUria$tied  ti(far  iingukirU  (1097). 
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tisse,  disserte  jusqu'à  ce  que  tout  soit  réduit  en  pous- 
sière. 

Cet  esprit  est  encore  dans  Joseph-Juste  Scaliger  ; 
le  fils  de  ce  Jules^ésar  Scaliger,  dont  la  vanité  ex- 
cessive se  donnait  pour  ancêtres  la  famille  quasi- 
souveraine  des  Scaligieri  de  Vérone  :  Scaliger,  sous 
les  ministres  Viret  et  Chaudieu  •  avait  embrassé  la 
réformation ,  et  c'était  une  conquête ,  car  nul  n'était 
plus  profondément  instruit  dans  les  langues  orien- 
tales, sacrées  ou  profanes  :  l'hébreu,  l'arabe,  le  chal- 
déen,  le  syriaque.  Fiers  d'avoir  conquis  un  érudit 
d'une  si  rare   puissance,   les  écrivains  de  la  ré- 
forme ont  poussé  jusqu'à  l'hyperbole  l'éloge  du  va- 
niteux Scaliger  :  «  Dieu,  disent-ils,  a  voulu  montrer 
dans  Scaliger  jusqu'où  peut  atteindre  la  force  de 
l'esprit  humain.  C'est  l'Apollon  du  siècle,  l'Hercule 
des  Muses  ;  le  chef-d'œuvre ,  le  miracle ,  le  dernier 
effort  de  la  nature.  )>  La  science  de  Scaliger,  au  reste, 
se  résume  dans  l'érudition  et  la  critique  ;  il  prend 
les  textes,  les  compulse,  les  explique  les  uns  par  les 
autres.  Sur  chaque  ligne,  sur  chaque  mot  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  il  multiplie  les  notes  con- 
sidérables, infinies,  plus  développées  souvent  que  le 
texte  même,  et  toutes  pleines  de  grec  »  de  syriaque, 
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de  chaldéen  :  rien  de  large,  ni  vu  de  haut  dans  cette 
critique  qui  éclaire  les  mots  plutôt  que  la  pensée.  La 
littérature  profane  tient ,  au  reste ,  une  plus  vaste 
place  que  l'antiquité  sacrée  dans  les  travaux  de  Sca- 
liger  :  Tbéocrite,  Sophocle ,  Juvénal  eurent  des  édi- 
tions d'un  fini  et  d'une  perfection  rares  ;  l'intelli- 
gence du  monde  païen  se  mêlait  à  ses  recherches. 

Un  esprit  plus  élevé  se  révèle  dans  Juste  Lipse  : 
né  dans  la  religion  catholique ,  favorisé  dans  sa  jeu* 
nesse  par  le  pape  Pie  V,  Juste  embrassa  un  moment 
la  réforme  dans  ses  pérégrinations  aventureuses  en 
Hollande,  puis  il  revint  à  l'Église  en  entendant  quel- 
ques-unes des  douces  et  belles  prédications  des  Jé- 
suites, ses  anciens  maîtres.  Il  devint  l'historiographe 
de  Philippe  II ,  membre  du  conseil  privé  de  l'archi- 
duc Albert,  professeur  à  Louvain ,  la  vieille  académie 
cathoUque.  Juste  Lipse  est  à  la  fois  dissertateur  et 
critique,  son  érudition ,  dans  ce  qu'elle  a  de  limité  à 
la  critique,  reste  protestante;  la  partie  de  ses  œuvres 
consacrée  à  l'histoire  est  éminemment  catholique. 
J'aime  à  voir  cet  esprit  toujours  si  élevé  quand  il 
commente  Tacite ,  ou  disserte  sur  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  Romains,  sur  les  cérémonies  des  tem- 
ples païens ,  les  mystères  de  Vesta ,  les  pompes  du 
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Cirque,  dont  rimagination  peut  à  peine  se  faire  l'i- 
dée ;  j'aime  à  voir  cet  esprit  supérieur  descendre  de 
ces  hautes  régions  pour  parler  doucement  des  mé- 
rites et  des  miracles  de  la  Vierge  :  oui ,  le  grand 
Juste  Lipse  prend  modestement  la  défense  des  ima- 
ges miraculeuses,  des  merveilles  attribuées  par  la  foi 
des  populations  à  quelques-unes  des  saintes  statues 
qui  décorent  les  églises  ou  les  lieux  sacrés  en  Alle- 
magne, en  Belgique.  Juste  Lipse,  Thonneur  de  la 
science ,  ne  souhaita  au  lit  de  mort  pour  sa  sépul- 
ture qu'un  petit  coin  dans  le  cloître  de  Saint*Fran- 
çois  à  Louvain  pour  y  être  enseveli  sous  la  robe  du 
tiers^ordre;  sépulture  souhaitée  par  Charles-Quint 
lui-même,  tant  il  plaçait  de  grandeur  dans  la  hiérar- 
chie monastique  et  dans  Thumilité  de  saint  Fran- 
çois (4). 

Si  le  caractère  de  la  réforme  se  résume  dans  l'es- 
prit d'examen  et  de  petite  critique  déjà  signalé,  la 
science  catholique  garde  une  tendance  collection- 
neuse et  de  foi:  elle  ne  discute  pas,  elle  recueille; 
tous  les  antiques  monuments  de  TÉglise  sont  sacrés 
à  ses  yeux  ;  elle  les  conserve  comme  des  perles  pré- 


Ci)  Le  plus  remarquable  ouvrage  de  Juste  Lipae  porte  ce  titre  :  De  muf 
reHghnê.  Leyde,  1590. 
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cieuses  qu^elle  doit  incruster  dans  sa  liturgie.  Tandis 
que  le  cardinal  Baronius  réunit  avec  une  vive  solli- 
citude les  annales  de  l'Église ,  l'ordre  des  Jésuites, 
dans  les  provinces  si  catholiques  d'Anvers ,  Liège  et 
Louvain,  conçoit  la  pensée  d'une  œuvre  vaste  et 
pieuse  comme  la  foi  qui  l'inspire  :  dans  les  temps 
primitifs  de  l'Église  comme  au  moyen-âge ,  de  naïfs 
légendaires  avaient  précieusement  recueilli  les  actes 
particuliers  des  saints,  la  vie  des  martyrs ,  des  con- 
fesseurs ou  des  pieux  personnages  que  l'Église  éle- 
vait avec  la  palme  bienheureuse,  la  couronne  rayon- 
nante au  front.  <]lhaque  jour  de  l'année,  il  y  avait 
commémoration  de  ces  fêtes  dans  le  calendrier  :  et,  à 
raison  de  la  vie  et  de  la  destinée  du  martyr  ou  du 
confesseur,  des  hymnes  étaient  récitées;  la  prière 
variait  elle-même,. afin  que  chaque  saint  honoré  eût  sa 
mémoire  particulière.  L'ordre  des  Jésuites  conçut  la 
première  pensée  d'un  recueil  de  toutes  les  légendes, 
actes  authentiques  qui  se  rattachaient  à  la  vie  des 
saints  ;  elle  fut  inspirée  par  le  père  Hériberi  Ros* 
weide,  né  à  Utrecht  et  qui  appartenait  à  la  maison 
professe  d'Anvers  :  il  confia  ce  patient  et  curieux  tra- 
vail à  un  des  plus  jeunes  pères  de  la  maison ,  Jean 
BoUandus.  Le  plan  ftit  simple  et  rationnel  :  donner 
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par  mois ,  par  jour ,  selon  le  règlement  de  l'Église 
romaine,  la  vie  d'un  saint,  d'après  les  documents  les 
plus  authentiques,  de  manière  à  ce  qu'en  s'évetllant 
le  chrétien  pût  voir  chaque  matin  les  vertus,  les  sa- 
crifices de  ces  héros  qui  illustrent  les  annales  du  ca- 
tholicisme. 

Tant  qu'il  restera  dans  le  cœur  de  Thomme  le  goût 
profond  des  études  sur  l'histoire  du  passé ,  tant  que 
l'imagination  aimera  à  se  transporter  au  temps  de 
Rome  païenne,  au  milieu  de  sa  civilisation  épuisée, 
en  Egypte,  en  Grèce,  dans  laThébaide,  ou  bien  à 
l'époque  de  l'invasion  des  Barbares  dans  les  Gau- 
les, l'Italie,  rAngleterre  et  l'Espagne  ;  tant  qu'il  y 
aura  des  esprits  qui  voudront  vivre  au  milieu  des  gé- 
nérations mortes,  connaître  les  mœurs  des  Francs, 
seigneurs ,  vassaux  et  moines ,  pénétrer  dans  la 
vie,  des  cités  ou  l'esprit  des  métiers  et  des  corpora- 
tions municipales  ;  tant  que  l'égoisme,  absorbé  dans 
ses  appétits  charnels ,  n'aura  pas  effacé  les  émotions 
populaires,  l'esprit  des  légendes  avec  leurs  enseigne- 
ments d'abnégation  et  de  courage ,  on  lira  avec  un 
charme  indicible  le  vaste  recueil  connu  sous  le  nom 
de  BoUandistes ,  à  cause  de  son  premier  collecteur, 
le  père  BoUandus.  Quelle  patience,  quel  courage  de 
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recherches  I  Dans  cette  œuvre  vaste  «  immense ,  les 
collecteurs  ne  cherchent  pas  à  discuter  les  faits  sur- 
naturels, à  nier  les  récits  ;  la  foi  ne  procède  pas  ainsi  : 
pourvu  que  la  pièce  ou  l'acte  du  martyre  soit  vrai, 
authentique,  contemporain,  les  Bollandistes  le  rap- 
portent dans  son  texte,  sans  observations,  sans  autres 
notes  que  des  éclaircissements  sur  les  dates,  les 
temps ,  les  mœurs  et  les  sources  d'où  ils  l'ont  re- 
ceuilli.  C'est  ce  qui  constitue  la  vie ,  l'intérêt  de  ce 
vaste  recueil  où  sont  ramassés  tous  les  débris  de 
l'édiâce  primitif  du  christianisme. 

Que  reste-t-il  des  œuvres  produites  par  l'esprit 
d^examen  et  de  critique  ?  qui  peut  attacher  encore 
quelque  intérêt  aux  livres  de  Calvin,  de  Casaubon, 
de  Scaliger?  qui  les  consulte  avec  émotion  et  curio- 
sité? quels  faits  ont-ils  recueillis  pour  les  garder  et 
les  transmettre?  quelle  connaissance  ont-ils  donnée 
des  générations  du  passé  ?  Froids  analystes,  disser- 
tateurs  pédants,  ils  ont  détruit,  amoindri  la  gran- 
deur de  l'histoire,  sans  en  conserver  la  moindre  cou- 
leur; ils  sont  entourés  de  poussière  et  de  décom- 
bres I  Ainsi  n'ont  point  procédé  les  érudits  catho- 
liques :  eux  ont  recueilli,  gardé,  publié  tout  ce  qu'ils 
ont  trouvé  dans  le  passé  qui  se  lie  au  christianisme. 
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A  chaque  jour  de  Taiméet  lorsque  le  chrétien  age- 
nouillé invoque  le  nom  de  Dieu  et  de  son  Christ ,  il 
peut  ouvrir  le  livre  pieux  de  la  vie  d'un  saint  dont  le 
nom  se  lie  à  la  chronologie,  aux  découvertes  de  la 
géographie  et  à  l'histoire.  Le  naïf  biographe ,  sou- 
vent Tami,  le  compagnon  du  saint,  promène  le  lec* 
teur  dans  un  monde  de  merveilles  ;  aucun  temps,  au- 
cun lieu  ne  lui  sont  inconnus  ;  la  vieille  Germanie, 
les  Gaules,  la  Scandinavie,  la  Rome  des  empereurs, 
ritalie  des  Goths,  TAfrique  des  Vandales.  Les  saints 
ont  vécu  au  milieu  des  troubles  et  des  passions  de 
leur  siècle,  et  les  actes  de  leur  martyre  sont  le  plus 
souvent  de  belles  et  grandes  peintures  des  mœurs 
de  toute  une  époque  (1  ) . 

(i)  Voyei  mon  lifre  rar  l'ÉgUie  au  iiiofM-4^ 
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1560  —  1610. 


Dans  tous  les  actes  qui  avaient  préparé  ou  suivi  le 
concile  de  Trente,  l*ÉgIise  catholique  avait  toujours 
montré  un  sincère  désir  de  conciliation  à  Tégard  delà 
réforme  ;  le  concile  ne  s'était  si  longtemps  prolongé 
que  dans  l'espérance  d'attirer  à  ses  délibérations 
les  chefs  principaux  de  l'école  protestante.  Ceux* 
ci,  sous  divers  prétextes,  avaient  refusé  ou  éludé 
tout  concours  sérieux  aux  résolutions  légales  de  l'É- 
glise :  le  pape,  selon  eux,  n'avait  pas  le  droit  de  con* 
voquer  le  concile ,  et  l'empereur  seul  était  le  juge  et 
le  souverain  suprême  de  sa  nécessité    D'après  les 
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docteurs  protestants ,  tout  dans  un  concile  pouvait 
être  mis  en  question,  sans  autorité  préconçue  :  dog- 
mes, principes  et  discipline  ;  or,  en  posant  ces  con- 
ditions hétérodoxes ,  les  réformateurs  savaient  bien 
qu'ils  rendaient  impossible  tout  rapprochement, 
car  l'Église  catholique  proclamait  certains  dogmes, 
comme  des  articles  de  foi  et  des  parties  inhérentes 
au  symbole.  Les  souverains-pontifes  ne  pouvaient  ad- 
mettre comme  également  vrais  les  dogmes  des  Églises 
catholiques  et  réformées  :  cette  liberté,  cette  indilTé- 
rence  auraient  été  la  destruction  de  toute  foi. 

Cependant  les  chefs  modérés  de  la  réformation 
luthérienne  éprouvaient  des  craintes  profondes  sur 
l'avenir  de  leur  œuvre  ;  ils  étaient  si  déplorablement 
dépassés  par  les  novateurs  I  Le  libre  examen  mar- 
chait dans  ses  voies  de  destruction  :  Zwingle,  Cal- 
vin ,  Servet ,  et  plus  loin  qu'eux  encore  les  anabap- 
tistes, les  puritains  d'Angleterre  et  d'Ecosse  ne  po- 
saient aucune  limite  à  l'odieux  travail  qui  anéantis- 
sait toute  foi,  toute  croyance  :  on  voit  dans  quelques- 
uns  de  ces  chefs  modérés ,  parmi  les  plus  savants 
surtout ,  un  désir  sincère  de  revenir  à  l'Église  ;  ils 
avouent  tous  avec  une  crainte  qu'on  dirait  du  déses- 
poir :  «  qu'on  est  allé  trop  loin  sur  la  question  des 
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sacrements  et  de  la  messe  ;  que  Rome  est  dans  la  vé- 
rité sur  plusieurs  points,  qu'enfin  un  système  de 
conciliation  et  de  rapprochement  serait  très-désirable, 
si  on  voulait  sauver  l'édifice  antique  établi  par  Jé- 
sus-Christ. » 

Au  sein  des  tièdes  catholiques,  il  se  trouve  égale* 
ment  un  tiers-parti  qui  ne  répugne  pas  à  des  con- 
cessions ;  et  tout  en  refusant  de  soutenir  la  réfor- 
me, de  savants  universitaires,  une  certaine  partie 
des  membres  du  parlement  en  France  n'admettent 
pas  toutes  les  dispositions  du  concile  de  Tren- 
te :  ils  continuent  leurs  remontrances,  leur  op- 
position  à  l'autorité  du  souverain-pontife  :  tantôt  au 
nom  du  Roi  et  sous  prétexte  de  sauver  les  préroga- 
tives de  la  couronne ,  tantôt  au  nom  de  ce  qu'ils 
nomment  l'Église  gallicane,  sœur  timide  de  l'Église 
anglicane  :  ces  incertitudes  dans  les  dogmes,  l'es- 
prit agité  de  la  noblesse ,  la  vieille  jacquerie  réveil- 
lée, toutes  ces  causes  réunies  favorisent  le  dévelop- 
pement de  la  réforme,  surtout  dans  les  diverses  pro- 
vinces de  France.  Les  calvinistes  deviennent  un 
parti  armé  ;  leurs  doctrines  progressent  depuis  Fran- 
çois I^  jusqu'à  Henri  III  ;  ces  alternatives  de  con- 
cessions et  de  répressions  violentes  qui  marquent  le 
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règne  de  Henri  Ih  de  François  II  et  de  Charles  IX, 
aident  le  déveioppement  du  prêche  qui  n'est  qu'une 
voix  ardente  de  la  féodalité  et  de  la  jacquerie ,  une 
révolte  de  seigneurs  et  de  paysans  :  les  huguenots 
prennent  les  armes  avec  leur  chef  et  leur  projet  de 
gouvernement  politique  et  religieux  qui  éclate  avec 
du  sang  dans  la  guerre  civile. 

Ce  qui  caractérise  surtout  le  parti  de  la  réforme 
en  France ,  c'est  une  certaine  profusion  de  pam- 
phlets :  formé  de  savants,  d'écrivains,  d'érudits,  ce 
parti  écrit  incessamment  de  gros  et  de  petits  livres 
pour  le  progrès  de  ses  idées  ;  quelques-uns  de  ces  li- 
vres sont  parvenus  jusqu'à  nous,  et  pour  en  donner 
une  idée,  je  prends  un  pamphlet  publié  sous  le  titre 
du  Cabinetde  Henri  III,  livre  rare.  L'auteur,  hugue- 
not très-violent,  s'adresse  au  roi  de  France  en  termes 
flatteurs,  doucereux  :  il  lui  propose  une  chose  sim- 
ple, un  de  ces  allèchements  qui  ont  entraîné  les 
féodaux  de  l'Allemagne  (1),  les  rois  et  les  barons 
d'Angleterre»  c'est-à-dire  une  sorte  de  main-mise  sur 
les  biens  du  clergé ,  la  confiscation  de  tout  ce  qui 
appartient  à  l'Église,  depuis  la  cathédrale  jusqu'aux 

(1)  Voiei  ion  rCritable  titre  t  U  eabinei  du  Hojf  dk  Frmkeê  ddoa  iepiH 
il  y  a  traie  perUê  précinues  dyn€êtimabiê  valeur.  i58S.  —  On  Tattribae 
à  FromenieatL 
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domaines  de  Tordre  de  Malte,  et  certes  ces  biens 
sont  considérables  I  II  n*y  a  rien  de  nouveau  dans  ce 
projet,  Tarme  constante  de  la  réformation  contre  la 
stabilité  du  catholicisme  ;  mais  le  côté  odieux  de  ce 
libelle ,  c'est  qu'en  exagérant  outre  mesure  la  va^ 
leur  des  possessions  du  clergé,  évéchés,  canonicats, 
ordres  religieux,  Gordeliers,  Jacobins,  Chartreux, 
Carmes,  ÀUgustins,  Gélestins,  Minimes,  il  attribue 
aux  clercs  des  mœurs  abominables  et  des  dépenses 
honteuses  I  La  plume  se  reftise  à  se  servir  des  ex« 
pressions  qu'emploie  le  pamphlétaire  huguenot  pour 
qualifier  les  habitudes  du  clergé  catholique  ;  plus  il 
calomnie  les  prêtres  et  les  moines ,  plus  il  arrive  na- 
turellement à  cette  conclusion  :  «  Qu'il  faut  les  dé- 
pouiller de  tous  leurs  biens  pour  les  distribuer  à  la 
couronne  et  à  la  noblesse  «  j^  flatterie  dont  on  connaît 
la  portée*  Telle  est  toujours  la  tactique  des  partis  ; 
quand  ils  veulent  commettre  une  injustice  ou  une 
mauvaise  action ,  ils  commencent  par  calomnier  et 
déshonorer  ceux  dont  ils  veulent  les  dépouilles.  Ce 
pamphlet  #  en  forme  de  dédicace,  était  adressé  «  au  roi 
de  France  et  de  Pologne,  Henri,  troisième  de  nom, 
notre  prince  et  souverain  seigneur,  au  nom  du  Christ, 
paix  et  salut.  » 
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En  présence  d'attaques  si  violentes  et  si  dange- 
reuses, ne  comptant  pas  sur  l'appui  exclusif  du  roi, 
il  est  très^naturel  que  les  catholiques  fervents,  que 
les  ordres  religieux ,  l'objet  spécial  de  ces  satires, 
eussent  le  désir  et  la  volonté  de  chercher  en  eux- 
mêmes  la  force  de  résistance ,  et  ils  la  trouvèrent 
dans  l'esprit  d'association  entre   les  corporations 
ouvrières  et  populaires  qui  enfanta  la  ligue.  La 
nature  des  partis  est  toujours  de  s'associer  quand 
ils  veulent  vaincre ,  et  la  Ligue  puisa  sa  principale 
force  dans  lès  ordres  religieux.  Les  Jacobins  et  les 
Cordeliers  en  furent  le  bras  ;  les  Jésuites  la  partie 
intelligente  et  gouvernementale.  Pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat d'une  vaste  résistance  de  l'opinion  catholique 
aux  attentats  de  la  réforme ,  l'école  intelligente  des 
Jésuites  dut  apporter  un  concours  capable  d'assurer 
le  triomphe  de  la  souveraineté  pontificale  au  tempo- 
rel comme  au  spirituel.  Les  Jésuites  étaient  les  actifs 
promoteurs  du  concile  de  Trente;  or,  excepté  Phi* 
lippe  II«  le  roi  catholique  d'Espagne,  nul  des  prin- 
ces régnant  en  Europe  n'avait  protégé  fermement 
les  actes  du  concile  :  l'empereur  d'Allemagne  avait 
protesté  hautement  ;  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre 
proscrivait  les  catholiques  ;  plus  d'un  prince  d'Italie, 
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sans  excepter  la  maison  de  Savoie,  était  soupçonné 
d'huguenoteria  :  pouvait-on  compter  sur  les  Valois 
eux-mêmes  et  sur  leur  système  mitoyen,  absorbé 
sous  l'influence  des  parlementaires?  (1) 

Dans  cette  attitude  incertaine  prise  par  les  pou^ 
voirs  séculiers ,  les  théologiens  catholiques,  partant 
du  haut  principe  la  souveraineté  de  Dieu ,  devaient 
proclamer  naturellement  une  théorie  peu  favorable 
à  la  tyrannie  temporelle  et  royale  ;  si  les  Gordeliers, 
les  Jacobins,  les  Capucins,  essentiellement  peuple, 
déclaraient  avec  une  certaine  franchise  brutale  : 
«  Qu'on  pouvait  toujours  se  débarrasser  d'un  tyran 
quand  il  voulait  détruire  la  religion  et  opprimer  les 
ftmes»;  les  Jésuites,  plus  modérés  de  langage,  se  con- 
tentaient de  dire  :  «  Qu'au  pape  appartenait  la  sou- 
veraineté universelle  au  temporel  comme  au  spiri- 
tuel ;  les  rois  ne  régnent  que  par  le  peuple  et  pour 
le  peuple,  et  l'on  peut  les  détrôner  quand  ils  n'o- 
béissent plus  k  la  loi  de  Dieu.  »  Cette  politique,  que 
les  ligueurs  voulurent  appliquer ,  préparait  l'avéne- 
ment  de  la  maison  de  Lorraine,  si  chère  au  peuple  ca- 
tholique. On  la  trouve  exprimée  dans  plusieurs  œu- 
vres remarquables  du  temps,  et  parmi  les  noms  con- 
cis Voyei mon  tra?ail  but  ta  Réforme  de  ta  Ligue%\ 

l.  (5)  20 


ftidérables  qui  la  défendireot  avec  talent,  j'en  citerai 
trois  «  le  cardinal  Bellarmin,  ThistorieD  Mariana 
et  le  père  Guignard,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans 
la  Ligue,  à  Tégal  peut-être  de  Mathieut  roi^anisa- 
teur  du  mouvement  populaire. 

C'est  sous  Grégoire  XIII  que  le  père  Robert  Bel- 
larmin  commença  k  déployer  «es  belles  facultés  ; 
élève  des  Jésuites,  il  fut  nommé  professeur  de  théo- 
logie à  Padoue,  puis  à  Louvain  ;  Sixte  Y  l'envoya  en 
France  comme  prolégat,  et  Clément  VIII  le  fit  cardi- 
nal avec  révèché  de  Capoue  :  à  une  science  profonde, 
le  cardinal  Bellarmin  joignait  un  esprit  politique 
très-avancé  :  bibliothécaire  du  Vatican ,  il  consacra 
toutes  ses  facultés  au  service  d'une  controverse  loyale 

et  bienveillante  pour  soutenir  et  relever  l'autorité  du 
pape.  Son  œuvre  capitale,  c'est  son  Car/nu  de  con- 
traversis  ^  où  toutes  les  questions  de  théologie 
sont  examinées  et  approfondies  avec  éloquence  ;  or, 
cet  examen  approfondi  des  questions  religieuses,  le 
porte  à  exalter  la  grandeur  du  souverain  pontificat 
dans  un  livre  spécial  ;  et  quand  il  eut  fait  cette  large 
part  k  la  papauté  dans  la  plénitude  des  droits  sou- 
verains, il  fallut  bien  y  comparer  et  y  soumettre  tous 
les  autres  pouvoirs  ;  de  là  son  traité  de  la  puissance 
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temporelle  des  souverainB  pontifes  (4).  Four  justifie? 
ses  assertions,  Bell^rmii)  en  rechercha  profondémeot 
les  preuves  dans  les  origines  do  tous  \w  pouvojri  ;  c« 

qui  fut  rocetùoQ  «t  l'objet  spéci»!  de  son  traité 
sur  la  trtusUtiou  do  VEiopire* 

140  cardinal  Bollarmin  établit  dans  ce  remarquable 
traité  que  c'fs$t  par  Tautorité  dea  pape«  que  Tïlmpire 
a  été  tranamis  de  la  race  pourprée  de  Constantin  aux 
monarquea  français,  et  parmi  eux  à  Gharlemagne  et 
des  Carlovingiens,  c'est  encore  par  l'autorité  des 
papes  que  l'Empire  est  venu  k  la  race  germanique  des 
Otbons.  Appuyé  sur  ces  faits  historiques»  le  cardinal 
Bellarmin  développe  avec  fermeté  les  doctrines  sui- 
vantes :  «  Les  peuples  ont  la  pleine  puissance  pour 
établir  le  droit  des  rois,  et  les  peuples  font  consacrer 
ce  droit  par  l'autorité  des  papes ,  d'où  il  faut  con- 
clure que  la  puissance  spirituelle  est  supérieure  à  la 
temporelle»  car  elle  vient  de  Dieu  et  du  peuple  :  le 
pape  est  tout  dans  TÉgliae  ;  placé  au-dessus  des  con- 
ciles généraux,  c'est  encore  de  lui  seul  que  les  évê- 
ques  tiennent  la  puissance  et  leur  juridiction,  l^e 
pape  c'est  l'Église  faite  homme,  c'est  la  religion  dans 


(t)  Depat€»tatê  SwtmU  Ponti/UU  in  r$hu  temparakhu,  oompiré  vnc 
■on  tnité  De  tramlatiom  imp9ni' 
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Tunité.  Cette  théorie  si  éclatante  de  hardiesse  (l), 
est  développée  avec  une  hauteur  et  une  fermeté  de 
principes  remarquables. 

On  retrouve  ces  mêmes  idées  dans  Thistorien  Na- 
riana,  un  des  profës  les  plus  savants  parmi  les  pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus  :  né  à  Talavera,  dans  le 
diocèse  de  Tolède,  dès  la  première  époque  de  ses  étu- 
des ,  ses  supérieurs  comprirent  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'espérances  dans  ce  studieux  élève  ;  ils  l'envoyèrent 
professer  la  théologie  en  Sicile,  à  Paris  même,  où  il 
fut  appelé  à  expliquer  la  Somme  si  célèbre  de  saint 
Thomas;  l'esprit  voyageur  est  un  des  caractères  de 
l'institut  de  saint  Ignace.  C'est  retiré  dans  la 
maison  des  pères  ^  Tolède,  que  Hariana  conçut  le 
vaste  et  patriotique  projet  d'écrire  l'histoire  des  Es- 
pagnes,  et  il  l'accomplit  avec  une  supériorité  encore 
aujourd'hui  reconnue.  Il  n'est  pas  un  historien  mo- 
derne appelé  à  fouiller  les  annales  du  passé  qui  n'ait 
besoin  de  recourir  aux  textes  de  Mariana  sur  la  che- 
valeresque histoire  de  la  Péninsule  au  moyen-âge  ; 
mais  son  livre  capital  est  celui  qu'il  écrivit  sur  l'in- 
stitution des  rois  et  de  la  royauté,  théorie  hardie  qui 
plaçait  la  plénitude  du  pouvoir  séculier  sous  la  puis- 

(i)  Cette  doctrine  renouTelée  de  Grégoire  VII. . 
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sance  de  l'Église  (1).  Jamais  rien  de  plus  fier  ni  de 
plus  hautain  n'avait  été  écrit  dans  le  sens  de  la  dé- 
mocratie religieuse  contre  la  tyranie  des  rois  et  sur 
les  moyens  de  s'en  débarrasser  :  on  était  dans  un 
temps  tout  exceptionnel  de  persécution  contre  les 

m 

catholiques  en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas,  en  Al- 
lemagne ;  le  pouvoir  incertain  des  Valois  en  France 
flottait  entre  le  catholicisme  et  la  réforme  des  hugue- 
nots :  le  chef  de  la  maison  de  Bourbon,  appelé  à  leur 
succéder,  était  en  plein  dans  l'hérésie.  Il  était  ainsi 
très-simple  que  les  théoriciens  du  catholicisme  fis- 
sent porter  l'objet  de  leurs  recherches  sur  les  moyens 
de  se  débarrasser  de  la  tyrannie. 

Ces  principes  de  salut  public  furent  bientôt  politi- 
quement appliqués  dans  l'organisation  de  la  Ligue 
qui  devint  sous  l'autorité  des  papes  une  des  plus 
belles  et  des  plus  populaires  institutions.  Si  quelques 
ordres  religieux  restèrent  mixtes  et  indifférents,  tels 
que  les  Augustins,  les  Bénédictins  et  les  Chartreux, 
presque  tous  les  autres  entrèrent  fièrement  dans  cette 
résistance  à  la  huguenoterie  :  les  Dominicains  et  spé- 
cialement les  Cordeliers  et  les  Jacobins  restèrent  avec 


(1)  Ht  tv^é  ef  TéfU  ifif (îfiitûme  Ulrri  trtu  ToIMe,  1599.  Iii-i*.  fidition 

tFcS"IW6b 
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leur  caractère  démocratique  i  se  montrant  par  les 
gestee  et  la  parole  sur  la  place  publique  à  la  tète  des 
métiers  ce  qu'ils  avaient  toujours  été»  ardentSi  réso- 
lue :  Tassassinat  de  Henri  UI  à  SaintrCloud  fut  attri- 
bué à  Jacques  Clément  i  de  Tordre  des  Jacobins»  et 
bien  que  la  critique  sérieuse  ait  discuté  ce  bit  et 
prouvé  qu'un  ligueur  avait  revêtu  le  froc  des  Corde- 
liersi  on  ne  peut  nier  que  cet  attentat  n'ait  été  loué, 
exalté  par  les  corporations  municipales,  plus  arden- 
tes encore  que  les  ordres  religieux.  La  Ligue  popu- 
laire voyait  dans  cet  événement  la  fia  du  ràgoe  des 
Valois  ;  elle  ne  voulait  pas  non  plus  des  Bourbons, 
les  alliés  de  la  huguenoterie  ;  aoo  plan  était  donc 
d'élever  la  grande  maison  des  Guises  sous  la  protec^ 
tion  du  pape;  et  les  Jésuites,  sans  se  mêler  aux 
agitations  ardentes  des  combats ,  développent  et  ap- 
puient le  côté  politique  du  plan  (4). 

L'avocat  David  qui  dresse  le  premier  projet  de 
la  Ligue  est  un  des  plus  fervents  affiliés  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Tout  ce  qui  émaoe  de  cette  Compagnie 
se  revêt  d'un  caractère  vaste»  universel  :  comme  le 
projtet  des  Jésuites  ne  se  circonscrit  pas  à  la  France» 


<l)  ru  firié  4ê  emètfrmmJÊmim  fiUrtwn  dSM  mam  «WftU  nr  te 
Ligue,  qui  a  détruit  bien  des  fainaes  Idéet. 
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M  destmée  n'est  point  limitée  par  les  nationalités 
et  les  territoires.  La  papauté ,  dont  les  Jésuites  sont 
Isa  défenseurs  les  plus  zélés»  est  menacée  en  Angle- 
terre, dans  les  Pays-Bas»  en  France,  en  Allemagne  ; 
la  Ligue  est  donc  oiganisée  pour  lutter  aussi  biw 
eontre  Elisabeth*  la  reine  altière»  imposant  le  ser- 
ment d'allégeance  aux  catholiques,  après  le  meurtre 
de  Marie  Stuart,  que  contre  Guillaume  de  Nassau,  le 
chef  des  huguenots,  et  Henri  de  Navarre,  qui  mar- 
che 4  la  tête  de  la  gentilhommerie  calviniste  contre  les 
villes  catholiques  et  ligueuses.  Les  Jésuites  président 
aux  assemblées  de  l'union  ;  ils  négocient  sur  tous  les 
points  de  l'Europe  pour  lui  donner  une  vaste  et  uni- 
verselle impulsion  ;  ils  forment  comme  un  corps 
diplomatique  qui  rapprodie  les  intérêts  pour  les 
grouper  tous  autour  de  l'idée  catholique  et  en  pré- 
parer le  triomphe;  ils^ enrégimentent  les  partis  dans 
ce  but  ;  ils  voyagent  de  cités  en  t^ités  pour  pr^ 
parer  les  éléments  de  la  résistance  et  attirer  les 
populations  par  les  conseils  et  par  la  parole  ;  ib  pres- 
sent«  agissrat  avec  une  admirable  et  incessante  habi- 
leté. L'esprit  de  leur  grand  fondateur  préside  à  tous  les 
^fffififtiiiff  de  la  Ligue  ;  par  l'autorité  et  l'obéissance, 
les  Jéwiiies  organisent  et  fondent  au  lieu  d'éparpiller 
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et  de  dissoudre,  comme  a  procédé  la  réforme  de  Lu- 
ther. 

Cet  esprit  de  ferme  gouvernement  suscite  plu- 
sieurs sortes  d'adversaires  :  t^  les  hérétiques  que  les 
Jésuites  poursuivent  moins  comme  les  partisans  d*une 
erreur  de  dogme,  que  comme  les  rebelles  à  Tautorité 
pontificale  ;  â*  les  universitaires  qui  ont  immédiate- 
ment compris  le  '  danger  pour  eux  d'un  vaste  corps 
religieux,  instruit,  actif  et  habile  à  s'emparer  des 
cœurs  et  des  âmes  :  que  restera-t-il  à  l'université  si 
les  Jésuites  fondent  des  collèges  dans  des  proportions 
aussi  vastes,  aussi  admirables  par  exemple  que  celui 
de  Clermont  ?  3*  les  parlementaires  qui  savent  que 
les  Jésuites  ont  imprimé  au  concile  de  Trente  le  ca- 
ractère d'universalité  et  de  grandeur  qui  blesse  l'es- 
prit local  et  positif  du  parlement.  On  voit  cette  ten- 
dance hostile  des  parlementaires  se  manifester  contre 
les  Jésuites,  presque  depuis  leur  introduction  en 
France;  il  a  même  été  plaidé  un  procès  solennel 
contre  eux  dans  le  parlement ,  et  l'avocat  Pasquier, 
si  retors  et  si  disert,  a  publié  plusieurs  mémoires 
très-acerbes  sur  ce  sujet.  Ce  n'est  qu'à  force  de  per- 
sévératice  que  les  pères  Jésuites  ont  été  autorisés  à 
s'établir  et  à  enseigner  dans  le  ressort  du  parlement 
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de  Paris.  Rien  d'étonnant  lorsque  la  Ligue  catholique 
sWgapise  que  les  Jésuites  y  prennent  une  très-large 
part;  ils  y  voient  le  triomphe  de  leurs  principes»  si 
parfaitement  généralisés  ensuite  par  le  cardinal  Bel- 
larmin  et  Mariana ,  c'est-à-dire  l'établissement  de  la 
monarchie  pontificale ,  et  sous  cette  unité  suprême, 
l'autorité  des  rois  catholiques  qui  font  respecter  la 
hiérarchie  de  l'Église. 

Après  la  mort  de  Henri  III,  la  question  de  la  Ligue 
prend  déplus  en  plus  une  tendance  de  force  et  d'uni- 
yersalité  catholique.  La  branche  des  Valois  est 
éteinte  ;  il  ne  peut  plus  être  question  de  ce  sys- 
tème méticuleux  qui  a  favorisé  la  réforme.  Il  se 
produit  plusieurs  prétendants  pour  la  couronne  de 
France  :  le  huguenot  Henri  de  Bourbon ,  méridio- 
nal, déjà  relaps ,  revenu  à  la  huguenoterie.  Tout  ce 
qui  l'entoure  est  hérétique;  sa  sœur  Marguerite  de 
Navarre,  fervente  calviniste,  est  la  protectrice  su- 
prême; dans  son  palais,  publiquement,  se  réunis- 
sent les  fauteurs  du  nouvel  Évangile,  véritable  nid 
de  huguenoterie  :  quels  sont  les  alliés  de  Henri  de 
Bourbon  ?  Elisabeth  d'Angleterre ,  l'implacable  per- 
sécutrice des  catholiques,  celle  qui  leur  impose  l'a- 
bominable serment  du  test  et  qui  les  poursuit  jusque 
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mr  Téchftfaod  ;  puis  les  électeon  protestants  d'Allé 
magne ,  qui  fouraiseent  à  Henri  lY  les  compsgnieB 
de  rettares  et  de  lansquenets  ;  enfin  les  bons  com- 
pères Suisses  des  cantons  caltinistes. 

On  s'explique  comment  les  Jésuites ,  tous  détoués 
au  parti  catholique ,  ministres  de  la  puissance  dos 
papes,  ne  sont  pas  les  partisans  de  la  royauté  de 
Henri  de  Navarre  :  leur  héros  k  eux  c'est  Hmri  de 
Guise  ;  cette  illustre  maison  est  la  sainte  espérance 
du  parti  cathdique  et  s'est  dévouée  à  lui  :  son  ori- 
^ne  splendide  peut  lutter  avec  celle  des  Bourbons, 
car  elle  a  pour  source  Charkmagne  qui  fit  tant  pour 
la  papauté.  La  ligue  développe  naturdlement  son 
principe  d'unîvenalité  ;  elle  a  pour  alliés  Philippe  II 
d'Espagne,  les  princes  d'Italie,  les  cttitons  catboti- 
ques  de  la  Siûiw.  N'est-il  pas  argent  de  veiller  au 
ealut  de  l'Église?  car  la  réfeme  est  partout  întolè- 
nnle,  pereécutrice  :  en  Angietorra,  dans  la  Suède, 
en  Danemark,  dans  les  Pays-Bas.  Le  catholicisme  en 
Frasce  ne  peut  ni  accepter,  ni  subir  l'état  d'abanden 
dans  lequel  les  politiques  et  les  parleoientàinss 
laissent  l'Église  :  les  Valois ,  avec  leur  système  de 
transaction ,  de  tempéranee ,  ont  sÎBguiièremeiit 
fiivorisé  les  progrès  de  la  réfi>me»  en  élevant  le|»r^ 
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testantifimesur  un  pied  d'égalité  avec  le  catholicisme; 
les  édits  Tadmettent  à  discuter»  comme  s*îl  n'y  avait 
pas  qu'un  dogme,  qu'une  vérité  simple  et  indivisible  : 
de  là  tous  ces  colloques,  tels  que  celui  de  Poissy,  ces 
assemblées  qui  n'aboutissent  à  rien  qu'à  raviver  la 
guerre  civile. 

Les  parlementaires  et  les  politiques  ont  pourtant 
trouvé  une  solution  qui  leur  parait  vraisemblable  : 
c'est  le  retour  de  Henri  lY  à  l'Église  orthodoxe»  Que 
pourra-t-on  désormais  reprocher  au  roi  de  Navarre? 
ne  sera-t41  pas  catholique  7  Henri  lY ,  après  quelques 
hésitations  et  des  conférences  nombreuses  (4),  pro- 
nonce cette  gasconnade  impie  que  la  philosophie  a 
tant  célébrée  :  «  Paris  vaut  bien  une  messe  )^,  mots 
pleins  d'indifférence  et  de  dédain  pour  la  foi.  Tdl  est 
le  caractère  de  Henri  lY,  et  c'est  parce  qu'il  est  bien 
connu,  que  le  pape  et  les  Jésuites  ne  se  fient  pas  à  la 
parole  d'un  prince  qui,  déjà  une  fois,  a  abandonné  le 
cathoticisme  I  La  théorie  d'obéissance  au  Saint>Siége, 
que  les  Jésuites  établissent  à  ce  sujet,  est  très-simple 
et  conforme  à  la  plus  sévère  orthodoxie  ;  ils  sont  et 
forment  la  sainte  milice  du  pape  ;  tant  que  Henri  lY 


(i)  Cet  acte  d'abjaralion  do  Henri  IV  est  de  1599;  on  le  tronfo  Bin. 
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n!a  pas  reçu  i^absolution  du  souverain-pontife,  il 
n^est  à  leurs  yeux  qu'un  hérétique  ou  un  pénitent 
qui  sollicite  de  rentrer  dans  TÉglise,  comme  au 
temps  du  catholicisme  primitif,  où  le  chrétien  relaps 
devait  rester  longtemps  agenouillé  aux  portes  de  la 
basilique,  la  tète  couverte  de  cendres  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  reçu  son  absolution. 

Ces  doctrines  orthodoxes  deviennent  aussi  la  cause 
des  ressentiments  et  des  haines  que  le  parlement 
et  l'université  portent  aux  Jésuites.  Les  univer- 
sitaires et  les  légistes,  tous  dévoués  à  Tindépen- 
dance  du  pouvoir  civil ,  n'admettaient  même  pas  le 
concile  de  Trente  et  la  suprématie  du  pape  sur  l'É- 
glise ;  de  sorte  qu*à  leurs  yeux  le  «eul  fait  de  la  con- 
version de  Henri  lY  dans  les  mains  des  évèques  et 
docteurs,  l'abjuration  publique  des  erreurs,  devaient 
suffire  aux  vrais  catholiques,  sans  attendre  l'absolu- 
tion du  souverain-pontife.  D'où  cette  haine ,  cette 
répugnance  pour  les  Jésuites,  qui  se  manifesta  sur- 
tout dans  le  pamphlet  parlementaire  publié  sous  le 
titre  de  la  Satyre  Ménippée  :  ils  ne  leur  épargnent 
ni  la  calomnie ,  ni  le  mépris.  Les  compagnons  de 
saint  Ignace  se  contentent  de  dire  qu'ils  attendent  les 
ordres  de  Rome  ;  si  l'absolution  s'accomplit ,  Henri 
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de  Bourbon  sera  déclaré  roi  légitime  de  France  : 
c'est  par  Tintermédiaire  de  Gonzague ,  créé  duc  de 
Nevers,  chargé  des  négociations,  que  Tabsolution  est 
donnée  à  Henri  lY.  Dès  ce  moment ,  les  Jésuites 
s'empressent  de  faire  leur  soumission  profonde  au 
nouveau  roi  :  Rome  a  parlé»  il  n'y  a  plus  rien  de  lé* 
gitime  que  l'obéissance. 

'  Mais  la  haine  et  la  répugnance  des  parlementaires 
survivent;  l'esprit  des  Jésuites  leur  fait  obstacle  ,  à 
eux  qui  n'expriment  que  les  doctrines  mixtes  et  les 
principes  des  transactions  intéressées  :  les  actes 
de  félonie  et  de  cupidité  qui  avaient  précédé  et 
préparé  la  reddition  de  Paris  à  Henri  lY  soulevaient 
toutes  les  âmes  sincèrement  dévouées  au  principe 
d'honnêteté  catholique.  A  la  suite  des  marchés  d'ar- 
gent, chacun  avait  fait  ses  conditions,  depuis  Brissac, 
le  gouverneur  de  Paris*  jusqu'au  dernier  faiseur  de 
pamphlets,  et  Henri  lY,  qui  profitait  des  marchés, 
en  rougissait  lui-même.  Le  vrai  Paris  n'était  rien 
moins  que  soumis  ;  chaque  matin  les  catholiques 
apprenaient  que  les  plus  notables  d'entre  eux,  sous  le 
moindre  prétexte,  à  cause  de  quelques  propos  des 
confréries ,  étaient  éloignés  de  Paris ,  jetés  en  pri- 
son ou  exilés  par  les  membres  du  conseil  du  roi, 
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soufrent  huguenots  ou  tîèdes  pârlementairM.  Si  quel- 
que»*uns  des  curés  les  plus  honorables ,  les  plus  ai* 
mes  du  peuple,  osaient  prêcher  contre  la  préférence 
que  Henri  IV  semblait  accorder  aux  ministres  calvi- 
nistes ,  ou  contre  le  prêche  qui  se  tenait  publique» 
ment  chez  Marguerite  de  Navarre,  on  les  traitait  de 
perturbateurs,  et  souvent  ils  recevaient  un  billet 
d'exil  comme  des  emportés  ligueurs.  La  générosité  du 
roi  Henri,  dont  on  parlait  dans  les  oraisons  du 
temps,  se  bornait  à  un  système  de  bascule  et  d'in- 
différence pour  toutes  choses ,  excepté  pour  ses  plai- 
sirs charnels  et  le  plein  exercice  du  pouvoir  féodal. 
Pour  se  faire  une  juste  idée  des  ressentiments  que 
soulevaient ,  parmi  les  huguenots  et  les  parlemen- 
taires, les  opinions  des  vrais  catholiques ,  il  faut  lire 
deux  livres  qui  sont  évidemment  les  œuvres  des  uni- 
versitaires ou  du  parti  du  parlement  :  j'ai  déjà  parlé 
de  la  Saiyre  Ménipp^  ou  de  la  Vertu  du  eathoU- 
cws  (1)  :  qu'est-ce  que  le  eathoHean,  si  ce  n'est  la  ca^ 
tholicité,  l'Église  elle-même  ?  Jamais  Luther  ou  Cal- 
vin lui-même  n'ont  écrit  quelque  chose  de  plus  mal<- 
veillant,  de  plus  tristement  faux,  contre  les  moines. 


(i)  Satyre  Ménippée  on  de  la  Vertu  du  Catholicon  d*&pagne  et  de  la 
tenae  des  tutà  de  Paris  :  on  8*y  moque  même  du  Cru»  a««  tpBê  «nfeu. 
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leg  religieux  et  les  confréries.  La  détestable  estampe 
qui  représente  la  procession  de  la  Ligue  est  comme 
la  figuration  des  injures  de  la  réforme  contre  les  in- 
stitutions pontificales  :  si  les  confréries  et  les  ordres 
religieux  se  sont  armés  durant  la  Ligue»  c'est  que  le 
pape  avait  autorisé  les  catholiques  à  se  défendre  et  i 
prendre  le  casque  et  Tépée ,  comme  les  chevaliers  de 
Halte  qui  juraient  de  combattre  à  outrance  les  infi*- 
dèles  :  ceux  des  religieux  qui  portaient  l'arquebuse 
avaient  sous  le  froc  un  cœur  plus  chaud,  plus  pa- 
triotique que  ne  l'avaient  les  parlementaires  ou  les 
gentilshommes  vendant  la  France  catholique  à 
Henri  IV.  Le  pouvoir  qui  triomphait  de  la  Ligue  per- 
mit qu^on  la  calomniât ,  parce  que  l'intérêt  du  pou- 
voir nouveau  était  qu'on  abaissât  constamment  l'as- 
sociation vaincue,  afin  de  faire  perdre  le  souvenir 
de  sa  grandeur  et  de  sa  popularité. 

Le  second  livre,  publié  sous  le  titre  de  Jaumat  de 
Henri  /K,  œuvre  évidente  d'un  parlementaire,  ré- 
vèle ce  mauvais  esprit  des  tièdes  et  deminsatholiques  : 
l'auteur  n'épargne  ni  la  religion ,  ni  même  les  curés 
de  Paris ,  qui  voient  avec  une  juste  douleur  la  cité 
vendue  et  trahie.  L'opinion  parmi  les  catholiques 
semble  être  ainsi ,  que  la  conversion  du  roi  n'était 
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pas  sincère  et  que  la  religion  était  perdue  ou  affai* 
blie  en  ses  mains  :  «  Un  ligueur  (lisez  un  catholique) , 
appuyé  sur  la  boutique  de  madame  Housé,  au  Pa« 
lais,  y  voyant  des  heures  étalées  qui  étaient  à  l'usage 
de  Rome ,  lui  demanda  si  elle  vendait  encore  de  ces 
livres-là  ;  auquel  ayant  répondu  qu'elle  en  vendait 
plus  que  jamais  :  —  Ah  I  madame ,  lui  répondit-il , 
bientôt  vous  n'en  vendrez  plus  guère  ;  bien  heureux 
qui  est  mort  I  car  tout  est  perdu  (1  ) .  »  La  douleur 
était  donc  bien  profonde  parmi  les  catholiques  :  deux 
femmes  même  en  moururent;  l'une  était  la  femme 
d'un  marchand  de  la  rue  Saint-Denis;  l'autre  la 
femme  de  Carnet-Chopin.  »  On  avait  tant  combattu  les 
huguenots  I  maintenant  on  était  forcé  de  subir  la  do- 
mination^  d'un  roi  dont  la  religion  était  incertaine  et 
la  foi  douteuse,  et  qui  avait  passé  sa  vie  parmi  les  hé- 
rétiques. 

Le  roi  Henri  IV,  pour  calmer  les  esprits ,  multi- 
pliait les  processions,  assistait  dévotement  à  la  messe 
et  protestait  :  «  qu'il  voulait  vivre  et  mourir  en  l'É- 
glise catholique,  apostolique  et  romaine;  »  qu'en 
cette  circonstance  c'était  bien  librement;  qu'il  nV 

(1)  «  Journal  de  Henri  IIT,  roi  de  France  et  de  Pologne,  par  M.  Pierre 
Lestoile.»  Les  protestanta  Tont  pluaieim  fois  fait  imprimer.  La  meilleare 
éditioQ  eat  de  La  Haye.  i7AA. 
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vait  jamais  été  relaps ,  puisque  sa  première  conver- 
sion était  le  résultat  notoire  de  la  violence  après  la 
Saint-Barthélémy.  Pour  montrer  toute  son  adhésion 
au  catholicisme,  le  roi  toucha  même  les  écrouelles, 
selon  la  coutume,  le  jour  de  Pâques;  toutefois  l'o- 
pinion qu'il  n'avait  cessé  d'aimer  le  calvinisme  res- 
tait au  fond  des  consciences ,  surtout  après  l'arrivée 
de  sa  sœur,  madame  Catherine.  En  son  palais,  je 
je  l'ai  dit,  ^se  tenait  publiquement  le  prêche,  à  la 
douleur  et  à  la  honte  des  catholiques  :  depuis  cette 
époque,  tous  les  serments  qui  furent  prêtés  au  roi 
par  les  fils  soumis  de  l'Église  portèrent  toujours  cette 
clause  :  «  Sauf  l'autorité  du  pape,  »  afin  de  se  réser- 
ver la  liberté  de  conscience  envers  Dieu.  Aussi  chaque 
jour  la  persécution  grandissait ,  et  les  meilleurs  ca- 
tholiques recevaient  des  billets  d'exil  :  le  gardien  des 
Cordeliers,  ordre  si  populaire,  fut  emprisonné;  les  Ja- 
cobins durent  rester  dans  leur  couvent ,  et  les  parle- 
mentaires, pour  témoigner  de  leur  zèle  envers  la  res^ 
tauration  de  Henri  lY  qu'ils  avaient  longtemps  com- 
battue ,  revinrent  à  leur  vieille  idée  de  l'expulsion 
des  Jésuites  systématiquement  pousuivie  depuis  To* 
rigine  de  l'institution. 

L'Université  reprit  donc  sa  cause  contre  les  Jé- 
L  (5)  81 


fiuitâfl  devant  le  parlement,  et  Tayocat  mattre  iDipine 
Arnaud ,  source  de  cette  famille  depuis  dev^n^e  fa- 
meuse, porta  la  parole  contre  eux.  On  ameuta  tout 
le  palais  ;  on  menaça  de  jeter  les  Jésuites  en  la  Bas* 
tille  ;  maître  Antoine  Arnaud  :  «  appela  lesdits  Jé- 
suites voleurs,  corrupteurs  de  la  jeunesse,  assassins 
des  rois,  ennemis  conjurés  de  lIÉtat ,  peste  des  repu* 
bliques,  et  il  les  traita  comme  gens  qui  ne  méritaient 
pas  seulement   d'être  chassés   d'un   Paris,   d'un 
royaume ,  mais  entièrement  rayés  et  exterminés  de 
dessus  laface  de  la  terre.  »  Maître Duret,  l'avocat  des 
Jésuites,  répondit  avec  modération  :  a  Qu'il  se  serait 
bien  passé  d'en  dire  autant.  »  Arnaud,  tout  bouil- 
lonnant de  colère,  répliqua  :  a  Qu'il  n'en  avait  pas 
assez  dit,  qu'il  fallait  pendre  les  uns  et  chasser  les 
antres.  »  Au  milieu  de  cette  irritation  de  la  bazo- 
che ,  semée  par  les  avocats  et  les  universitaires  •  fut 
accompli  le  triste  attentat  de  Jean  Chàtel,  jeune  fa- 
natique, qui  blessa  Henri  lY  à  la  bouche  d'un  coup 
de  coutelas. 

Fils  4*un  hoRûrable  drapier  de  Paris  «  Jçgn  Chatel 
avait  été  élevé  par  les  Jésuites  d^n^  leur  vastp  pQllége  : 

fallait-il  néann^ns  les  rendre  responsables  d'uQ  at- 

« 

tenUt  cQmmis  par  un  ^nf^nl  qui,  depuis  djeuf  ai|s. 


n'était  plus  eq  leurs  mains?  Mais,  quapd  une  oeet^inp 
opinion  existe  dans  les  esprits,  elle  se  laisse  aller  fa- 
cilement à  toutes  les  préventions ,  à  tous  les  excès  ; 
les  parlementaires  virent  un  moyen  de  se  venger 
d'une  vieille  offense,  et  presque  aussitôt  ils  firent  oc- 
cuper par  les  archers  le  collège  de  Clermont.  En 
vain  Jean  Cliêitel  déclara  hautement  qu'il  n'avait  pas 
de  complices,  que  l'abominable  pensée  était  née  en 
son  cerveau,  sçule,  isolée  ;  on  repoussa  ses  assertions 
cqqime  pleines  de  réticences  ;  les  parlementaires  al- 
lèrent ^  ce  poiut  de  déguiser  un  d'entre  eux  en  Jésuite 
pour  surprendre  sa  conscience  par  la  confession. 
Jean  Châtel  persista  constamment  à  dire  :  «  Qu'il  n'a- 
Yait  pas  d^  complices.  »  La  réaction  n'accepta  pas 
ce9  assertions  judiciaires  ;  les  archers  fouillèrent  les 
maisons  de  Jésuites,  on  persécuta  les  Pèrps,  sans 
autre  motif  que  les  préjugés  de  l'opiniop. 

L'acte  le  plus  triste ,  le  plus  déplorable  du  parle- 
ment, fut  la  condamnation  du  père  Guignard  :  ici , 
laissons  parler  le  journal  ami  des  parlementaires , 
écrit  par  M.  Pierre  de  l'Étoile  qui  oertes  n'aimait 
r\]  jes  c^thpUques ,  i^j  la  f^igue  :  «  Le  samedi  7, 
un  Jésuite  nommé  Guignard,  régent  au  collège 
des  Jésuites  à  Paris  ,  homme  docte ,  âgé  de  trente- 
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cinq  ans ,  fut ,  par  arrêt  de  la  Cour,  pendu  et  étran- 
glé en  la  place  de  Grève,  et  son  corps  ardé  et 
consumé  en  cendres ,  après  avoir  fait  amende  hono- 
rable ;  et  ce  pour  réparation  d'écrits  injurieux  et  dif- 
famatoires contre  l'honneur  du  feu  roi  Henri  III  et 
de  cestui  cy,  trouvés  en  son  étude,  écrits  de  sa  main; 
ce  qu'il  aurait  confessé  et  soutenu,  toutefois  qu'il 
les  avait  faits  pendant  la  guerre  et  avant  la  conver- 
sion du  roi  :  au  contraire,  depuis  il  avait  toujours 
prié  pour  Sa  Majesté,  seulement  en  particulier,  parce 
qu'il  ne  pouvait  autrement  faire ,  Sa  Majesté  n'ayant 
pas  reçu  encore  l'absolution  du  pape.  Quand  il  fut 
devant  Notre-Dame  pour  l'amende  honorable,  il  dé- 
clara que,  depuis  que  le  roi  s'était  fait  catholique,  il 
avait  toujours  prié  pour  lui  et  ne  l'avait  jamais  ou- 
blié au  moment  de  la  messe  (1).  Étant  venu  au  lieu 
du  supplice,dit  qu'il  mourait  innocent,  et  néanmoins 
ne  laissa  d'exhorter  le  peuple  à  la  crainte  de  Dieu , 
obéissance  au  roi,  et  révérence  aux  magistrats; 
même  fit  une  prière  tout  haut  pour  Sa  Majesté,  à  ce 
qu'il  plût  à  Dieu  lui  donner  son  saint  Esprit  et  le 
confirmer  en  la  religion  catholique  qu'il  avait  em- 


(i)  L*anrèt  dn  Pariement  contra  te  père  Gaignard  est  do  7  Janvier 
4595. 
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brassée;  puis  supplia  le  peuple  de  prier  pour  les  Jé- 
suites et  de  n'ajouter  que  peu  de  foi  aux  faux  rap- 
ports qu'on  faisait  courir  sur  eux.  ^ 

Cette  admirable  patience  du  père  Guignard  ne 
toucha  ni  les  juristes ,  ni  l'Université  qui  poursui- 
vaient avec  tant  d'acharnement  l'ordre  tout  entier 
des  Jésuites ,  si  bien  que  l'auteur  du  Journal  de 
Henri  IV,  tout  prévenu  qu'il  soit,  ne  peut  s'empêcher 
de  dire:  «  que  ceux  du  parlement  qui  le  condamnaient 
étaient  aussi  coupables  que  le  père  Guignard,  car 
tous  avaient  été  ligueurs  ;  tous  avaient  même  pronon- 
cé l'arrêt  de  déchéance  contre  le  feu  roi  Henri  III.  » 
Sorte  d'inflexibilité  qui  se  voit  souvent  dans  l'histoire 
des  corps  politiques  ;  ils  espèrent  se  faire  pardonner 
le  passé  par  leur  dévouement  excessif  envers  le  pré- 
sent. Triste  infirmité  du  cœur  humain  I  «  Il  fut  sur- 
prenant, dit  l'auteur,  de  voir  à  Paris  des  Jésuites  au 
gibet,  qui  naguère  y  étaient  craints,  honorés  et  ado- 
rés comme  petits  dieux  (1j.  »  La  persécution  ne  s'ar- 
rêta pas  là  :  deux  autres  Pères  furent  emprisonnés, 
mis  à  la  question  et  ils  la  subirent,  sans  faire  un  aveu, 
avec  la  plus  ferme  constance.  Le  père  Gueret ,  l'un 


(i)  De  Thou,  très-opposé  aux  Jésuites ,  dit  néanmoins  de  cet  arrêt  : 
«  Non  servato  Juria  ordine,  neque  partibus  auditia.  » 
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d  eux,  tira  des  larmes  de  ses  bourreaux  et  ne  cessa 
de  réciter  des  prières  :  «  Jésus-Christ ,  fils  du  Dieu 
vivant,  qui  as  souffert  pour  moi.fniierere  inei^et  fais 
que  je  souffre  ces  tourments  avec  patience,  parce  que 
je  les  ai  mérités  et  plus  encore,  et  tu  sais  pourtant, 
mon  Dieu,  si  je  suis  innocent  du  crime  dont  on  m'ac- 
cuse. »  Durant  les  plus  cruelles  douleurs  le  Père  ne 
poussa  ni  un  cri,  ni  un  gémissement. 

Tels  furent  les  faits  de  réaction  qui  suivirent  la 
restauration  du  gouvernement  de  Henri  IV.  Tout 
sentait  le  huguenotisme  en  sa  cour;  Madame  sa  sœur 
avait  autour  d'elle  les  ministres  Lafaye,  Hontigni^ 
Fugré,  la  Serizaie  :  les  dimanche,  vendredi,  samedi, 
on  y  faisait  le  prêche  publiquement ,  et  le  roi ,  sous 
prétexte  d'aller  la  visiter,  s'empressait  d'assister  aux- 
dites  oraions  :  ses  alliances  avec  Elisabeth  d'Angle- 
terre ,  avec  les  Suédois ,  les  reistres  et  lansquenets, 
ne  laissaient  presque  pas  de  doutes  sur  ses  affections 
huguenotes.  Et  néanmoins  c'était  au  moment  où  le 
pape  prononçait  la  sentence  d'absolution  de  Henri  IV, 
et  que  les  négociateurs  d'Ossat  et  du  Perron  étaietit 
élevés  au  cardinalat;  sorte  d'alliance  entre  Rome,  le 
tiers-parti  et  le  parlement.  Le  pape  Clément  VIII 
rattachait  par  ces  liens  la  couronne  de  Henri  à  la 
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religion  catholique.  Les  huguenots  raillèrent  le  bref 
d'indulgeilèepléniërequi  fut  accordée  en  même  temps 
à  ceux  qui  récitaient  leurs  prières  avec  chapelet, 
grains ,  croisettes ,  rosaires  ,  crucifix ,  médaillons  et 
images  bénites  ;  comme  si  le  chapelet  n'était  pas  un  ' 
des  pieux  moyens  de  lutter  contre  Toisivelé,  les  désirs 
insensés,  les  pensées  douloureuses  et  le  désespoir 
de  Tâme  (1)  ?  Il  y  eut  de  grandes  réjouissances  h  Pa- 
ris, avec  feux  de  joie,  au  sujet  de  l'absolution  que  le 
Saint-Père  accordait  au  roi  de  France  :  les  cardinaux 
d'Ossat  et  du  Perron,  négociateurs  d'un  haut  esprit, 
étaient  issus  de  familles  parlementaires  ;  en  les  appe- 
lant autour  de  lui.  Clément  VIII  voulait  mettre  fiti 
à  l'opposition  des  universitaires  et  de  la  magistra- 
ture. Les  questions  étaient  trop  engagées  pour  réus- 
sir complètement  dans  ce  dessein. 

La  conséquence  naturelle  de  l'absolution  du  roi 
devait  être  l'adoption  sincère  et  absolue  des  canons 
du  concile  de  Trente  par  l'Église  de  France  :  l'é- 
piscopat  en  répétait  l'humble  demande  au  roi , 
tandis  que  le  légat  de  Clément  VIII  «  suppliait  Sa 
Majesté  de  se  rattacher  avec  sincérité  à  la  vérité 
catholique  dont  lè  concile  de  Trente  était  ia  pieuse 

(i)  Voyez  mon  travail  sur  VÉt/lise  au  tna^en  -^gc. 
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et  solennelle  expression.  »  La  politique  du  roi  , 
les  vives  passious  de  ses  vieux  amis  les  hugue- 
nots, ne  permirent  pas  l'adoption  de  cette  large 
politique  :  les  Jésuites  étaient  expulsés  du  royaume, 
jetés  hors  de  leur  collège  au  moment  même  où,  loin 
d*étre  un  obstacle,  ils  devenaient  des  auxiliaires;  car, 
depuis  Tabsolution  accordée  par  le  pape  au  roi,  ils 
n'avaient  plus  de  motifs  de  résistance  et  ils  auraient 
apporté  tout  leur  concours  à  Tautorité.  En  leur 
absence,  le  système  de  réaction  put  se  développer 
contre  les  catholiques  :  un  jour,  c'était  un  curé  bien 
aimé  de  la  foule  qui  recevait  son  billet  d'exil  ;  le  len- 
demain, un  évèque  était  chassé  de  son  diocèse  pour 
des  griefs  vieux  déjà  comme  la  Ligue. 

Mais  l'acte  le  plus  arbitraire  fut  la  poursuite  exer- 
cée contre  Rose ,  évèque  de  Senlis  :  certes  s'il  avait 
été  bon  ligueur,  franc  catholique,  durant  les  trou- 
bles ,  le  parlement  ne  l'avait -il  pas  été  comme 
lui ,  et  d"ailleurs  la  Ligue  n'était -elle  pas  alors  la 
France?  Le  parlement  appela  l'évêque  de  Senlis  à  sa 
barre  :  il  y  vint  par  obéissance  envers  le  roi;  et 
comme  il  refusa  de  faire  amende  honorable  de  ses 
opinions  aux  mains  de  la  cour  :  «  un  huissier  le  dé- 
pouilla de  ses  ornements  pontificaux  d'une  façon 
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ignominieuse,  »  comme  le  dit  Tarrèt  (1  ) .  Ainsi  les 
plus  zélés  catholiques  étaient  inflexiblement  pour- 
suivis, tandis  que  les  huguenots  recevaient  des  en- 
couragements, des  garanties  et  des  places  de  sûreté 
pour  avoir  semé  la  guerre  civile. 

L'influence  de  Madame,  la  sœur  du  roi,  continuait 
à  grandir  avec  Fâge  ;  vieille  fille,  elle  accueillait  fa- 
vorablement les  huguenots,  dont  elle  était  l'appui  et 
l'espérance  :  quand  elle  se  maria  au  duc  de  Bar,  elle 
insista  pour  que  l'union  fût  célébrée  dans  le  prêche 
par  des  ministres  de  l'Évangile ,  et  ce  fut  avec  grande 
peine  que  le  roi  obtint  que  l'union  serait  renouvelée 
et  sanctionnée  dans  la  petite  chapelle  catholique  de 
son  cabinet.  Chaque  jour  les  vieux  compagnons  de 
Henri  IV,  les  gentilshommes  du  Midi ,  exigeaient  de 
nouvelles  concessions ,   et  la  plus  considérable  fut 
le  célèbre  édit  de  Nantes,  qui  régularisait  les  élé- 
ments de  la  guerre  civile.  L'édit  portait  une  amnis- 
tie souveraine ,  l'oubli  du  passé,  la  conseiTation  des 
faits  accomplis;  c'était  juste  et  habile;  mais  pou- 
vait-il préparer  l'union  et  la  concorde  au  milieu  de 
deux  opinions  qui  restèrent  vivaces  et  très-animées? 

(1)  Rom  a  écrit  uq  livre  irè»-rcmarquable  dans  lo  sens  de  la  démocra- 
tie catholique.  Liber  de  ju$ta  reifmblica  christianœ  in  reges  imjrioi  et 
henUcçÊ  mutcritate»  Paris,  i520* 
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il  ordonnait  dux  catholiques  de  ne  point  molester  les 
protestants ,  et  à  ceux-ci  de  souffrir  les  cérémonies 
romaines  ;  des  places  de  sûreté  étaient  accordées  : 
tous  les  exilés  revenaient  dans  leurs  fiefs  et  biens 
particuliers,  les  seigneurs  huguenots  reprenaient 
leur  castel  avec  leurs  privilèges  et  leurs  armes;  les 
calvinistes  gardaient  la  liberté  du  prêche,  la  sûreté 
de  leurs  personnes ,  avec  défense  expresse  de  com- 
muniquer avec  leurs  coreligionnaires  à  Tétfan- 
ger  (1). 

S*il  y  avait  une  bonne  pensée  de  conciliation 
dans  redit  de  Nantes,  car  toute  tentative  d*amnistic 
est  généreuse  et  dictée  par  les  plus  nobles  sentiments 
du  cœur ,  le  traité  d'égalité  qu'elle  voulait  établir 
entre  les  diverses  croyances  religieuses  ne  pouvait 
se  prolonger;  pour  des  âmes  pieuses  et  convaincues, 
il  n'y  a  pas  deux  vérités  en  matière  de  croyance; 
la  foi  est  une,  l'hérésie  seule  est  multiple  comme 
l'erreur.  Aussi  l'édit  de  Nantes,  sans  contenter  les 
calvinistes ,  blessa  profondément  les  opinions  ortho- 
doxes. Tout  le  souci  de  Henri  IV  est  de  ménager  le 
pape  ;  son  mariage  avec  une  Médicis  a  évidemnienl 
cette  tendance  :  le  roi  rétablit  avec  farenr  les  Capu* 

(i)  L*«dit  de  Nantw  est  de  1598. 


cins,  Tondre  modedte  et  populaire,  il  aîmé  dès  mul- 
titudes; il  commence  à  sentir  le  vide  prolbnci  que  fàît 
dans  l'éducation  Tabsence  dei  lësuited  :  il  accède 
donc  volontiers  à  la  prière  du  pape  pour  leur  réta- 
blissement; l'éditdumois  de  septembre  1603  fixe 
néanmoins  des  lieux  déterminés  pour  leurs  col- 
lèges, afin  de  ménager  lès  droits  de  l'Université. 
Leur  système  d'éducation  était  si  complet,  si  supé- 
rieur, qu'il  dominait  partout,  et  l'Université  ne  pou- 
vait entrer  en  lutte  avec  eux!  Indépendamment  deà 
villes  de  Toulouse,  Auch,  Agen,  Bordeaux,  Péri- 
gueux,  Limoges,  Toumon ,  Le  Puy,  Béziers ,  où  déjà 
les  Jésuites  étaient  établis,  le  roi  leur  accorde  le  droit 
de  résider  à  Dijon  et  à  Lyon  :  leur  principal  collège 
sera  La  Flèche,  en  Anjou.  Les  conditions  imposées 
par  les  conseillers  de  la  couronne  sont  celles-ci  :  la 
nécessité  d'une  permission  du  roi  pour  établir  de 
nouveaux  collèges;  tous  les  Jésuites  seront  français; 
un  d'entre  eux  résidera  toujours  auprès  du  roi  poui* 
lui  servir  de  prédicateur  et  de  confesseur;  les  Jésui- 
tes ne  pourront  encore  acquérir  sans  la  permission 
de  Sa  Majesté,  et  ils  promettront  obéissance  aui  lois 
du  royaume  et  à  la  juridiction  ordinaire  deâ 
évèqtieâ. 
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Ces  conditioDS  restreintes,  un  peu  contraires  à 
Tesprit  d'universalité  de  L'institution  de  saint  Ignace, 
les  Jésuites  n'hésitèrent  pas  à  les  accepter,  persuadés 
qu'avec  le  temps ,  la  patience ,  l'habileté  de  leur 
conduite,  ils  parviendraient  à  effacer  les  préven- 
tions du  roi,  inspirées  par  les  parlements  et  l'Uni- 
versité. £n  effet ,  deux  années  plus  tard,  Henri  IV 
leur  permit  la  résidence  à  Paris,  avec  licence  d'y 
accomplir  les  fonctions  de  l'enseignement  dans  leur 
maison  professe  de  Saint-Louis  et  dans  leur  col- 
lège appelé  de  Clermont,  sauf  qu'ils  ne  pourront 
faire  de  lectures  publiques,  ce  qui  est  réserve  à 
l'Université.  À  mesure  que  le  roi  s'affermit  sur  le 
trône,  il  sent  la  nécessité  de  s'appuyer  sur  l'esprit 
catholique.  Après  l'assemblée  du  clergé  de  1606,  il 
restreint  la  juridiction  de  la  couronne  et  du  parle- 
ment en  ce  qui  touche  l'Église  :  le  roi  s'engage  à  ne 
plus  pourvoir  que  les  clercs,  des  bénéfices  ecclésias- 
tiques; il  n'y  aura  appel  comme  d'abus  que  pour  des 
cas  très-rares ,  et  encore  ne  sont-ils  que  suspensifs  ; 
les  cours  souveraines  devront  veiller  à  l'exécution  des 
jugements  et  ordonnances  des  archevêques  et  évè- 
ques  pour  tous  les  objets  qui  tiennent  à  la  police  ec- 
clésiastique ;  on  renouvellera  et  l'on  publiera  les  édits 
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contre  les  blasphémateurs  :  tout  ce  qui  touche  au  ma- 
riage est  de  la  juridiction  spéciale  des  tribunaux  ec- 
clésiastiques. Enfin,  modifiant  même  les  dispositions 
de  redit  de  Nantes,  le  roi  ne  permit  pas  à  ceux  de  la 
religion  prétendue  réformée  d'ouvrir  des  temples 
trop  rapprochés  des  églises  et  d'ensevelir  leurs  morts 
dans  les  cimetières  catholiques.  Ainsi,  par  le  mou- 
vement naturel  des  idées,  le  pouvoir  royal  adoptait 
le  principe  d'une  religion  dominante  ;  Henri  lY  était 
parti  de  TindifTérence,  de  l'égalité  des  cultes,  puis  il 
s'était  placé  sous  l'influence  des  opinions  du  parle- 
ment et  de  l'Université;  enfin  il  arrivait  à  la  procla- 
mation souveraine  des  antiques  lois  de  l'Église. 

Telle  est  la  destinée  nécessaire  de  tout  pouvoir  ré- 
gulier. Le  principe  de  l'autorité  est  indissoluble  :  il 
est  dans  la  foi  catholique  seule,  avec  la  douceur, 
l'indulgence»  la  mansuétude,  sans  doute,  mais  en  au- 
cun cas  avec  l'indifférence  des  opinions  qui  est  la 
perte  des  États  et  l'énervement  des  sociétés^ 
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CHAPITRE  XL 

EXAMEN  DES  RÉSULTATS  POLITIQUES  DE  LA  RÉFORME 

PROTESTANTE  EN  EUROPE. 


1560—1610. 


Il  était  impossible  à  TÉglise  de  ne  pas  avouer,  en 
gémissant,  que  la  réforme  de  Luther  avait  produit 
une  séparation  profonde  au  sein  de  la  vieille  société 
du  moyen-àge.  Un  fait  était  déplorablement  accom- 
pli :  plus  de  la  moitié  de  l'Europe  échappait  à  l'au- 
torité suprême  du  Souverain-Pontife,  et  l'unité  de  la 
foi  était  fatalement  compromise  :  quelles  tristes  cau- 
ses d'avidité  et  de  concupiscence  avaient  produit  ce 

résultat,  ce  n'était  plus  à  examiner  ;  il  était  certain 
u.  (5)  1 
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que  la  réforme  ou  le  schisme  séparait  de  1* unité  pon- 
tîficale  la  Suède ,  le  Danemark ,  l'Angleterre  ,  une 
fraction  de  TAIlemagne ,  les  Pays-Bas  et  la  Suisse  : 
on  pouvait  bien  gémir  sur  ce  fatal  résultat,  mais  on 
ne  pouvait  malheuresemetil  hi  le  nier,  ni  le  réprimer 
par  Fanathëme ,  comme  au  temps  de  Grégoire 
VII  et    d'Innocent  III. 

Quand  il  se  présente  dans  la  marche  de  l'his- 
toire deux  faits  imposants  en  lutte,  un  travail  na- 
turel se  présente  à  l'esprit  critique  :  chaque  homme 
doit  compte  de  ses  œuvres,  chaque  système  de  ses 
résultats.  De  quelque  manière  qu'on  juge  la  réfor- 
mation,  elle  fut  la  cause  d'un  grand  désordre  dans 
l'organisation  sociale  ;  elle  modifia  jusque  dans  ses 
fondements  les  conditions  de  l'autorité;  elle  enfanta 
la  guerre  civile  la  plus  fatale^  et  si  la  réforme  donna 
une  certaine  impulsion  vigoureuse  aux  controverses, 
aux  dissertations  érudites ,  elle  fut  tout-à-fait  stérile 
pour  les  œuvres  morales,  pour  l'avancement  de  l'es- 
prit de  charité  qui  est  le  dernier  but  du  christia- 
nisme. 

La  seule  étude  comparée  des  faits  historiques  peut 
indiquer  la  nature  et  la  différence  des  services  que 
les  deux  Églises  catholique  et  protestante  rendirent 
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à  la  BMîété  contemporaine  :  TEurope  chrétienne 
était  alors  en  face  d'un  grand  péril ,  l'invasion  des 
Turcs,  dont  les  armées  menaçaient  Vienne;  le  pro- 
testantisme s'en  inquiète  peu  I  Luther  se  contente  de 
feire  un  discours  contre  les  infidèles  ;  il  dédaigne 
trop  le  Pape  pour  se  placer  dans  une  croisade  que 
Rome  dirige  elle-même.  Ceux  qui  luttent  à  outrance 
contre  les  conquêtes  de  l'islamisme,  ce  sont  les  che- 
liers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  réfugiés  à  Rhodes, 
pois  à  Malte I  La  bataille  de  Lépante  est  une  victoire 
toute  catholique  ;  l'expulsion  des  Maures  d'Espagne 
eppartiebt  à  la  noble  et  patriotique  idée  de  la  cheva- 
lerie  et  du  pèlerinage  :  l'Église  partout  active, 
prête  à  secourir  la  foi,  excite  et  soulève  les  popu*- 
lations^  taudis  que  le  protestantisme  dessèche  les 
plus  héroïques  aspirations  et  consume  les  forces  tnn 
ditiobnelles  du  moyen-4ge  dans  la  guerre  civile  pour 
ube  idée»  pour  un  mot. 

En  Angleterre,  le  règne  d'Elisabeth  avait  été  une 
longue  tyrannie  :  l'acte  du  parlement ,  qui  lui  avait 
déféré  le  gouvernement  suprême,  tant  dans  les  choses 
ecclésiastiques  que  dans  les  clioses  temporelles  (1), 
constituait  sans  nul  frein  la  plus  abominable  dicta- 

(i)  Act.  Parlam,  22  mura  1559» 
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ture  :  à  Textérieur,  sa  politique,  en  rapport  avec  la 
pensée  de  son  pouvoir,  favorisa  la  révolte  des  Pays- 
Bas  huguenots.  La  reine  fit  un  tmité  avec  les  puri- 
tains d* Ecosse,  et  donna  des  secours  ostensibles  aux 
calvinistes  de  France,  qui  en  échange  lui  livrèrent  le 
Havre-de-Gr&ce  ;  les  catholiques  le  reprirent  sur  les 
Anglais,  et  le  duc  de  Guise  ne  voulut  jamais  livrer 
Calais  que  Coligny  avait  promis  à  la  reine  Elisa- 
beth. L'histoire  a  recueilli  toutes  les  violences  de 
ce  règne  :  l'exécution  du  duc  de  Norfolk  et  des 
lords  catholiques;  la  reine  s'absorba  dans  les  persé- 
cutions inflexibles  et  violentes ,  sans  motifs  et  sans 
autre  prétexte  que  les  craintes  exprimée^  par  le  parti 
triomphant  envers  les  papistes. 

La  plus  abominable  de  ces  poursuites  fut  celle  que 
les  avocats  de  la  couronne  intentèrent  contre  Ed- 
mond Campian  et  douze  autres  prêtres  catholiques 
qui,  à  Timitation  des  apôtres,  étaient  venus  consoler 
et  catéchiser  leurs  frères  de  la  Grande-Bretagne; 
Edmond  Campian ,  sujet  anglais,  avait  conquis  une 
haute  renommée  théologique  sous  la  reine  Marie,  et 
à  la  mort  de  cette  reine  il  s'était  réfugié  en  France  (1 }  : 

(1)  Le  procès  de  Campian  est  de  1581.  Les  Jésuites  rhonorenL  Bom- 
bino,  son  biographe,  dit  :  «  Trois  fois  beureun  Edmond  Campian,  prince 
des  premiers  martyrs  anglais.  » 
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quelque  temps  professeur  de  théologie  à  Cambrai,  il 
avait  pris  le  pieux  habit  de  l'institut  des  Jésuites  ;  et 
placé  bientôt  à  la  tète  d'une  mission ,  il  revint  en 
Angleterre.  On  était  à  l'époque  de  la  toute-puissance 
de  la  reine  Elisabeth  et  de  sa  dictature  plus  religieuse 
encore  que  politique.  Le  grand  grief  imputé  à  Cam- 
pian  fut  la  thèse  savante  et  spirituelle  qu'il  avait  ré- 
digée contre  le  clergé  anglican  pour  réfuter  les  dix 
articles  de  doctrine  qui  séparaientl'Église  d'Angleterre 
de  la  mère  commune  :  le  clergé  anglais  en  fut  ému  ; 
une  poursuite  commença  profondément  odieuse  ;  on 
appliqua  la  question  aux  accusés.  Avec  le  système 
de  la  suprématie  de  la  reine ,  on  déclara  qu'attaquer 
l'Église  établie ,  c'était  conspirer  contre  l'État  ;  Ed- 
mond Campian  et  ses  compagnons  furent  condam- 
nés au  martyre,  qu'ils  subirent  avec  une  résignation, 
une  patience  angéliques. 

La  suprématie  religieuse  de  la  reine  Elisabeth  fut 
également  invoquée  contre  les  dissidents  de  l'Église 
d'Angleterre;  aux  yeux  des  jurisconsultes  de  la  cou- 
ronne, les  dissidents  qui  se  séparaient  de  la  liturgie 
étaient  aussi  coupables  que  les  catholiques  :  d'o- 
dieuses poursuites  précédèrent  les  persécutions  sys- 
tématiques contre   les  puritains ,  les  anabaptistes 
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et  mille  autres  sectes  nées  de  la  réforme.  U  ne  put  y 
avoir  en  Angleterre  désormais  que  le  seul  culte  de 
l'Église  établie  par  les  actes  du  Parlement.  La  reine, 
se  rappelant  que,  protectrice  de  la  foi,  il  était  de 
son  devoir  d'extirper  l'erreur  et  de  retrancher  les 
hérétiques  du  troupeau  du  Christ,  la  reine,  dis-je, 
ordonna  de  livrer  aux  flammes,  dans  les  campagnes 
de  Smith-Field ,  plusieurs  des  dissidents  qui  se  sépa- 
raient du  dogme  et  de  la  liturgie  anglicane. 

Le  procès  de  Marie  Stuart  n'est  que  la  consé- 
quence des  persécutions  religieuses  :  la  reine  Elisa- 
beth l'immola  afin  d'éviter  une  restauration  catho- 
lique. Toutes  les  circonstances  de  son  supplice  indi- 
quent même  une  intolérance  abominable  jusque  sur 
réchafaud  :  on  voulut  arrache^  à  Marie  Stuart  la 
bible  catholique  dont  elle  se  servait  pour  réciter  les 
dernières  paroles  des  agonisants  ;  quand  elle  de- 
manda son  aumônier  pour  l'assister,  le  doyen  angli- 
can de  Peterboroug  lui  répondit  :  «  Que  cela  ne  se 
pouvait  pas,  car  elle  exposerait  le  salut  de  l'âme  des 
commissaires.  »  A  la  vue  de  Téchafaud ,  Marie  prit 
le  crucifix  de  la  main  droite,  et  son  livre  de  prières 
de  la  main  gauche  ;  alors  le  doyen  de  Peterboroug 
lui  dit  :  «  Que  la  reine  Elisabeth  Tavait  envoyé  au- 
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près  d'elle  pour  la  ramener  dans  la  véritable  voie 
du  Christ;  qu'autrement  elle  serait  damnée.  »  Marie 
Stuart  l'invita  plusieurs  fois  à  ne  pas  la  fatiguer,  et 
continuant  d'élever  l'image  du  Christ ,  elle  s'écria  : 
<(  Dieu,  reçois-moi  dans  les  bras  que  tu  as  étendus  sur 
la  croix.  »  Le  plus  fanatique  d'entre  les  bourreaux 
de  Marie,  le  comte  de  Kent  lui  dit  :  ^  Madame,  vous 
feriez  bien  d'abandonner  toutes  ces  farces  papistes, 
et  de  porter  en  effet  Christ  dans  votre  cœur.  » 
Marie  répondit  :  ^  Taisez-vous.  )>  Quand  la  tète  de  la 
reine  d'Ecosse  fut  séparée  de  son  corps  par  la  main 
du  bourreau,  le  comte  ajouta  :  «  Qu'ainsi  périssent 
tous  les  ennemis  de  l'Évangile  I  »  Tristes  et  fanati- 
ques paroles  !  Le  règne  d'Elisabeth  est  marqué  de  ce 
caractère  de  persécution  étroite  et  de  petitesse  in- 
digne ;  c'est  une  femme  cruelle  et  dissimulée ,  avec 
toutes  les  passions  de  l'envie  et  de  la  jalousie.  Il  y 
eut  moins  de  foi  ardente  que  de  puéril  orgueil  dans 
sa  vie  :  et  comme  monument  de  l'esprit  de  son  règne, 
on  peut  lire  l'acte  du  Parlement  qui  punit  comme 
haute  trahison  le  crime  de  faire  le  portrait  de  la  reine 
«  autrement  que  sur  le  type  qu'elle-même  avait  com- 
mandé, afin  de  reproduire  les  charmes  et  les  beau- 
tés dont  le  Tout-Puissant  avait  doté  Sa  Majesté»  3aps 


\ 
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difformités  et  défauts,  dont,  grâce  au  ciel,  elle  était 
exempte  (1).  ^  À  ses  derniers  moments,  elle  fut  as- 
sistée par  Farchevêque  anglican  de  Cantorbéry,  qui 
lui  prodigua  les  plus  ardents  éloges  au  lit  de  mort 
pour  la  protection  qu'elle  avait  accordée  à  TÉglise 
établie  :  <(  Madame,  vous  devez  beaucoup  espérer  de 
la  miséricorde  de  Dieu  ;  votre  piété ,  votre  zèle  et 
l'œuvre  admirable  de  la  réformation  que  vous  avez 
si  heureusement  établie,  sont  pour  vous  de  grands 
motifs  de  confiance.  »  Paroles  qui  expliquent  les 
éloges  excessifs  que  les  écrivains  réformateurs  prodi- 
guent au  règne  d'Elisabeth. 

Le  successeur  de  la  reine  fut  Jacques  I*',  fils  de 
Henri  Stuart  et  de  Marie,  reine  d'Ecosse  (2) ,  esprit 
controversiste,  caractère  dominant  des  rois  d'Angle- 
terre depuis  Henri  VIII.  Les  catholiques,  qui  croient 
trouver  dans  les  Stuarts,  une  garantie  au  moins  d'in- 
dépendance et  d'impartialité,  lui  présentent  une  pé- 
tition pour  obtenir  la  liberté  de  conscience;  elle  est 
rejetée  avec  dédain  ;  les  dissidents  de  la  réforma- 
tion, anglicans,  puritains,  presbytériens  ,  s'adressent 


(i)  Le  bill  de  plas  grande  intolérance  est  celui  de  iSSh  qui  ne  permet 
pas,  aoas  peine  de  trahison ,  de  blâmer  quelque  chose  dans  le  gouverne- 
ment de  la  reine. 

(1)  8  anil  iOOS. 
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également  à  Jacques  P^  et  pour  eux,  le  roi  consent 
à  descendre  dans  Tarëne  des  controverses  ;  il  multi- 
plie les  arguments  comme  un  tbéologiste  d'univer- 
sité :  et  à  la  suite  de  la  conférence  de  Hamptùnr- 
Court  quelques  changements  furent  accomplis  dans  la 
liturgie  anglicane.  Jacques  P'  écrit  plus  qu'il  ne 
gouverne  :  quand  le  cardinal  Bellarmin  publie  son 
livre  sur  la  puissance  pontificale,  le  roi  se  hâte  de 
réfuter  sa  théorie  sur  Tomnipotence  des  papes.  Au 
milieu  de  ces  stériles  travaux  éclate  la  fameuse  con- 
spiration des  poudres,  épisode  retentissant  dans  les 
annales  d'Angleterre. 

La  persécution  était  au  comble  contre  les  catholi- 
ques, poursuivis  dans  leurs  personnes,  leurs  proprié- 
tés, leurs  familles.  £n  présence  d'un  système  qui  les 
ménageait  si  peu,  il  se  forma  contre  le  roi  Jacques  V^ 
un  véritable  complot.  Deux  factions  catholiques 
étaient  en  dissidence;  Tune  que  dirigeaient  les  gentils- 
hommes ardents,  tels  que  Catesby,  Percy  et  Digby, 
voulaient  en  finir  par  la  force  ouverte  contre  le 
pouvoir  oppresseur;  l'autre,  que  maintenait  dans  la 
modération  le  provincial  des  Jésuites  en  Angleterre , 
du  nom  de  Garnet.  Celui-ci,  d'après  les  sages  or- 
dres du  pape  et  de  son  général,  avait  reçu  pour 
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mission  de  tempérer  les  ardemrs  impétueuses  des  ca- 
tholiques armés  :  la  théorie  politique  des  Jésuites 
et  des  souverains-pontifes  était  respectueuse  pour 
le  pouvoir  civil  :  «  en  aucun  cas,  il  n^était  per- 
mis de  résister  par  la  force»  même  à  Tinjustice  ;  la 
persécution  ne  devait  pas  être  pour  les  chrétiens  un 
motif  ni  même  une  excuse  pour  la  révolte  ;  »  Théorie 
repoussée  comme  incertaine  et  molle  par  le  parti  che* 
valeresque  et  hardi.  «  Cette  doctrine  d'obéissance  (  di- 
saient ces  gentilshommes  unis  dans  la  conspiration), 
fait  de  nous  des  esclaves  ;  aucune  autorité  de  prêtres 
et  de  pontife  ne  peut  enlever  à  l'homme  le  droit  de 
repousser  une  injustice  par  la  force.  » 

Le  provincial  Gamet  voyant  que  toute  exhortation 
était  perduct  proposa  un  terme  moyen.  Ce  fut  de  s'a- 
dresser au  pape  lui-même  pour  donner  une  solution  : 
l'avis  accepté,  le  provincial  députa  des  théologiens 
modérés  de  son  ordre,  et  Ton  convint  que  tout  serait 
suspendu  jusqu'à  une  solution  émanée  du  souverain- 
pontife.  Hais  les  impatiences  des  conjurés  étaient 
trop  grandes,  le  parti  des  gentilshommes  opprimés 
trop  ardent  pour  attendre  une  solution  lointaine  ;  il 
continua  sa  conjuration  contre  le  roi  et  le  parlement  ; 
or,  quand  elb  fut  déoimcée  et  poursuivie,  le  coueU 
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de  la  couronne  fit  arrêter  le  provincial  Carnet  avee 
les  autres  conjurés.  Jeté  à  la  Tour,  et  au  milieu  des 
tourments,  Gamet  persista  dans  sa  belle  théorie  sur 
l'inviolabilité  de  la  confession.  «  On  ne  lui  avait  con- 
fié le  secret  du  complot  que  sous  le  sceau  du  sacre- 
ment; il  avait  détourné  les  conjurés  tant  qu'il  avait 
pu  d'exécuter  leur  plan,  mais  il  ne  pouvait  se  faire 
le  dénonciateur  d'un  aveu  qui  n'appartenait  qu'à 
Dieu.  »  Sur  ce  simple  fait  de  théologie  le  pro- 
vincial des  Jésuites  fut  livré  au  dernier  supplice, 
qu'il  subit  avec  une  héroïque  résignation.  Le  parti 
huguenot  s'empressa  de  publier  et  de  répandre  par- 
tout le  bruit  que  les  Jésuites  étaient  les  auteurs 
de  la  conspiration  des  poudres  et  qu'ils  avaient  voulu 
faire  sauter  le  roi  et  le  parlement.  Il  y  eut  encore, 
sous  ce  prétexte,  une  longue  liste  de  martyrs  (1  )  ca- 
tholiques livrés  au  dernier  supplice,  tous  patients  et 
admirables  de  résignation.  Les  Jésuites  ont  continué 
d'honorer  ces  confesseurs  de  la  foi. 

Pendant  que  les  cours  de  justice  rendaient  des  ar- 
rêts inflexibles,  le  roi  Jacques  P'  s'absorbait  dans  la 

(1)  Toutes  les  accosations  contre  Garoet  et  les  Jésuitçs  sont  victorieu- 

ment  réfutées  dans  un  opuscule  :  Apologia  pro  R.  P.  Gameto,  anglo 

Sçcku  Saçeri.  Coiog.  i6i0.  —  Les  Jésuitfls  en  «ardent  aaintment  la 
tnémoifeb 
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controverse.  La  doctrine  de  la  suprématie  de  l'Église 
anglicaije  fut  soutenue  par  le  roi  avec  plus  de  persé- 
vérance encore  contre  les  dissidents  que  contre  les 
catholiques,  et  à  peine  avait-il  publié  son  livre  érudit 
contre  le  cardinal  Bellannin,  qu'il  attaqua  avec 
vigueur  le  système  presbytérien  qui  bouleversait 
toute  hiérarchie  épiscopale  en  Ecosse.  Le  roi  d'An- 
gleterre et  ses  prélats  serviles  dans  la  Chambre 
des  lords  et  des  communes  s'étaient  imaginé  qu'une 
fois  la  liturgie  proclamée  par  un  acte,  elle  serait 
partout  respectée  des  sujets  de  la  monarchie.  Vaine 
espérance  1  Les  presbytériens  (ces  démocrates  chré- 
tiens) ,  repoussaient  avec  dédain  l'oi^nisation  épis- 
copale, en  Angleterre  :  <(  Chaque  ministre,  disaient- 
ils,  chaque  pasteur,  n'avait  de  supérieur  que  Jésus- 
Christ,  de  manière  qu'il  n'avait  à  suivre  que  les  pro- 
pres aspirations  qui  venaient  à  sa  conscience  et  à  son 
esprit.  H  De  là  ces  sermons  inspirés  aux  élus,  à  tous  les 
fidèles  qui  pouvaient  librement  annoncer  la  parole 
au  nom  de  Dieu.  Les  puritains,  les  presbytériens 
n'admettaient  ni  distinctions,  ni  rites,  ni  fêtes,  ni  sa- 
crements, si  ce  n'est  la  communion  prise  dans  le  sens 
d'une  agape  ou  repas  fraternel  ;  à  leurs  yeux,  Noël 
était  un  emprunt  fait  au  paganisme,  Pâques,  Pente- 


côle,  des  souvenirs  judaïques  »  flétris  et  condamnés 
par  le  Nouveau  Testament;  rassemblée  des  chrétiens 
ne  pouvait  être  que  l'image  de  celle  des  apôtres.  Ces 
idées  faisaient  les  plus  rapides  progrès  en  Ecosse,  au 
mépris  de  FÉglise  établie  par  les  actes  du  parlement. 
Si  les  puritains  bravaient  les  irritations  du  roi 
Jacques,  ils  ne  pouvaient  éviter  ses  éternelles  contro- 
verses ;  Jacques  d*Écosse  écrivait  des  livres ,  des 
thèses  incohérentes  contre  les  dissidents  et  pour  Té- 
piscopat  anglais  dont  il  était  le  chef.  Les  presbyté- 
riens niaient  la  suprématie  du  roi  comme  celle  des 
évèques  dans  les  matières  religieuses;  aucun  acte  ne 
pouvait  dissoudre  leurs  assemblées;  les  idées  presby- 
tériennes faisaient  partout  des  progrès  parmi  le  peu- 
ple, dans  l'armée  :  et  déjà  librement,  en  vertu  de  cer- 
tains passages  des  saintes  Écritures,  les  puritains  exa- 
minaient la  conduite  dissolue  du  roi  et  de  sa  cour, 
nouvelle  Babylone.  Si  l'on  ne  pouvait  reprocher  à 
Jacquet  ï*'  des  adultères  publics  et  d'abominables 
mœurs,  comme  à  Henri  YIII,  il  avait  d'autres  pasr- 
sions  non  moins  scandaleuses,  un  amour  exclusif  de 
la  table  et  du  vin  surtout;  après  de  longues  chasses, 
où  à  l'imitation  de  Nemrod,  il  poursuivait  le  cerf  et  le 
sanglier,  il  s'asseyait  dans  des  banquets  pendant  la 
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nuit  ;  toute  la  cour  prenait  plaisir  à  daa  pièces  de 
théâtre«  où  le  roi,  la  reine  (princesse  de  Danemark) 
jouaient  des  rôles.  Telle  était  rintempérance  de  cette 
cour,  «  que  plus  d'un  acteur  tombait  d'ivresse  et  de 
débauche  sur  la  scène.  »  Quels  sujets  de  déclamar 
tion  pour  les  prédications  presbytériennes  :  un  tel 
roi  pouvait-il  se  proclamer  le  chef  de  FÉglise  établie? 
Ainsi  de  l'idée  religieuse  on  passait  à  la  destruction 
de  la  hiérarchie  politique. 

Les  catholiques  subissaient  avec  non  moins  d'irri- 
tation et  de  colère  les  actes  arbitraires  d'un  parle- 
ment (1  )  servile  qui  suivait  l'impulsion  de  Jacques  I**  ; 
il  était  impossible,  quel  que  fût  le  despotisme  du 
roi,  d'expulser  de  l'Angleterre  toute  la  population 
catholique,  très-considérable,  ou  bien  de  la  con- 
traindre à  suivre  les  rites  et  les  prescriptions  de  l'É- 
glise anglicane.  Les  actes  du  parlement  et  du  conseil 
eurent  pour  but  surtout  de  priver  les  catholiques  de 
leurs  droits  politiques  et  civils,  en  les  obligeant  k  des 
serments  d'allégeance  et  d'adhésion  qui  répugnaient 
à  leur  conscience  orthodoxe.  Il  en  résulta  ainsi 
qu'une  portion  notable  de  la  population  d'Angleterre 

(i)  Jaeqaei  I*'  it*ottbUAit  Jamais  ton  caractère  oontroteniate  ;  il  b'«d 
prenait  surtout  aux  lifres  da  cardinal  Bellarmin.  Voyez  son  petit  opua- 
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dut  restbr  dései^mftis  en  dehors  du  affairée  pUbln 
ques.  On  1&  vit  s'agitei^  pour  le  triomphe  de  ses  princi- 
pes :  le  roi  et  le  parlement  proscrivaient  sous  le  titre 
de  doctrines  papistiques  tout  ce  qui  se  rattachait  aux 
canons  et  à  la  discipline  de  l'Église  romaine.  Tan- 
dis que  redit  de  Nantes  donnait  aux  protestants  de 
France  des  garanties  et  presque  une  attitude  armée, 
les  catholiques  d'Angleterre  étaient  proscrits  ou 
exclus  de  l'exercice  de  tout  droit  de  cité. 

La  situation  de  l'Irlande  devenait  bien  plus  grave. 
Dans  cette  antique  terre  de  saint  Patrice,  le  caUioli* 
cisme  s'était  conservé  en  immense  majorité  ;  l'Église 
anglicane  comptait  peu  de  partisans,  et  poui*  (consti- 
tuer une  certaine  force  à  la  réforme,  il  fallut  recou- 
rir à  un  système  emprunté  à  l'Orient^  c'est-à-dire  à  la 
colonisation  sur  une  vaste  échelle  par  l'invasion  des 
propriétés.  Jacques  I*%  très-procédurier,  en  recher- 
chant dans  les  archives  de  Dublin  et  de  la  Tour, 
avait  trouvé  qu'à  l'origine,  une  grande  partie  des 
terres  de  l'Irlande  avait  appartenu  au  fisc;  que  dès 
lors,  presque  tous  les  tenanciers  possédaient  mal  ou 
d'une  façon  illégale.  Dans  les  pays  réguliers,  une 
prescription  de  quatre  siècles  doit  couvrir  les  omis- 
sions de  formes;  il  n'en  fut  pas  ainsi  dans  la  politi** 
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que de  Jacques  I*';  un  acte  du  conseil  dépouilla  ceux 
qu'il  appelait  les  possesseurs  illé^times  ;  les  terres, 
revenus,  furent  donnés  à  des  colons  protestants  ;  de 
sorte  que  l'Irlande  catholique  reçut  sur  toute  sa  sur- 
face une  population  de  nouveaux  propriétaires,  et 
avec  ces  étranges  conquérants  du  sol,  un  clergé  an- 
glican richement  doté  par  la  couronne  des  terres  mo- 
nacales, devenues  des  fiefs.  Il  ne  resta  plus  aux  ca- 
tholiques dépouillés  que  l'exil  ou  la  ressource  de  la 
colonisation  outre  mer.  Désormais  l'Irlande  opprimée 
n'en  demeura  pas  moins  suspendue  aux  flancs  de  l'An- 
gleterre comme  une  menace,  un  péril  incessant,  car 
elle  subissait  une  législation  maudite  (1  ) . 

C'était  par  les  Pays-Bas  émancipés  de  l'Espagne 
que  les  doctrines  les  plus  hardies  étaient  venues  trou- 
bler l'Église  établie  et  la  suprématie  royale  d'Angle- 
terre :  la  reine  Elisabeth,  en  secondant  les  popula- 
tions insurgées  des  anciennes  provinces  espagnoles 
contre  la  domination  catholique,  n'avait  cru  faire 
qu'un  acte  politique  sans  en  prévoir  les  conséquen- 
ces morales.  Il  en  était  surgi  des  causes  de  trou- 
bles et  de  désordre.  L'insurrection  des  Pays-Bas  avait 

(i)  Le  roi  Jacques  n'était  qu*un  docteur  fanatique,  et  ion  commeo taire 
sur  l'Apocalypse  D*a  d*autre  but  que  de  prouver  que  le  pape  est  TAute- 
chrisU 
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sa  source  dans  la  réforme,   qai  repoussait  presque 

* 

toutes  les  hiérarchies  :  le  calvinisme  était  le  përe 
de  Tanabaptisme  et  du  presbytérianisme  I  II  en  résulta 
que  cette  insurrection  des  Pays-Bas  dut  garder  de 
considérables  ramifications  avec  rAngleterre,  où  se 
formaient  toutes  les  sectes  de  dissidents  puritains, 
presbytériens ,  qui  ne  reconnaissaient  ni  le  roi ,  ni 
rÉglise  établie.  Telle  est  presque  toujours  la  destinée 
des  pouvoirs  établis  qui  favorisent  autour  d'eux  les 
principes  de  révolte  contre  la  hiérarchie  religieuse; 
ils  croient  ne  blesser  qu'un  ennemi,  ils  se  frappent 
eux-mêmes  :  Jacques  P"^  était  un  Stuart,  et  de  la 
Hollande  viendra  la  chute  des  Stuarts. 

En  temps  de  partis,  les  sectes  et  les  opinions 
plus  puissantes  que  le  pouvoir  s'organisent  forte- 
ment, correspondent  entre  elles.  Tous  les  mouve- 
ments des  presbytériens  d'Ecosse  et  d'Angleterre 
avaient  leur  source  dans  les  Pays-Bas.  En  vain 
Jacques  l^'  écrivait-il  contre  les  puritains  hollandais 
des  livres,  des  thèses  de  controverse,  et  à  leur  tour, 
les  États-Généraux  cherchaient  à  satisfaire  le  roi  par 
des  concessions  ;  l'esprit  de  secte .  tenait  peu  de 
compte  de  ces  conseils;  le  presbytérianisme  allaita 
son  but  d'égalité  et  d'inspiration  biblique  :  c'était  un 
u.  (5)  2 


dé8ord^e  de  doctrines  qui  n^avalt  point  de  lltnttes 
et  qui  bientôt  8*attaquerait  au  pouvoir  royal.  La 
maison  de  Nassau-Orange  devenait  Tépée  de  ce  mou- 
vemetit  dHnsurrection. 

Dans  te  Danemark  et  la  Suède  la  réformation,  qui 
avait  pleinement  triomphé,  avait  organisé  ses  Églises 
avec  leur  dogme  et  leur  hiérarchie ,  en  même  temps 
qu'elle  subissait  le  despotisme  sans  limite  du  pouvoir 
civil  et  des  lois  inflexibles  contre  les  catholiques. 
Ce  fut  un  véritable  tyran  de  ses  sujets  que  Chris- 
tiem  lY  de  Danemark  ,  qui  leva  arbitrairement 
les  impôts  et  confisqua  leurs  biens  sans  pudeur , 
sans  retenue.  Désormais  une  remarque  qu'on  put 
faire  en  contemplant  l'Europe  livrée  aux  doctrines  et 
aux  idées  de  la  réformation,  c'est  qu'il  n'y  eut  plus 
nul  respect  pour  le  droit,  pour  la  liberté  ou  la  pro- 
priété ;  une  dictature  capricieuse  et  matérielle,  qui  ne 
gardait  ni  l'unité  du  mariage  ni  la  chasteté  des 
époux,  remplaça  la  douce  loi  du  foyer  religieux  et 
domestique  :  les  opinions,  plus  violemment  compri- 
mées qu'en  Espagne  sous  l'Inquisition  au  temps 
de  crise,  se  firent  la  guerre  pour  un  mot  ou  un 
geste  ;  les  sectes  puritaines ,  absolues  dans  leur 
dogme ,  commte  le  luthéranisme  dans  ses  prescrip- 


tionê,  oii  bien  TÉglise  anglicane  dans  ses  royaux  ca-^ 
priées,  altèrent  là  société  dans  de  puériles  et  san* 
glantes  querelles. 

La  Suède  dut  sa  réformation  au  despotisme  de 
Gustave  Wasa  ;  tout  pouvoir  moral  qui  met  un  frein 
à  la  dictature  lui  est  nécessairement  odieux  ;  or 
rÉglise  catholique,  qui  avait  civilisé  par  ses  monas- 
tères, ses  pèlerinages,  ses^  lointaines  missions,  Tauti- 
que  Scandinavie,  n'aurait  pas  permis  que  le  roi  Gus- 
tave pût  s'emparer  arbitrairement  des  propriétés 
publiques  ou  privées  pour  les  distribuer  aux  nobles 
et  aux  hommes  d'armes  :  comme  la  première  loi  du 
luthéranisme  était  de  tout  permettre  au  pouvoir 
laïque,  le  roi  Gustave  Wasa  dut  prêter  son  cotl- 
cours  au  développement  de  cette  doctrine,  favorable 
à  son  sceptre  de  fer  ;  s'il  n*osa  point  d'abord  se  dé- 
clarer luthérien ,  en  s'emparant  de  la  suprématie 
ecclésiastique  et  de  la  suprême  juridiction  sur  les 
évéques,  en  pleine  Diète  il  proposa  un  édit  qui 
réunissait  à  la  couronne  les  deux  tiers  des  dîmes  avec 
l'argenterie  des  églises  (1) ,  dont  les  cloches  mêmes 
seraient  fondue^  au  profit  du  fisc.  Ces  actes  arbitrai* 


(i)  G'eftdans  la  Diète  de  Vérteras,  I5S7|  que  cette  qwUitfoo  Ait 
accomplie. 
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res soulevèrent  une  légitime  opposition  dans  le  peu* 
pic»  parmi  les  paysans  surtout,  qui  voyaient  avec 
douleur  leurs  églises  dépouillées.  Il  éclata  même  une 
révolte  soudaine  à  la  foire  d'Upsal,  réprimée  par  le 
roi  à  la  tète  des  hauts  barons  de  Suède  :  enhardi  par 
ce  succès  de  la  féodalité  sur  le  peuple,  Gustave 
Wasa,  appelant  autour  de  lui  les  primats ,  les  évé* 
ques,  leur  demanda  la  cession  volontaire  de  tous  les 
biens  et  fiefs  ecclésiastiques  ,  séculiers  et  réguliers  ; 
un  grand  nombre  résistèrent,  et  à  leur  tête  Tarche* 
vëque  d*Upsal  du  nom  de  Hagnus,  célèbre  dans  les 
annales  ecclésiastiques  de  la  Scandinavie.  La  persé- 
cution alors  se  développa  par  d*atroces  moyens;  les 
moines,  les  clercs,  même  les  évèques,  qui  ne  voulu* 
rent  pas  accepter  les  conditions  impératives  du  roi, 
c'est-à-dire  l'abdication  absolue  de  leur  pouvoir,  fu- 
rent obligés  de  fuir  ou  de  se  cacher  comme  au  temps 
le  plus  odieux  des  persécutions  dans  l'Église  primitive. 
Au  milieu  de  ces  violences,  Gustave  Wasa,  jetant 
le  dernier  masque  catholique  dont  il  se  parait  encore, 
se  déclara  définitivement  luthérien.  Toutes  les  con- 
ditions du  despotisme  féodal  furent  consacrées  par 
la  réforme  :  un  des  plus  ardents  disciples  de  Luther, 
du  ndm  d'Olaûs,  fut  élevé  à  l'évêché  de  Stockholm  ; 
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et  un  autre  de  ses  disciples  obtint  le  vieil  évêché 
d*UpsaI;  enfin,  dans  la  Diète  d'Érébro,  Gustave 
Wasa,  avec  toutes  les  conditions  de  la  tyrannie  , 
adopta  le  symbole  d'Augsbourg  et  proclama  le  luthé- 
ranisme comme  la  base  fondamentale  de  la  religion 
en  Suède  :  le  catholicisme  y  fut  aboli  comme  une 
superstition  papistique.  De  là  de  tristes  persécutions 
qui  s'attachèrent  à  la  vie  religieuse,  aux  pratiques  les 
plus  indifférentes  de  la  foi  catholique.  Par  une  con- 
tradiction étrange,  Gustave  Wasa,  tout  en  adoptant  le 
luthéranisme ,  garda  quelques-unes  des  formes  et 
la  hiérarchie  de  TÉglise  romaine,  tels  que  le  pouvoir 
des  évéques  et  leurs  juridictions,  Tobéissance  des 
Églises  idférieures,  n'acceptant  de  la  réforme  que 
l'agrandissement  du  pouvoir  civil  et  la  dictature 
royale  sans  contrôle.  Le  roi  fut  le  maître  de  la 
vie  et  des  biens  de  ses  sujets;  et  la  même  Diète, 
qui  déclara  le  trône  héréditaire  dans  la  maison  de 
Wasa,  ajouta  par  serment  qu'elle  ne  souffrirait  jamais 
dans  l'État  d'autre  symbole  que  la  confession  d'Augs- 
bourg.  L'usurpation  était  consacrée  par  l'intolérance 
victorieuse. 

Le  despotisme  ne  tarda  pas  k  se  montrer  sous  les 
traits  de  la  folie  hideuse  dans  Éric,  le  fils  de  Gustave 
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Wasa  (\  )  ;  élevé  par  un  disciple  de  Luther  (le  minis- 
tre Norman)  et  par  un  sectateur  de  Calvin,  du  nom  de 
Pershon,  fils  d'un  moine  apostat  (aucun  des  baptêmes 
de  la  réforme  ne  lui  manquait  ]  il  en  prit  les 
intérêts  avec  une  ardeur  fanatique;  rien  ne  put  se 
comparer  à  la  fureur  de  ce  roi  sectaire  qui ,  de  ses 
mains,  égorgeait  les  prisonniers  catholiques.  Éric 
poignarda  le  dernier  rejeton  de  la  maison  royale 
(Nilson  Sturc] ,  se  vengeant  ainsi  des  infidèles  et  des 
impurs  à  la  manière  des  puritains  et  des  anabaptis- 
tes. Victime  de  ses  excès,  Éric  mourut  dans  les  fers  ; 
il  eut  pour  successeur  Jean  III  ,  son  frère  ,  lié 
d'abord  aux  doctrines  catholiques  par  sa  femme  Ca- 
therine, fille  de  Sigismond,  roi  de  Pologne,  princesse 
douce  et  pieuse.  Sous  le  règne  de  Jean  III,  fut  es- 
sayée et  espérée  la  restauration  du  catholicisme  en 
Suède,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  une  trans- 
action entre  les  doctrines  pour  arriver  à  un  symbole 
commun.  Le  roi  rédigea  lui-même  la  liturgie  qu'il 
voulait  soumettre  au  pape  et  le  plan  qu'il  avait 
conçu  :  <i  Les  évéques  et  les  prêtres  mariés  pour- 
raient garder  leur  femme;  mais  le  célibat  était  re- 
commandé; la  communion  sous  les  deux  espèces 

(4)  Unoclte  à  GoBUve  WuaM  iMtt. 


serait  donnée  mx  laïques  ;  désormais  les  officea  ae* 
raient  célébrés  et  récités  en  langue  vulgaire,  »  Rome 
pouvailrelle  accepter  une  telle  transaction  qui  boule- 
versait Tharmonie  de  sa  discipline  et  la  vérité  abso- 
lue de  ses  dogmes,  tandis  que  les  luthériens  repous- 
saient à  leur  tour  ce  formulaire  ?  Il  est  diiBcile 
d'accomplir  une  transaction  entre  les  doctrines  ;  quel 
milieu  possible  entre  Tautorité  et  l'indépendance?  Le 
despotisme  se  montra  de  nouveau  par  le  glaive  ;  le 
roi  fit  adopter  sa  liturgie  par  les  États  du  royaume 
sous  peine  de  mort  ;  il  ne  put  en  être  adopté  ni  récité 
d'autre  dans  le  royaume  :  ainsi  la  réforme,  qui  avait, 
pris  pour  symbole  avec  un  certain  orgueil  le  libre 
examen,  ne  procédait  plus  que  par  formulaires  im- 
pératifs. Le  roi  Jean  III,  après  la  mort  de  sa  femme, 
abandonnant  les  dernières  idées  catholiques,  accepta 
la  confession  d'Augsbourg  qui  consacrait  les  droits 
féodaux  de  la  noblesse  et  la  confiscation  sur  les  biens 
monastiques  ;  les  révolutions  qui  touchent  à  la  pro« 
priété  sont  les  seules  puissantes  et  durables  1 

Cette  aristocratie  hautaine,  partout  en  pleine  pos^ 
session  des  biens  des  moines  et  des  clercs ,  ne  voulait 
plus  désormais  s'en  dessaisir ,  et  c'est  ce  qui  fit  la 
véritable  force  de  la  réformation  dans  les  paya  seau* 
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dinaves.  Quand  le  droit  de  succession  appela  Sigi&- 
niond,  roi  de  Pologne,  à  la  couronne  de  Suède,  ce 
prince,  fervent  catholique,  ne  voulut  point  adhérer  à 
la  confession  d'Augsbourg;  les  États  du  royaume, 
composés  de  nobles,  lui  permirent  à  peine  l'érection 
d'une  chapelle  particulière  dans  son  palais,  et,  in- 
quiets encore  de  cette  concession,  ils  déposèrent  leur 
roi  pour  lui  substituer  un  moment  Charles ,  son  on- 
cle, zélé  luthérien,  puis  le  duc  de  Sudermanie. 
troisième  fils  de  Gustave  Wasa ,  qui  montra  une  fai- 
blesse extrême ,  une  hésitation  continuelle  au  milieu 
des  guerres;  il  fut  le  père  de  Gustave- Adolphe , 
grand  par  ses  exploits  militaires,  le  protecteur  du 
protestantisme  en  Allemagne.  Mais  ce  règne  excep- 
tionnel de  Gustave-Adolphe  fut  pour  la  Suède  une 
cause  de  décadence  et  de  ruine  :  à  travers  ses  gran- 
deurs passagères ,  Gustave-Adolphe  ne  fut  qu'un 
prince  à  subsides,  sans  spontanéité ,  sans  initiative. 
Il  fit  de  ses  braves  troupes  suédoises  des  soldats 
mercenaires,  comme  les  Suisses  et  les  lansquenets; 
Gustave-Adolphe  traversa  l'Allemagne  plutôt  en  con- 
quérant de  passage  qu'en  dominateur  sérieux  et  poli- 
tique, préparant  ainsi  la  réaction  de  l'Allemagne  sur 
la  Scandinavie. 
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Les  victoires  de  Gustave-Adolphe  (1)  furent  dues 
surtout  aux  tristes  dissensions  que  la  réforme  de 
Luther  avait  jetées  en  Europe  :  la  guerre  civile  était 
en  plein  parmi  les  nations  germaniques  ;  les  doctrines 
de  la  réforme  avaient  trouvé  pour  protecteur  chaleu- 
reux rélecteur  de  Saxe.  Martin  Luther,  né  son 
sujet,  avait  professé  dans  une  de  ses  universités 
chéries  :  Télecteur  devint  donc  naturellement  l'appui 
des  doctrines  luthériennes.  Jean  ,  son  ftwe  ,  fiit  le 
promoteur  de  la  confession  d'Àugsbourg ,  et  Jean- 
Frédéric  devint  le  chef  et  le  promoteur  de  la  ligue  de 
Smalkalde.  Dieu  punit  cette  'lignée  de  Saxe  ;  elle 
n'eut  pas  d'héritier;  la  branche  cadette,  dite  Alber- 
tine ,  fut  appelée  à  l'électorat.  Ce  fut  l'époque  des 
profondes  dissensions  de  l'Allemagne;  ardents  dé- 
fenseurs de  la  confession  d'Augsbourg,  les  nouveaux 
électeurs  de  Saxe  absorbèrent  leur  vie  dans  une  lutte 
constante  contre  ces  autres  écoles  de  la  réforme,  cal- 
vinistes, sociniens,  anabaptistes,  qui  menaçaient  tous 
les  points  de  l'Empire.  Le  châtiment  du  luthé- 
ranisme fut  cette  confusion  de  doctrines  agitées  , 
turbulentes,  que  lui-même  fut  obligé  de  combattre 


(1)  Les  victoireB  de  Gustave-Adolphe,  triomphe  du  protestimUsmc, 
Be  r»ttacbent  à  l'aimée  i«M. 


«t  qui  furent  fc  la  veille  de  rabeorber  ;  Télecteur  Au- 
guste voulut  enfin  concilier  toutes  ces  sectes  en  lutte 
|Nur  le  ftoieux  AcU  de  concorde^  résumé  des  intérêts 
politiques  et  religieux  de  riUeipagoe}  il  ne  put  y 
parvenir  pas  plus  que  la  dmfewm  ifAngiàourg 
n'avait  pu  formuler  un  symbole  unique  et  respecté 
par  toutes  les  écoles  Le  libre  eumen  laissait-il  la 
possibilité  d'un  dogme? 

Le  souci  de  tous  les  princes  allemanda  qui  ont 
propagé  le  luthéranisme,  Féleoteur  de  Brandebourg, 
le  duc  de  Wittemberg,  est  d'assurer  la  paix  des  es* 
prits»  l'unité  des  doctrines.  La  prédication  de  la  ré- 
forme leur  a  été  partout  excessivemmt  profitable  ;  ils 
ont  pu  spolier  les  églises ,  répudier  leurs  femmes , 
vivre  avec  deux  ou  trois  concubines;  les  ministres  de 
la  confession  d'Augsbourg,  dignes  successeurs  de 
Luther,  les  ont  autorisés  k  s'affranchir  des  saintes 
règles  de  l'Église,  Mais  bientôt  ils  ont  eu  à  lutter 
contre  les  paysan»  révoltés,  les  anabaptistes,  les 
zwlngliens,  propagateurs  dea  doctrines  égalitaires  ; 
ils  ont  foit  proclamer  l'édit  sur  la  liberté  de  con** 
science,  qui  n'est  qu'un  acheminement  vers  l'égalité , 
car  la  démocratie  chrétienne  produira  la  République 
dans  le  gouvernement  civil  :  comment  la  fôoda- 
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lité  des  barons  pourra4-elle  sa  défendre  contre  las 
nouvelles  idées  et  les  mouvements  populaires  qu'on 
a  vus  éclater  avec  tous  les  excès  du  fanatisme  sur 
les  bords  du  Rhin,  en  Suisse,  dans  les  évéchés  d'U^ 
trecht,  de  Mayence,  de  Cologne?  Les  souvenirs  de  la 
domination  carlovingienne  vivaient  encore  dans  l'an- 
tique Allemagne,  et  les  chroniques  de  l'archevêque 
Turpin  y  demeuraient  écrites  sur  chaque  page  du 
grand  livre  de  la  nationalité  allemande.  On  déchirait 
ce  livre  ;  la  guerre  civile  que  l'empereur  ne  pouvait 
comprimer  allait  s'ouvrir  sur  la  plus  sanglante 
échelle  ;  qu'allait  devenir  l'Empire  d'Allemagne 
naguère  fier  de  sa  bulle  d*or,et  quels  titres  consacre-^ 
raient  désormais  les  droit  de  l'unité  germanique? 
Que  de  sang  de  répandu  par  l'absence  de  l'unité 
dans  la  foi  I 

En  jetant  un  jregard  attentif  sur  les  caractères  es- 
sentiels de  la  réforme,  l'observateur  pouvait  se  rendre 
compte  des  résultata  qu'elle  avait  produits  :  tout  sysr^ 
tème  de  religion,  de  philosophie  et  de  politique  se 
juge  par  ses  œuvres  ;  la  vérité  que  Dieu  nous  révèle 
est  twjours  féconde  et  il  est  impossible  que  ce  qu'on 
annonce  en  son  nom  n'ait  pas  un  caractère  d'avan* 
cernent  et  de  grandeur  pour  l'humanité  :  qu'avait 
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donc  fait  jusqu'ici  le  protestantisme  et  quelles  étaient 
ses  œuvres?  Lui-même  n'avait  pu  ni  se  régler,  ni 
s'entendre  ;  à  plusieurs  reprises  les  ministres,  les 
anciens  des  sectes  dissidentes  s'étaient  réunis  en  sy- 
node  pour  formuler  un  symbole,  régulariser  les  ar- 
ticles de  foi  ;  jamais  ces  assemblées  n'avaient 
abouti  à  des  résultats  définitifs  et  incontestés  :  ce 
qui  s'explique,  je  le  répète,  par  la  tendance  du  libre 
examen  qui  est  de  toujours  creuser  et  de  ne  reconnaître 
d'autorité  que  dans  la  raison  individuelle,  hautaine 
et  capricieuse.  En  partant  de  cette  base  mobile  était- 
il  possible  d'établir  un  symbole  incontesté?  une  né- 
gation n'entraînait -elle  pas  toujours  une  négation 
nouvelle  jusqu'au  désordre? 

Dans  les  sciences  et  la  philosophie,  la  réforme, 
jusqu'ici  avait  produit  le  doute  éternel  et  l'esprit  de 
critique  que  j'appellerai  la  scolastique,  c'est-à-dire  la 
discussion  sur  les  textes,  la  chronologie,  sur  l'au- 
thenticité de  certains  faits  de  l'histoire  et  des  livres 
saints,  étude  limitée  qui  nécessairement  rapetisse  les 
idées  :  dans  les  arts,  une  haine  presque  iconoclaste 
pour  l'idéal  et  la  forme  qui  allait  jusqu'à  briser  les 
statues  et  à  déchirer  les  œuvres  des  grands  maîtres. 
A  quoi  peut  servir  une  religion  sans  légende,  sans 
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pompe  et  sans  culte?  À  quoi  bon  un  Dieu  s'il  n'in- 
tervient pas  dans  toutes  les  phases  de  la  vie^  si  nous 
ne  devons  pas  l'honorer  et  le  servir?  Si  tout  doit  con- 
sister dans  l'adoration  d'un  Dieu  abstrait,  immobile 
au  ciel,  pourquoi  la  raison  seule  et  individuelle  ne 
suffirait-elle  pas  dans  chaque  foyer  domestique?  Les 
arts  devaient  mourir  avec  un  culte  qui  se  passait 
entre  quatre  murs  blanchis,  dans  un  temple  vide, 
sur  des  bancs  de  bois  sans  même  l'image  de  Jésus 
crucifié  pour  faire  penser  au  sublime  sacrifice?  Quel 
profit  la  poésie,  les  lettres  pouvaient-elles  tirer  de 
cette  citation  austère  et  puritaine  des  psaumes  et 
des  deux  Testaments?  Ne  devait-il  pas  en  résulter 
une  sorte  d'inflexibilité  dans  les  jugements,  une  tris- 
tesse dans  les  mœurs  et  les  usages,  une  rigidité  dans 
les  costumes,  qui  ne  permettait  ni  le  luxe,  ni  le  com- 
merce? Les  puritains,  en  drap  de  bure  et  en  linon, 
fuyaient  les  cérémonies  brillantes  ,  les  prodigalités 
chevaleresques,  source  de  la  richesse  publique  et  de 
l'industrie. 

Comme  principe  de. gouvernement,  la  réforme  de 
Luther  n'était  qu'une  opposition  incessante  au  principe 
d'autorité,  et  quand  cette  autorité  s'était  une  fois  éta- 
blie, comme  elle  avait  fortement  à  lutter  contre  soq 


prôprb  printiipe  desti^ueteur,  elle  appdftit  la  dictature 
à  ton  aide.  Delà  tous  ces  dyétètAes  de  tyrannie  procla- 
més aussi  bien  parles  rois  dé  rÉgliseanglicane  que  par 
les  puritains  et  les  élus  de  Tanabaptisme.  Contradic- 
tion bizarre  I  Tesprit  d'examen  ne  supportait  pas  la 
contradiction  et  la  liberté  extrême  de  dogme  aboutis- 
sait à  des  symboles  inflexibles  I  Mais  un  deroir  pour 
lequel  le  protestantisme  était  impuissant  surtout, 
c'était  les  grandes  fondations  utiles  et  sociales  : 
comme  dans  son  enseignement,  les  œuvres  n'étaient 
rien  ;  qu'elles  n'étaient  pas  utiles  au  salut  des  âmes, 
(le  mérite  de  Jésus^-Christ  ayant  tout  racheté) ,  le  pro- 
testantisme dédaignait  ces  beaux  détouements  qui 
fbnt  de  l'Église  catholique  nonnseulement  la  plus 
sainte  mais  encore  la  plus  utile  des  institutions  de 
Dieu  sur  la  terre  :  la  charité  était  aux  yeux  du  pro- 
testantisme une  vertu  individuelle  qtii  s'exerçait  avec 
certaines  règles  ;  dans  son  sein  aucune  corporation 
pour  guérir  les  plaies  du  cœur  et  du  corps;  toujours 
la  raison  froide,  systématique  ;  un  sombre  fanatisme 
et  non  point  cette  foi  ardente  qui  faisait  courir  les 
Carmes,  les  Capucins  aux  épidémies,  dans  les  hôpi-^ 
taux,  sur  les  places  publiques,  dans  les  camps  pour 
secourir  et  aider  les  malades  et  les  blessés.  Le  siècle 


—  34  — 
qui  va  s'ouvrir  est  pour  le  catholicisme,  au  contraire, 
une  époque  de  nobles  efforts  pour  faire  de  l'Église 
le  centre  de  tous  les  généreux  secours  accordés  à 
rhumanité,  le  foyer  de  toutes  les  lumières,  de  l'édu- 
cation et  de  la  morale. 


CHAPITRE  XII. 

UNITÉ  DE  l'Église  catholique.  —  développement 

DE   SES  INSTITUTIONS  PRATIQUES   ET   DE  CHARITÉ. 

1601  —  1650. 


En  présence  de  ces  déchirements  de  dogmes  et  de 
nationalités  produits  par  la  réforme,  Tesprit  aime  à  se 
reposer  sur  l'unité  et  la  force  pontificale.  Rome  garde 
sa  puissance  de  volonté,  son  calme  divin,  sans  s'é- 
tonner ni  s'effrayer  de  ces  égarements  des  esprits 
qu'elle  a  prévus  dès  l'origine  de  la  prédication  de  Lu- 
ther; elle  voit  les  desseins  de  la  Providence  dans  ces 
châtiments  de  la  guerre  civile  et  ces  hostilités  san- 
glantes qui  ébranlent  le  monde ,  car  on  ne  secoue  pas 
en  vain  l'autorité  du  passé.  Le  pontificat  de  Paul  Y 
ouvre  le  xvii*  siècle.  Paul  appartenait  à  la  famille  pa- 
tricienne des  Borghèse  ;  esprit  ferme  et  orné,  avec  le 
sentiment  de  la  force  et  de  la  puissance  du  catholi- 
cisme ,  il  en  rendit  témoignage  dans  une  circonstance 


—  as- 
considérable  (1  ) .  Il  s'agissait  d'un  décret  de  la  répu- 
blique de  Venise  qui  interdisait  le  développement 
des  ordres  religieux  et  apportait  des  limites  à  la  fa- 
culté de  donation  des  particuliers  en  faveur  des  insti- 
tutions ecclésiastiques.  Ces  décrets  pouvaient  avoir 
leur  raison  d'État  et  leur  justice  particulière  dans  les 
idées  de  la  république;  mais  ils  manquaient  d'un 
point  essentiel,  le  droit  de  juridiction,  qui  est  une 
des  lois  essentielles  de  la  hiérarchie. 

Appartenait-il  au  pouvoir  séculier  de  régler  la 
limite  des  ordres  monastiques?  n'était-ce  pas  gêner 
la  liberté  de  vocation  de  chaque  chrétien  qui  veut  se 
consacrer  à  l'Église  et  sur  ce  point  le  souverain- 
pontife  seul  n'était-il  pas  compétent?  Quant  au  droit 
de  disposer  de  ses  biens  au  profit  de  l'Église,  nul 
pouvoir  laïque  ne  pouvait  le  limiter.  De  toute  anti- 
quité ce  droit  avait  été  reconnu  par  le  code  Théodo- 
sien,  par  les  canons,  et  en  supposant  qu'il  dût 
être  réglé,  le  pouvoir  séculier  seul  ne  devait  pas  dé- 
cider ces  sortes  de  questions  sans  la  décision  du  pape. 
Telles  étaient  les  doctrines  développées  par  Paul  V 
dans  ses  longs  débats  avec  la  république  de  Venise , 
et  celle-ci  les  repoussait  avec  hauteur  comme  un 

(1)  Son  pontiflcat  est  de  1606-1631. 

IL  15)  S 
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emi^ètetDdDt  nuf  sas  droits  de  sôuveraîiieté.  Il  ea 
résulta  une  niptufe  publique  et  la  menace  d'un  in- 
teftlif  :  Rome  put  reconnaître  dans  cette  crise  quels 
ordres  religieux  étaient  soumis  à  sa  pilissahcé  d'tine 
façon  absolue  avec  toute  abn^tioli  de  Tolonté,  et 
quels  ordres  étaient  tentés  d'obéir  plus  au  pouToir 
séculier  qu'à  l'Église.  Parm'r  les  Trais  catholiques 
serriteurs  du  saint-siége  on  compta  les  Jésuites*  les 
Capucins,IesThéatiiis;  les  autres  ordres  n'osèrent  point 
affronter  les  séréreslois  de  la  république  Ténltienne. 
JjB  schisme  au  reste  de  fut  pas  d'une  longue  durée;  il 
finit  par  la  médiation  du  roi  Henri  lY  :  Paul  Y  fit 
quelques  concessions,  et  Yenise  revint  avec  joie  à 
l'obédience  du  saint-siége. 

La  pensée  sbprème  de  Paul  Y,  comme  celle  de  ses 
prédécessebrs,  l'on  en  reconnaît  immédiatement  la 
portée,  c'est  de  faire  reconnaître  comme  loi  générale 
de  l'Église  et  de  l'État  les  actes  du  concile  de  Trente. 
Les  protestants  les  rejetaient  d'une  façon  absolue; 
les  parlements  de  France  s'y  étaient  toujours  oppo- 
sés en  tout  ce  qui  touchait  la  discipline  par  des  rai- 
sons civiles,  la  répartition  des  bénéfices,  les  annates, 
les  formes  d'élection,  toutes  choses  qui  tenaient  aux 
lois,  coutumes  du  royaume  et  aux  intéréta  laïques. 


Fatil  V  avait  nû  esprit  trop  élevé,  uil  cœur  trop 
ferme  pour  ne  paa  insister,  car  il  voyait  dans  ce  qu'on 
appelait  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  les  premiers 
éléments  d'un  schisme,  la  négation  de  la  supré- 
matie pontificale.  Le  pape,  par  ces  considérations, 
ne  voulut  point  condamner  les  livres  de  Suarez, 
œuvres  si  remarquables  au  reste  qu'elles  méritèrent 
la  réfutation  du  monarque  disputeur  par  excel- 
lence, Jacques  P'.  De  quel  droit  le  parlement  de 
Paris  prononçait-il  la  condamnation  du  livre  de  Sua- 
rez sur  la  défense  de  la  foi  catholique  contre  les  er- 
reurs des  sectes  anglaises,  et  de  son  beau  traité  sur 
te  SaifOeté  de  ta  lai  et  sur  t Esprit  de  la  ReligiafiHGè 
(ut  Thonneur  du  pape  Paul  Y  que  de  ne  point  aban- 
donner les  véritables  défenseurs  de  la  foi  et  de  la 
hiérarchie  du  Saint-Siège  :  la  première  force  d'un 
pouvoir,  c'est  de  protéger  ceux  qui  le  défendent.  L'es- 
prit catholique,  puissant,  énergique^  est  en  PaulV, 
qui  aime  les  ordres  religieux  avec  une  tendresse 
particulière;  il  les  développe,  il  les  aide  de  son  ap- 
pui ;  il  en  accepte  la  fondation  de  nouveaux  et  leur 
imprime  une  tendance  d'humanité  pratique  (1). 
C'est  un  pontife  d'une  politique  élevée  et  chré- 

(1)  C^est  Paol  V  qui  mil  la  demièn  main  à  la  bulle /n  Cmna  DanUnù 
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tienne  que  Paul  Y.  Autour  de  lui,  il  réunit  toutes  les 
forces  qui  peuvent  arrêter  les  progrès  de  la  conquête 
ottomane  :  est-il  quelque  chose  de  plus  redoutable 
pour  la  société  chrétienne  que  les  progrès  et  la 
domination  de  Tislamisme?  La  pensée  dominante 
de  Paul  y  fut  d*arrêter  les  sauvages  conquérants, 
pirates  sur  mer,  dévastateurs  des  cités  en  Grèce,  en 
Italie,  en  Hongrie,  en  Moldavie,  en  Valachie  et  jus- 
qu'aux portes  de  Vienne  :  il  a  hérité  de  ce  sentiment 
de  croisade  que  la  réforme  de  Luther  a  éteint,  et  que 
les  papes  conserveront  jusque  dans  Tapothéose  du 
Tasse,  carie  beau  poème  de  la  Jénuatem  délivra 

avait-il  un  autre  but  que  de  rappeler  aux  rois  et  aux 
peuples  chrétiens  qu'autrefois  ils  avaient  conquis  la 
Palestine  et  dompté  les  Turcs?  Sans  la  réforme  de 
Luther  et  les  troubles  de  souveraineté  qu'elle  répan- 
dit, la  Grèce,  l'Asie-Hineure  se  seraient  levées  libres 
et  chrétiennes  dès  le  xvr  siècle.  Paul  V,  à  ces  de- 
voirs d'une  vaste  politique,  joignait  l'amour  de  la 
«cience  et  des  arts;  c'est  lui  qui,  dans  le  but  de  ré- 
pandre la  foi  jusqu*aux  extrémités  du  monde,  exigea 
de  tous  les  ordres  qui  s'occupaient  de  propagande  ou 
d'enseignement,  l'étude  assidue  et  profonde  des  lan- 
gues orientales,  l'hébreu,  l'arabe,  le  syriaque  et  jus- 
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qu'à  la  langue  cophte  (ce  qui  fut  l'origine  du  collège 
de  la  propagande).  Digne  représentant  de  la  race  ar- 
tistique des  Borghëse,  Paul  V  embellit  Rome  de  vas- 
tes jardins  et  de  villas  admirablement  dessinées, 
d'aqueducs,  de  fontaines  qui  répandaient  avec  abon- 
dance les  eaux  dans  la  cité.  C'est  à  Paul  Y  que  Isr  ba- 
silique de  Saint-Pierre  dut  sa  magnifique  façade,  et 
le  palais  de  Quirinal  ou  de  Monte-Cavallo  fut  com- 
mencé par  le  pontife  ;  il  traça  de  sa  main  les  plans 
de  plusieurs  de  ces  jardins  plantés  d'ifs  et  de  cyprès, 
qui  ornent  Frascati  et  Tivoli,  les  bassins  de  ces  belles 
fontaines  et  les  solitaires  allées  où  le  voyageur  s'ab- 
sorbe dans  la  contemplation  des  siècles  écoulés  :  qui 
peut  se  comparer  aux  mélancoliques  ombrages  de  la 
villa  Adriana? 

Le  successeur  de  Paul  V  fut  Grégoire  XV,  es- 
prit actif,  considérable  comme  le  précédent  pontife, 
et  dévoué  aux  mêmes  idées.  A  peine  intronisé,  il  ré- 
forma les  usages  du  conclave,  le  rit  antique  de  l'élec- 
tion des  papes;  au  suffrage  par  acclamation  il  subs- 
titua le  vote  secret,  afin  que  la  liberté  électorale  fût 
plus  entière  et  les  brigues  plus  difficiles.  Régularisant 
ensuite  l'idée  scientifique  de  Paul  V,  il  établit  d'une 
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façon  permanente  le  collégie  de  la  propagande,  avee 
la  mission  de  répandre  les  lumières  de  rÉvangile 
partout  dans  le  monde  et  dans  toutes  les  langues  ;  son 
pouvoir  il  le  plaça  sans  hésiter  sous  la  protection  des 
idées  scientiriques.  La  bibliothèque  vaticane  lui  doit 
une  partie  de  ses  trésors  ;  il  y  déposa  avec  une  vive 
sollicitude  les  débris  des  librairies  monastiques 
de  l'Allemagne,  dispersées  brutalement  a  près  la  pré- 
dication de  Luther;  un  vif  intérêt  le  portait  vers  la 
France,  le  royaume  très-chrétien,  et  sa  noble  capitale 

4 

lui  dut  la  transformation  de  sa  suffragance  en  métro- 
pole. Paris  fut  désormais  archevêché  (1).  Une  autre 
bulle  canonisa  saint  Ignace  de  Loyola,  afin  de 
donner  un  lustre  nouveau  à  Tordre  des  Jésuites, 
qui  s'était  si  particulièrement  dévoué  à  la  Papauté. 
Durant  ce  pontificat,  qui  ne  s'étendit  pas  au-delà  de 
deux  années,  Grégoire  XV  s'adressa  plus  d'une  fois 
à  TËurope  pour  réveiller  l'esprit  des  croisades  ,  car 
les  papes  dans  ce  sommeil  des  Rois  considéraient 
comme  un  devoir  de  repousser  l'islamisme. 

Le   pontificat  d'Urbain  VIII  fut  la  continuation 
de  celui  de  Grégoire  XV  (2)  ;   passionné  pour  les 


(1)  La  balle  est  do  iZ  des  kalendesde  noTembre,  10  octobre  i6SS. 
(S)  ieSMSM. 
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lettres  et  les  trts ,  Urbain  VIII ,  en  vrai  poétis , 
corrigea  quelques-unes  des  hymnes  de  l'Église, 
en  composa  quelques  autres.  Enfin,  comme  pour 
relevar  la  dignité  du  cardinalat,  il  ordonna  que 
seuls  les  cardinaux  porteraient  le  titre  d'éminenttê- 
simâ  :  tout  ce  qu'il  y  avait  d'intelligences  supérieures 
dans  les  royaumes  catholiques  aspirait  au  cardinalat. 
Il  mourut  presque  aussitôt.  Vieillard  déjà  lorsqu'il 
fut  élevé  au  souverain  pontificat,  Innocent  X  s'oc- 
cupa de  la  dignité  et  des  devoirs  du  cardinalat,  en 
obligeant  tous  les  princes  de  l'Église  à  U  résidence  de 
Rome  ;  et  sans  hésiter  il  plaça  le  Portugal  en  dehors 
de  l'Église,  à  la  suite  d'un  décret  de  l'université  de 
Coîmbre  qui  permettait  les  élections  ecclésiastiques* 
sans  la  permission  pontificale.  La  doctrine  établie 
par  le  piaipe  était  la  seule  vraie,  la  seule  orthodoxe  ; 
rien  de  légitime  dans  l'Église  ne  peut  s'accomplir 
en  dehors  de  Rome  (1). 

Ces  cinquante  années  de  l'histoire  de  la  Papauté 
qui  ouvrent  le  xvii*  siècle  sont  remarquables  par 
le  nombre  de  fondations  fécondes  et  pratiques  pour 
l'humanité,  à  la  tête  desquelles  se  place  l'Église  catho- 

(1)  isa-âSM» 
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lique.  Ed  face  de  la  stériKté  raisonneuse  du  protes- 
tanlisme,  on  voit  le  catholicisme  ouvrir  son  sein  à 
toutes  les  institutions  charitables,  à  toutes  les  idées 
généreuses,  à  la  science ,  aux  arts,  à  tout  ce  qui  est 
admiré  et  estimé  parmi  les  hommes  :  saint  François 
de  Sales,  le  cardinal  Bérulle,  saint  Vincent  de  Paul, 
sont  les  visibles  instruments  dont  se  sert  la  Providence 
pour  accomplir  ses  desseins.  On  n*a  point  assez  re- 
marqué à  ce  point  de  vue  le  règne  de  Louis  XIII  et  la 
puissance  d*Ànne  d'Autriche;  le  catholicisme  prend 
durant  cette  période  un  caractère  de  grandeur  et  de 
nationalité  française.  Il  se  forme  à  Paris  des  sociétés 
pieuses  et  savantes  ;  les  questions  les  plus  vastes,  les 
plus  difficiles  sont  discutées  dans  des  réunions  de 
prêtres  et  de  laïques  ;  on  s*occupe  de  la  solennelle 
question  du  salut  dans  la  vie  future:  on  s'y  absorbe 
de  telle  façon  que  les  affaires  terrestres  s'effacent  et 
disparaissent  en  présence  de  ce  grave  intérêt.  La 
France  après  la  mort  d'Henri  IV  s'est  placée  sous  l'o- 
bédience la  plus  tendre  à  l'égard  du  Saint-Siège,  qui 
vient  d'élever  Paris  au  rang  de  métropole.   Au  mo- 
ment où  le  protestantisme  nie  le  saint  culte  de  la 
Vierge,  la  divine  mère  de  Jésus,  le  roi  Louis  XIII 
place  le  royaume  très-chrétien  sous  la  protection  de 
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Marie,  mère  de  Dieu  ;  une  procession  solennelle  con- 
sacra ce  vœu  chaque  année,  le  1 5  août. 

Paris  se  couvre  de  lieux  de  retraites,  de  solitudes 
pieuses  et  savantes,  où  les  plus  grands  esprits  vont 
méditer  :  on  court  au  désert  dans  des  espèces  de 
Chartreuses  laïques,  plantées  d*arbres  fruitiers,  de 
fleurs  qu'on  cultive  de  ses  mains;  on  échappe  au 
monde,  à  ses  fêtes  pour  faire  son  salut.  La  reine  de 
France  préfère  aux  pompes  de  la  cour,  la  retraite  du 
Yal-de-^râce,  où  s'élèvera  bientôt  une  magnifique 
église,  coupole  hardie,  svelte  :  les  couvents  de  Paris 
ne  suffisent  plus  à  cette  croissante  ardeur  du  salut,  et 
pourtant  la  ville  en  est  peuplée;  on  court  aux  grands 
bois,  aux  vallées  ombrées;  on  y  médite  incessam-' 
ment  sur  Dieu;  la  terre  échappe  à  ces  intelligences 
qui  n*ont  qu'un  vaste  but  :  craindre  ou  espérer  Té- 
ternité  ;  les  petites  affaires  du  monde  ne  les  occupent 
que  passagèrement.  Vie  douce,  au  reste,  que  celle  de 
ces  déserts  catholiques  où  vont  s'abriter  les  plus 
nobles  esprits  de  l'époque  avec  la  même  ardeur  qu'on 
court  aujourd'hui  aux  plaisirs,  à  la  fortune. 

Le  fondateur  le  plus  actif  des  institutions  catholi- 
ques fut,  en  France,  le  cardinal  de  Bérulle  (1),  de  la 

(1)  Né  le  &  férrier  1675.  Les  Ségaier  étalent  ses  oncles  maternels. 
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famille  des  Séguier  :  les  parlementaires  avaient  tou- 
jours un  ou  plusieurs  religieux  dans  leur  race.  Ce 
qui  préoccupe  Bérulle,  c'est  de  propager,  de  répan- 
dre les  associations  catholiques  qui  peuvmit  produire 
en  France  de  si  notables  fruits.  On  se  rappelle  que 
saint  Philippe  de  Néri  avait  fondé  en  Italie  une  con* 
frérie  libre  de  prêtres  soumis  au  régime  de  Tordi- 
naire,  et  consacrés  à  l'instruction  du  peuple;  ils 
avaient  pris  le  nom  d'Oratonens,  pieuse  figuration 
de  la  prière.  Le  cardinal  de  BéruUe  les  établit  en 
France  avec  l'assentiment  du  pape,  du  clergé  et  du 
roi  :  le  but  primitif  de  cet  ordre  était  de  préparer  les 
séminaires  selon  les  rites  du  concile  de  Trente,  de  di* 
riger  pieusement  l'éducation  des  fidèles.  Point  d'en- 
gagements particuliers  que  ceux  de  la  prêtrise  ;  la 
liberté  sans  liens  particuliers,  idée  fausse  quand  elle 
s'applique  à  la  foi.  Sans  doute  le  cardinal  de  Béruile 
était  parfaitement  intentionné  quand  il  fonda  l'Ora* 
toire;  il  donnait  des  auxiliaires  sérieux  à  l'Église; 
mais  il  n'apercevait  pas  que  la  création  de  cet  insti- 
tut libre  était  la  condamnation  indirecte  de  la  pensée 
fondamentale  de  l'ordre  des  Jésuites  proclamant  Tau- 
torité  d'un  seul  et  l'obéissance  de  tous.  Par  la  force 
des  choses,  îl  y  aurait  lutte  entre  ces  d^x  institu- 
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lions;  la  jalousie  enfanterait  des  disputes,  et  comme 
l'ordre  de  saint  Ignace  n'était  pas  aimé  des  parle- 
ments, il  était  fort  naturel  que  TOratoire  y  trouv&t  des 
protecteurs  et  des  appuis.  C'est  également  au  cardi- 
nal Bérulle  et  au  pape  Paul  Y  que  TÉglise  dut  l'ap- 
probation légale  par  une  bulle  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  qui  n'était  au  fond  qu'une  branche  de 
l'Institut  de  saint  Benoit,  purifiée  encore  par  un  plus 
puissant  amour  de  l'étude.  La  règle  du  travail  était 
la  même  ;  par  une  intelligente  et  forte  applica-» 
tion,  elle  s'était  circonscrite  dans  l'érudition  écrite. 
Quelques-uns  de  ces  religieux  pèlerins  à  travers  les 
chroniques,  allaient  de  monastères  en  monastères 
dans  toute  l'étendue  de  l'Europe;  l'arbre  de  saint  Be- 
noit avait  de  si  vastes  rameaux.  Là,  ils  fouillaient  les 
archives,  cartulaires,  bibliothèques,  pour  recueillir 
les  pièces,  bulles  des  papes,  ordonnances  des  rois, 
vie  des  saints,  annales  et  documents;  quand  ils  reve- 
naient de  ces  lointains  itinéraires,  on  aurait  dit  des 
navigateurs  au  retour  d'un  voyage  de  découvertes, 
tant  leur  moisson  était  précieuse.  D'autres  de  ces 
Bavants  religieux  stationnaires  dans  les  celluies  ou 
vastes  galeries  du  cloître  ;  accoutumés  k  voiri  à  con- 
templer tous  Ml  vieux  documûdta  de  l'histoiM  icon- 
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tractaient  un  goût  sûr,  un  esprit  de  critique  sérieux 
qui  leur  faisait  distinguer  le  vrai  du  faux  dans  les 
débris  du  moyen-âge  ;  en6n  un  petit  nombre  secouant 
par  Tordre  de  leur  supérieur  la  modestie  de 
leur  esprit ,  écrivaient  l'histoire ,  ou  des  annales 
exactes  comme  les  documents  eux-mêmes.  Quelle 
devait  être  douce  et  charmante  cette  vie  des  érudits 
religieux  placés  en  dehors  du  monde,  de  ses  pas- 
sions, de  ses  orages  et  vivant  de  l'existence  du  passé! 
combien  ne  devaient-ils  pas  prendre  le  siècle  en  pi- 
tié.eux  devant  qui  se  déroulaient  les  œuvres  des  gé* 
nérations  mortes  I  Rien  ne  grandit  l'esprit  jusqu'au 
dédain  du  temps  présent  comme  ces  études  qui  font 
apparaître  devant  vous  les  siècles  avec  leurs  héros, 
leurs  rois,  leurs  puissances,  couchés  dans  la  tombe 
jusqu'au  jour  qu'ils  seront  réveillés  par  la  trompette 
sacrée  ! 

Quelle  merveilleuse  société  pour  la  pensée  chré- 
tienne et  les  bonnes  œuvres  que  celle  qui  vécut  à  cette 
époque,  enseignée  par  saint  François  de  Sales  et  sur- 
tout par  saint  Vincent  de  Paul,  qui  alors  seulement 
portait  le  nom  de  M.  Vincent.  Il  était  né  dans  le 
triste  pays  des  Landes,  près  Dax,  d'une  petite  origine 
dé  cultivateur  ;  son  enfance  s'était  passée  au  milieu 
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de Tordre  si  populaire  des  Cordeliers;  il  y  prit  ces 
leçons  de  charité,  de  renoncement  et  d'abandon  des 
biens  de  la  terre  qui  constituaient  la  morale  des  ordres 
mendiants,  les  démocrates  socialistes.  Tout  jeune 
homme  il  fut  pris  par  un  corsaire  barbaresque,  con- 
duit comme  esclave  à  Tunis  et  placé  au  service  d'un 
renégat.  Là  ses  vertus  touchantes,  sa  patiente  rési- 
gnation pénétrèrent  le  cœur  du  maître,  et  ils  se  sau- 
vèrent tous  deux  jusqu'à  Marseille.  Déjà  la  renom- 
mée de  la  charité  et  des  vertus  de  M.  Vincent  reten- 
tissait au  loin,  et  après  un  voyage  à  Rome,  la  source 
légitime  de  toute  mission,  le  prêtre  si  pieux,  si  com- 
patissant, vint  s'abriter  dans  l'hôpital  de  la  Charité  à 
Paris,  afin  de  se  consacrer  au  service  des  malades.  Il 
y  connut  le  cardinal  de  Bérulle,  qui  le  désigna  pour 
la  cure  de  Clichy,  où  il  ne  resta  que  peu  de  temps  ; 
car  M.  de  Gondi,  général  des  galères,  l'appela  pour 
lui  confier  l'éducation  de  ses  fils.  La  France  voyait 
alors  d'illustres  et  pieuses  maisons  de  noblesse  d'où 
partaient  les  idées  de  charité  et  de  bien  public;  elles 
se  consacraient  à  l'État,  à  la  religion  et  aux  pauvres. 
C'est  dans  la  famille  de  Gondi  (1),   à  la  suit 

(1)  Philippe-Emmannel  de  Gondi  éMtlt  fils  du  maréchal  de  Retz,  9a 
mère  était  one  DampieiTe, 


de  quelques  voyages  accomplis  en  proyiliee  que 
M.  Vincent  exécuta  deux  vastes  pensées  de  inora- 
lisation  chrétienne  :  les  missions  en  province*  pour 
consoler  et  éclairer  les  pauvres  paysans  :  les  confré- 
ries de  charité,  sources  fécondes  de  tant  de  biens  et 
de  secours  donnés  aux  souffreteux.  Durant  ses  voya- 
ges, M.  Vincent  avait  été  frappé  de  la  corruption  des 
mœurs,  de  Toubli  des  lois  morales  qui  dominait  dans 
la  campagne:  il  comprit  dès  lors  l'utilité  d'une  pré- 
dication extraordinaire  qui  aurait  son  centre  à  Paris 
et  des  missions  partout.  Tandis  que  les  Capucins  et 
les  disciples  de  saint  Ignace  allaient  porter  la  doc- 
trine chrétienne  aux  extrémités  du  monde,  la  nou- 
telle  congrégation  de  missionnaires  fondée  par 
H.  Vincent  devait  évangéliser  dans  les  province  de 

France.  N'existait-il  pas  plus  de  barbarie,  plus  de 
mauvaises  mœurs  dans  certaines  villes  et  villages 
qu'au  loin  parmi  les  infidèles  des  deux  mondes?  Le 
but  des  missions  de  France  était  d'effacer  ces  mauvai- 
ses traces  d'immoralité  et  d'impiété  à  Paris  et  dans 
les  provinces  :  des  prédications  simples  avec  de  bon- 
nes paroles  suivies  de  bonnes  actions,  tel  est  spécia- 
lement le  projet  de  M.  Vincent;  la  piété  par  les  œu- 
vres, et  à  ce  point  de  vue,  sa  morale  reste  toutrà-fait 
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dans  les  idées  de  saint  Ignace.  Ses  oonférences  de 
charité  reposaient  sUr  ce  principe  :  «  Que  le  cbris* 
tiadisme,  religion  d'amour,  fécond  et  ardent,  a  pour 
précepte  fondamental  les  secours  mutuels,  et  que  le 
vrai  chrétien  doit  consacrer  sa  vie  et  sa  fortune  au 
service  des  pauvres  de  Jésus-Christ.» 

Les  confréries  de  charité,  spécialement  protégées 
par  la  famille  de  Gondi,  s'étendirent  de  proche  en 
proche  comme  une  flamme  divine  :  les  religieux  du- 
rent soigner  les  prisonniers  «  les  galériens ,  dans 
les  hôpitaul.  M.  Vincent  n'eut  de  repos  qu'il  n'eût 
obtenu  de  M.  de  Gondi,  général  des  galères,  l'auto- 
rité suffisante  pour  visiter  librement  les  malheureux 
forçats  dispersés  dans  les  prisons,  et  il  établit  une 
sorte  de  maison  modèle  pour  les  criminels  repen- 
tants. Comme  la  charité  désordonnée  suscitait  des 
abus,  H.  Vincent  voulut  l'organiser  sur  des  bases 
régulières,  afin  qu'elle  produisit  des  fruits  plus  abon- 
dants et  plus  mûris.  L'aumône  devait  être  donnée 
une  ou  plusieurs  fois  par  semaine  aux  pauvres,  de 
manière  qu'il  n'y  eût  plus  de  cause  ou  de  motif  pour 
la  mendicité  publique  dans  les  églises  ou  par  les 
malsons  ;  le  gîte  pour  chaque  nuit  était  le  droit  du 
pauvret  qui  recevait  en  outre  deux  sols  au  commeu- 
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cément  de  la  journée.  La  cité  de  Mâcon  est  la  pre- 
mière qui,  sous  l'impulsion  de  M.  Vincent,  eut  Thon* 
neur  de  cette  fondation  charitable;  le  modèle  de  tou* 
tes  les  institutions  semblables  en  France.  H.  Vin- 
cent y  consacra  toute  sa  fortune  en  proclament  cette 
belle  maxime  :  a  Qu'un  ecclésiastique  ne  peut  pas, 
ne  doit  pas  avoir  de  biens  qui  lui  soient  propres  :  sa 
seule  famille,  ce  sont  les  pauvres.  » 

La  nouvelle  compagnie  des  missions  de  France, 
placée  sous  l'invocation  de  saint  Lazare  et  destinée  à 
la  prédication  dans  les  campagnes,  s'établit  à  Paris, 
dans  le  collège  des  Bons-Enfants,  puis  au  faubourg 
Saint-Denis,  en  même  temps  que  M.  Vincent  réa- 
lisait une  autre  idée,  à  ses  yeux  une  nécessité  du 
sacerdoce,  celle  des  retraites  spirituelles,  spéciale- 
ment destinées  aux  prêtres.  Le  temps  devait  se  diviser 
entre  la  prière  et  les  conférences  sur  les  obligations 
du  sacerdoce,  car  le  plus  grand  mal  pour  l'Église,  ce 
sont  les  prêtres  ignorants  ou  d'une  conduite  équivo- 
que. Les  évêques,  comme  chefs  de  juridiction,  assis- 
taient et  présidaient  presque  toujours  à  ces  conféren- 
ces, qui  avaient  pour  principal  sujet  les  devoirs  du 
prêtre  envers  le  prochain  et  envers  lui-même.  Les 
Lazaristes  reçurent  également  la  mission  d'évangéliser 
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le  soldat,  d^adoucir  son  caractère  et  de  moraliser  ses 
habitudes.  Tantôt  la  parole  céleste  se  faisait  entendre 
dans  les  villages,   tantôt  sur  les  galères  et  dans  les 
prisons,  et  sous  la  tente  ;  les    règlements  leur  re- 
commandaient d'éviter  toute  controverse  de  doctri- 
nes, même  avec  les  protestants,  calvinistes,  luthé- 
riens, afin  de  se  consacrer  tout  entiers  à  la  prédica- 
tion morale  ;  c'est  ainsi  que  procédaient  les  missions 
des  Lazaristes  à  Montauban,  dans  les  Cévennes,  en 
Gascogne.  La  pensée  de  l'institution  devait  embras- 
ser l'instruction  morale  des  petits  séminaires,  en  les 
laissant  toujours  sous  la  direction  supérieure  des  évo- 
ques. Les  Lazaristes  étendirent  leur  institution  comme 
celle  de  saint  François  Xavier,  aux  missions  étran- 
gères, et  on  vit  des  prêtres  de  la  congrégation  partir 
pour  l'Irlande,  l'Angleterre,  le  Levant,  l'Àsie-Mineure 
et  l'Egypte. 

Le  fondateur  de  toutes  ces  institutions ,  c'est  tou- 
jours un  seul  homme,  M.  Vincent,  l'ami,  l'admira- 
teur des  Jésuites,  qui  a  pris  saint  Ignace  pour  mo- 
dèle. Rien  n'échappe  à  sa  -sollicitude  charitable  : 
depuis  longtemps  il  prépare  une  douce  fondation 
pour  les  vieillards  pauvres.  L'hospice  de  la  Salpé- 

trière  est  destiné  à  recevoir  quatre  cents  infirmes 
IL  (5)  ft 


chérU  de  Jésus-Christ,,  et  à  (^té  de  eebel  iostitut, 
M.  Vincent  établit  Thôpital  des  enfants  trouvés. 
Ici  ^  révèle  surtout  Tesprit  des  Jésuites  :  la  doc- 
trine, d'amour  et  d'indulgence  :  aucune  sévérité  ;  la 
religion  ouvre  ses  bras  à  tout  ce  qui  souffre  et  es- 
père ;  ces  pauvres  innocents  étaient  abandonnés 
dans  les  rues  de  Paris,  qu  importe  leur  origine  ;  la 
reUgion  devait  la  taire  et  l'oublier  pour  n'avoir  plus 
qu'à  les  secourir  (1). 

Le  magnifique  rôle  que  la  femme  accomplit  dans 
le  catholicisn^e  s'étai^  accru  dans  le  moyen-âge  par 
la,  douce  et  incessante  invocation  de  la  sainte  Vierge 
Mi^ie  ;  à  côté  ()es  instituts  monastiques  exclusive- 
xs\efA  destinés  aux  hommes  s'étaient  établis  des  cou- 
vents fie  femmes  pieuses  qui»  sauf  quelques  légères 
modifications,  adoptèrent  la  loi  dp  fondateur  des 
ordres  dont  ils  portaient  le  nom  :  les  .Dominicai- 
nes, les  Capucines  3'imposaient  le^  dures  prescrip- 
tions de  sf  int  Dominique  et  de  sfdnt  François  ;  les 
Carmélites  furept  encore  une  réfcirm^  sévère  dan§  les 
ordres  religieux  dont  l'origine  se  rattache  à  sainte 
Thérèse.  Hais  jusqu'ici  les  communautés  de  femmes 


(i)  Tii  écrit  une  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul ,  qui ,  couronnée  par  la 
Société  catbomoe»  a  été  lue  avec  qnelq^  iiltérét .     .  .,^, 
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s^appliquaient  spécialement  à  la  Vie  ascétique,  à  la 
pénitence  intime  qui  sacrifie  tout  au  Seigneur;  les 
Carmélites   elles-mêmes,  que  le  cardinal  de  Bérulle 
était  allé  chercher  en  Espagne,  consacraient  à  la 
prière   la  plus  grande  partie  de  leurs  jours  :  au- 
cune de  ces  institutions  ne  s*était  encore  consacrée 
à  la  vie  féconde,   à  ces  vocations  d'utilité  pratique 
qui  laissent  des  traces  profondes  dans  la  reconnais- 
sance des  peuples.  Il  faut  considérer  saint  Vincent 
de  Paul  et  saint  François  de  Sales  comme  les  initia- 
teurs de  la  femme  à  la  vie  pratique  et  dévote  :  sous 
leur  inspiration ,    deux  pieuses  dames ,  Françoise 
Frémiot,  veuve  de  Christophe  de  Rabutin ,  baron  de 
Chantai,  et  Marie  de  Lhuillier,  d^une  vieille  lamille 
parlementaire,  fondèrent  deux,  nouveaux  ordres  des- 
tinés  à  l'éducation  des  jeunes  filles,  Tun  sous  le  titre 
de  la  Visitation  de  sainte  Marie,  l'autre  sous  l'invoca- 

« 

tion  de  sainte  Ursule,  ce  qui  fit  donner  le  nom  d'Ur- 
sulines  aux  religieuses  de  cet  institut.  Comme  il  y 
avait  toujours  nécessité  de  rattacher  les  ordres  nou- 
veaux k  une  règle  primordiale ,  le  pape  Paul  Y  les 
plaça  sous  celle  de  saint  Augustin.  Les  Jésuites 
avaient  les  premiers  donné  aux  monastères  de  fem- 
mes cette  mission  utile  de  diriger  l'éducation  des 


—  62  — 

jeunes  filles.  D*où  la  constitution  des  religieuses  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  belle  et  suave  institution  qui 
dirigeait  les  jeunes  et  premières  émotions  de  la  vie 
vers  un  amour  saint  et  ineffable  ,  celui  de  Jésus 
Christ. 

Saint  Vincent  de  Paul  n'oublie  pas  Téducation 
populaire  :  les  mêmes  confréries  de  femmes  qui  soi- 
gnent les  malades  ou  recueillent  les  enfants  trouvés 
sont  également  destinées  h  l'éducation  des  enfants  du 
peuple  :  qu'est-ce  que  la  vie  sans  la  science  suffi- 
sante pour  s'y  conduire  et  s'y  diriger?  et  qu'est-ce 
que  la  science  sans  la  pensée  définitive  de  Dieu? 
C'est  dans  ce  but  que  les  Jésuites  propagent  et  éten- 
dent le  domaine  de  l'intelligence ,  et  que  les  Orato- 
riens  se  destinent  également  à  l'éducation  publique. 
L'Église  catholique  comprit  avec  un  admirable  in- 
stinct tout  ce  qu'il  y  avait  de  puissance  et  d'amour 
dans  la  destinée  de  la  femme,  qui  seule  peut  com- 
prendre et  guérir  les  souffrances  d*autrui  :  Anne 
d'Autriche  exerça  une  active  influence  sur  l'établis- 
sement de  ces  ordres  nouveaux  en  développant  ces 
belles  idées  de  charité  :  tel  fut  l'effet  immédiat  de  la 
pensée  du  salut  sur  cette  génération,  que  tout  ce  qui 
la  prépare  et  la  seconde  est  accepté  avec  enthou- 
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siasme  ;  on  se  détache  de  tout  égoîsma  pour  s'absor- 
ber en  Dieu.  La  pensée  se  repose  avec  une  douce 
quiétude  sur  une  femme  admirable  de  ce  xvii^  siè- 
cle :  Jeanne  Frémiot,  veuve  de  Christophe  Rabu- 
tin,  marquise  de  Chantai;  elle  était  née  à  Dijon 
d'une  famille  de  robe  trës-respectée.  Son  père  était 
président  à  mortier  du  parlement  de  Bourgogne; 
pendant  huit  ans  le  modèle  des  épouses  et  des  mères, 
elle  perdit  son  mari;  jeune  encore  néanmoins,  elle 
se  consacra  à  tous  les  dévouements  de  l'existence 
chrétienne,  à  la  contemplation  des  mérites  de  Jésus- 
Christ,  et  à  la  vie  de  charité  que  le  Seigneur  com- 
mande envers  les  infirmes ,  les  pauvres  et  les  mala- 
des, comme  les  pieuses  veuves  qui  entouraient  saint 
Jérôme  dans  Rome.  Sa  résolution  fut  invariable; 
elle  ne  voulut  jamais  rentrer  dans  le  monde,  et 
quand  elle  eut  convenablement  marié  ses  enfants, 
elle  se  mit  tout  entière  sous  la  direction  de  saint 
François  de  Sales,  cette  âme  si  exaltée  pour  tous  les 
devoirs  de  charité;  c'est  à  madame  de  Rabutin  Chan- 
tai que  le  pieux  évéque  de  Genève  confia  ses  projets 
pour  l'établissement  des  monastères  de  la  Visitation  : 
elle  l'adopta  avec  enthousiasme,  et  bientôt  elle  éten- 
dit et  propagea  l'institution  en  France;  les  pieuses 
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sœurs  ne  la  désignèrent  désormais  que  sous  le  nom 
de  la  mère  Chantai;  sa  sainte  vie  a  mérité  d*ètre 
écrite  par  un  pieux  évéque ,  et  jamais  la  reine  Anne 
d'Autriche  ne  manqua  une  seule  occacnon  de  lui  té- 
moigner sa  vénération  et  sa  conGance.  Quelle  belle 
histoire  à  écrire  que  celle  des  fondations  religieuses 
de  cette  génération  du  xvii''  siècle  (1)  t 

On  aperçoit  depuis  la  publication  du  concile  de 
Trente  que  toutes  les  tendances  de  TÉglise  catholi- 
que se  dirigent  vers  un  système  pratique  de  vertus  et 
de  charité.  £n  face  du  trbte  spectacle  qu'offre  le 
protestantisme  abîmé  dans  le  désordre  et  le  fan»* 
tisme ,  l'Église  prépare  et  accomplit  une  suite  d'in- 
stitutions précieuses  qui  élèvent  et  ennoblissent  son 
gouvernement  et  sa  pensée.  Le  développement  des 
missions»  n'a  plus  seulement  pour  objet  la  pro- 
pagande du  christianisme  parmi  les  nations  bar- 
bares, ou  la  conversion  des  infidèles  (œuvre  qui  ap- 
partient aux  disciples  de  saint  François  d'Assise  et 
de  saint  François  Xavier)  ;  les  nouvelles  missions 
fondées  par  saint  Vincent  de  Paul  et  qui  prennent 

(i)  La  sainte  femme  mourut  le  18  décembre  id&5  ;  elle  fut  béatifiée 
par  Benoit  XIV  en  i75i  etcaoeoteée  par  Gément  XIII  en  1767;  son  fils, 
le  baron  de  Chantai,  brave  officier,  fat  tué  au  siège  de  Ré;  il  est  le  père 
de  madane  de  Sévi^ié. 
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le  liom  de  Lsfzarîstes ,  ont  pour  but  là  ptédiciitîon 
religieuse  parmi  les  habitants  de  la  campagne  ou 
réducatlôn  morale  des  criminels  détenùi^  aux  prisons 
et  aux  galères  :  l'idée  chrétienne  ne  porte-t-elle  pas 
avec  elle-même  tous  les  principes  de  la  civilisation  ? 
Répandre  ces  principes ,  c'était  donc  moraliser ,  éle- 
ver le  peuple  :  dans  certains  villages,  en  France,  les 
mauvaises  habitudes  étaient  ptus  profondément  en- 
racinées que  la  barbarie  parmi  les  nations  de  l'Inde 
ou  du  Nouveau-Monde;   le  passage  des  misions 
était  marqué  par  des  retours  subits  à  la  vie  sainte  et 
aux  vertus  pratiques.  Ces  missions  étaient  très-sim- 
plement annoncées  par  le  son  des  cloches,  le  chant 
des  cantiques.  On  en  composait  tout  exprès  à  l'usage 
des  missions  :  on  plantait  une  croix  sur  un  calvaire, 
image  de  la  patience  et  de  la  douleur  ;  on  se  portait 
en  pèlerinage  vers  des  lieux  révérés  ;  ici  des  confré- 
ries pieuses  couronnaient  l'image  de  la  Vierge  et  du 
saint  patron  ;  distractions  et  joies  innocentes  qui 
faisaient  les  délices  du  peuple.  Après  une  mission, 
les  haines  s'apaisaient,  les  mauvaises  mœurs  per- 
daient de  leur  empire,  les  pécheurs  pénitents  ren- 
traient dans  le  sein  de  l'Église. 
IL  ces  enseignements  populaires,  l'Église  catholi- 
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que  unit  bientôt  la  haute  érudition  historique  aux 
mains  des  Bénédictins  de  Saûit-Maur  et  des  Orato- 
riens ,  tandis  que  les  sciences  exactes  appelaient  la 
spéciale  attention  des  disciples  de  saint  Ignace  qui» 
les  premiers,  comprirent  la  nécessité  des  études 
de  la  physique,  de  la  mécanique,  de  Tastrono- 
mie,  pour  compléter  l'action  de  TÉglise  sur  la  mar- 
che de  la  civilisation.  L'institution  nouvelle  qui  se 
préparait  sous  le  nom  d'Écoles  chrétiennes,  allait  desr- 
cendre  jusqu'au  bas  peuple  et  lui  donner  les  premiè- 
res notions  pratiques,  non-seulement  du  devoir, 
mais  encore  des  connaissances  nécessaires  à  la  vie 
usuelle  de  l'ouvrier.  Jusqu'ici  l'éducation  des  fem- 
mes avait  été  négligée  ;  le  couvent  n'était  ouvert 
qu'après  les  vœux  prononcés  :  les  deux  institutions 
des  Ursulines  et  des  dames  de  la  Visitation ,  durent 
former  les  jeunes  filles  du  monde  ;  on  y  enseignait 
les  ouvrages  à  l'aiguille ,  les  premiers  éléments  des 
lettres  pieuses,  inséparables  des  notions  de  vertus  et 
de  religion.  La  jeune  fille  s'attachait  au  couvent,  à 
ces  bontés  extrêmes  des  sœurs ,  les  confidentes  de 
ses  peines  secrètes,  de  ses  simples  et  premières 
émotions  ;  quel  tendre  souvenir  que  celui  des 
innocentes  amitiés  du  couvent  I  Appelées  dans  le 
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monde  par  des  mariages ,  les  fêtes  et  les  plaisirs, 
elles  gardaient  la  mémoire  de  ces  temps  de  bonheur, 
et  souvent  elles  devenaient  les  protectrices  de  l'insti- 
tution qui  avait  vu  leur  douce  enfance  et  cultivé  leur 
esprit.  Le  couvent  était  aussi  le  lieu  de  pénitence  et 
de  retraite ,  et  plus  d'une  fois  dans  les  orages  de  la 
vie ,  on  s'abritait  dans  ces  murs  paisibles  et  silen- 
cieux pour  demander  pardon  au  Seigneur  des  égare- 
ments ou  du  bruit  et  des  ravages  des  passions. 

L'éducation  des  jeunes  filles  du  peuple  fut  égale- 
ment confiée  à  de  saintes  femmes,  les  soeurs  de  Saint- 
Vincent,  afin  que  rien  n'échappât  à  la  sollicitude  de 
l'Église.  Il  était  très-simple  que  les  enfants  recueillis 
par  la  belle  institution  de  saint  Vincent  de  Paul 
fussent  élevés  dans  la  piété  et  les  mœurs  :  pauvres 
orphelins ,  fallait-il  seulement  leur  sauver  la  vie,  et 
ne  leur  devait-on  pas  le  moyen  de  se  comporter  ver- 
tueusement dans  le  monde  à  l'aide  des  principes  reli- 
gieux qui  donnent  la  force ,  le  courage  i  Les  sœurs 
de  Saint-Vincent  de  Paul  se  consacrèrent  à  l'éduca- 
tion si  diflScile  des  jeunes  filles  qui,  sans  moyen 
d'existence  que  leur  travail,  sont  jetées  dans  les  ate- 
liers en  face  du  besoin  :  elles  leur  apprirent  un  état 
rude  comme  on  met  dans  les  mains  de  l'ouvrier  un 
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instrument  de  travail  :  les  sœurs  durent  s'occuper 
de  ces  jeunes  filles ,  les  suivre  dans  chaque  pas  de 
la  vie,  et  par  le  moyen  des  dames  de  charité,  affilia- 
tion aux  règles  monastiques,  elles  durent  lettr  procu- 
rer une  vie  aussi  douce ,  aussi  vertueuse  que  leur 
position  le  permettait. 

L'organisation  de  la  charité  publique  fut  donc 
le  travail  de  rÉgKse  catholique  ;  les  bonnes  oeuvres 
eurent  leur  direction,  leurs  moyens  et  leur  but  ;  rien 
ne  s'éparpilla  désormais  dans  le  gouvernement  de  la 
bienfaisance  :  la  vieillesse  eut  des  lieux  de  retraite 
comme  Tenfance ,  une  sainte  éducation.  La  charité 
chrétienne  s'empara  des  hospices  que  l'Église  ap- 
pela Hôtels-Dieu  pour  témoigner  que  ce  qui  plait  le 
plus  à  Jésus-Christ,  ce  sont  les  maisons  de  souf- 
france et  les  asiles  de  la  faiblesse  ;  ainsi  partout  les 
œuvres.  L'Église  opposait  sa  doctrine  active,  féconde 
à  la  stérilité  raisonneuse  du  calvinisme  qui  niant  le 
mérite  des  œuvres,  faisait  tout  résulter  de  cette  espèce 
de  fatalisme  qu'on  appelait  la  grâce  ;  la  réforme  de 
Luther ,  c'était  l'érudition  et  la  dispute  ;  le  catholi- 
cisme, l'action  miséricordieuse  et  charitable  qui  em- 
brassait toutes  les  douleurs,  toutes  les  misères.  £t 
pourtant  l'Église,  en  maintenant  son  unité,  ne  néglt- 
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geait  point  les  controverses  qui  éclairent,  les  débats 
de  doctrine  toujours  permis  quand  ils  sont  soumis  à 
la  hiérarchie,  à    l'obéissance.  La  délibération  était 
inhérente  à  TÉglise.  S'il  n'y  avait  plus  de  conciles 
généraux  depuis  la  solennelle  et  œcuménique  réunion 
de  Trmte,  on  voyait  des  synodes  provinciaux  en 
France ,  en  Italie ,  en  Espagne.  Ces  assemblées  n'é- 
taient pas  des  conciles ,  souvent  même  elles*  se  bor- 
naient à  décider  des  points  de  propriété  et  d'admi- 
nistration ecclésiastiques  :  chaque  évêché  ou  paroisse 
avait  ses  biens  particulier»,  ce  qu'on  appelait  ses  bé- 
néfices ;  les  assemblées  délibéraient  sur  l'emploi 
des  revenus  du  clergé,  une  partie  destinée  aux  vastes 
charités,  aux  fondations  pieuses  ;  l'autre  aux  travaux 
d'érudition,  à  la  publication  des  livres  et  des  docu- 
ments de  la  vieille  Église.  Ces  délibérations  étaient 
pleines  de  sagesse  et  de  prévoyance ,  et  h  plus  beau 
recueil  est  celui  qui  fait  connaître   les  salutaires 
doctrines   des  assemblées  du  clergé,    les  remon*^ 
trances  qu'elles  faisaient  entendre  aux  pouvoirs  poli^ 
tiques  sur  la  décadenc  des  mœurs  et  les  périls  de  la 
société.  Si  ces  plaintes  avaient  été  écoutées,  bien  des 
catastrophes  auraient  été  épargnées  aux  nations  ) 
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1580  —  1650. 


On  se  rappelle  les  controverses  actives  que  Tan- 
tique  et  difficile  question  de  la  grâce  et  du  libre  ar- 
bitre avait  soulevées  entre  les  Jésuites ,  les  disciples 
de  saint  Dominique  et  généralement  les  ordres  reli- 
gieux de  la  règle  de  saint  Augustin.  Il  ne  faut  point 
s'en  étonner,  car  toute  idée  morale  et  religieuse  se 
rattache  nécessairement  à  ce  doute,  vaste  comme  la 
perception  des  attributs  de  Dieu  :  <(  si  la  Providence  a 
tout  réglé,  Thomme  n*a  donc  pas  son  libre  arbitre  ; 
il  doit  nécessairement  accomplir  ce  que  Dieu  a 
prévu.  )^  Les  Jésuites  proclamaient  la  doctrine  sociale 
du  libre  arbitre,  c'est-à-dire  de  la  souveraine  vo- 
lonté de  la  conscience,  de  la  liberté  et  de  la  respon- 
sabilité des  actions;  les  Dominicains  défendaient  la 
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grâce,  la  Providence  comme  la  puissance  supérieure 
qui  dirigeait  l'homme.  Avec  une  prudence  extrême, 
les  souverains- pontifes ,  sans  décider  la  question 
d'une  façon  absolue,  avaient  imposé  le  silence  à 
ces  thèses  philosophiques  et  toujours  renouvelées, 
où  toute  solution  est  un  danger  quand  elle  n'est  pas 
un  article  de  foi.  Tel  était  le  but  de  la  bulle  si  sage 
qui  créait  la  congrégation  de  Auxiliis,  congréga- 
tion qui  devait  comparer  les  doctrines  de  la  Somme 
de  saint  Thomas  d'Aquin  avec  les  livres  de  saint  Au- 
gustin ;  et  sans  se  prononcer  d'une  façon  téméraire, 
elle  devait  résoudre  quelques-unes  de  ces  difficultés 
qui  touchent  à  la  police  sociale  d'une  façon  si  in- 
time :  avec  la  fatalité,  qui  n'est  que  la  grâce  exagé- 
rée, il  n'y  a  plus  de  crime;  sans  libre  arbitre,  le  sens 
moral  des  actions  humaines  est  perdu  :  l'homme  se- 
rait frappé  d'un  hébétisme  mental  qui  le  rendrait  ex- 
cusable pour  toutes  ses  actions  I 

Dans  l'école  de  Louvain ,  toujours  si  savante  et  si 
passionnée  pour  la  foi ,  un  jeune  clerc  avait  frappé 
tous  les  esprits  par  l'étendue  de  ses  connaissances  et 
la  fertilité  incessante  de  ses  conceptions.  Il  s'appe- 
lait Jean-Sens  (1)  ;  et,  comme  l'habitude  alors  était 

(1)  JanséDius  était  né  en  1585. 
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de  latiniser  les  noms  universitaires ,  il  prit  celui  de 
Jansénius ,  fils  de  Jean  ;  sa  carrière  fut  vaste  et  ra- 
pide; professeur  d'abord  de  théologie  à  Louvain»  il 
fut  ensuite  nommé  à  Tévèché  d'Ypres ,  où  il  publia 
une  série  de  livres  de  controverse  dirigés  contre  les 
protestants,  avec  un  succès,  un  talent  de  logique  re- 
marquable (1);  puis,  se  jetant  dans  d'autres  ques- 
tions, celle  surtout  qui  dominait  la  génération,  le 
libre  arbitre  et  la  grâce ,  Jansénius  résuma  toute  sa 
pensée  sur  le  grand  doute  dans  un  livre  spécial ,  pu- 
blié sous  lé  titre  à'Augustinus.  L'évèque  d'Tpres , 
Comparant  les  opinions  contemporaines,  déclara  que 
là  doctrine  de  saint  Augustin  n'avait  jamais  été  bien 
comprise ,  ni  parfaitement  définie ,  même  par  saint 
Thomas  d'Aquin ,  dans  la  Somme  théologique,  vaste 
monument  du  moyen-âge;  et ,  pour  combler  ce  vide, 
Jansénius  publiait  son  Jugustinus,  où  étaient  trai- 
tées, dans  les  formes  d'une  logique  sérieuse,  les 
questions  considérables  sur  la  grâce,  le  libre  arbitre, 
le  péché  originel ,  la  prédestination  ;  difficultés  im- 
menses qu'on  ne  peut,  qu'on  ne  doit  aborder  qu'en 


(1)  Les  titres  de  cet  disserUtions  Utlnei  mt  fllngoUen  :   VÀlfiMê 
Pkarmacum,,.  Spangia  notarum^  etc. 


« 
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tremblant  I  pATce  qu'elle^  soûleront  des  doutes  sans 
limites,  des  horizons  sans  fin. 

Ce  qui  distinguait  pourtant  la  situation  prise  par 
Jansénius ,  c'est  que,  tout  en  abordant  ces  doctrines 
hardies,  il  ne  décidait  rien  souverainement;  l'esprit 
du  pieux  évèque  n'ayait  rien  de  fier  ni  d'absolu  ;  il 
n'essayait  pas  un  protestantisme  comme  Luther  ou 
Calvin  «  en  se  séparant  de  Rome  :  Jansénius  n'hési- 
tait pas  à  tout  soumettre  au  jugement  définitif  du 
Saint-Siège.  Si  ses  opinions  étaient  erronées ,  il  les 
abandonnait  docilement  comme  un  fils  soumis  de 
l'Église  ;  de  sorte  que ,  dans  l'origine,  Jansénius  ne 
faisait  p^s  une  secte  ;  il  émettait  une  opinion  sur  un 
point  de  doctrine  :  son  livre  était  une  thèse  d'uni- 
versité déférée  au  jugement  de  Rome.  C'est  dans 
ce  sentiment  de  respect  catholique  qu'il  était  de- 
meuré à  l'évèché  d'Tpres,  sans  encourir  aucune  des 
censures  du  Saint-Siège. 

Après  sa  mort,  une  coterie  puissante  s'était  empa- 
rée  des  propositions  de  Jansénius  pour  créer  des  ob- 
stacles et  des  oppositions  aux  doctrines  d'autorité 
des  papes.  Comme  les  Jésuites  avaient  adopté  les 
idées  de  Holina  sur  le  libre  arbitre  et  la  responsabi- 
lité de  la  consdence,  tous  ceux  qui  s'étaient  faits  les 
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ennemis  de  la  compagnie  de  Jésus  »  les  parlements, 
les  universitaires  devaient  invoquer  les  doctrines  de 
Jansénius  pour  les  opposer  aux  sentiments  de  Mo- 
lina.  La  France,  surtout  à  la  sortie  de  la  Ligue,  œ- 
core  au  milieu  de  la  Fronde,  possédait  une  petite  so- 
ciété mécontente  et  inquiète,  qui  cherchait  un  pré- 
texte d'opposition  ;  où  vit-on  jamais  des  esprits  sans 
tendances  d'examen  et  d'opposition?  Dans  le  Parle- 
ment, à  l'Université,  dans  les  salons  du  Marais,  on  se 
fit  Janséniste  par  besoin  de  mécontentement  et  de 
résistance  contre  l'ifluence  des  Jésuites.  Les  mécon- 
tents niaient  le  principe  d'autorité  ;  on  critiquait  les 
bulles  du  pape  avec  un  esprit  mordant ,  on  en  refu- 
sait même  l'enregistrement  légal.  Il  en  résulta  une 
division  profonde  dans  les  doctrines  de  l'Église  :  les 
uns  se  prononçaient  pour  Molina  et  le  libre  arbi- 
tre ;  les  autres  déclarant  les  doctrines  des  Jésuites 
toutes  remplies  de  pélasgisme  ou  de  demi-pélas- 
gisme,  soutinrent  ainsi  avec  énergie  les  proposi- 
tions de  Jansénius. 

C'est  dans  cette  lutte  que  l'on  voit  naître  et  se  dé- 
velopper l'école  savante  de  Port-Royal,  appréciée 
avec  des  prévention?  très-favorables ,  précisément 
parce  qu'elle  se  liait  au  parti  de  l'opposition  qui 
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fut  toujours  une  puissance  :  le  temps  est  arrivé  de 
juger  cette  école  avec  l'attention  qu'elle  mérite  et 
l'impartialité  calme,  le  premier  devoir  de  This- 
torien  (1).  Il  est  deux  points  sur  lesquels  l'école  de 
Port-Royal  doit  être  louée  sans  restriction ,  c'est  sa 
lutle  persistante,  inflexible  contre  la  réformation  4u- 
thérienne ,  le  calvinisme,  le  socianisme  et  le  scepti- 
cisme; de  beaux  livres  de  controverse  furent  pu- 
bliés en  faveur  de  l'eucharistie,  le  saint  sacrement  de 
l'autel ,  de  la  confession  ,  de  la  messe.  Personne , 
mieux  que  les  écrivains  de  Port  Royal,  n'avait  étudié 
plus  profondément  les  Écritures,  médité  sur  les  mys- 
tères et  tourné  leur  âme  mélancolique  et  austère  vers 
Dieu.  Il  régnait  dans  leurs  écrits  une  forte  logique, 
toujours  nerveuse ,  une  raison  atrabilaire  qui  leur 
faisait  conclure  d'un  axiome  à  un  autre  avec  une  ri- 
gueur logique  bien  capable  de  confondre  les  minis- 
tres de  l'hérésie. 

La  seconde  vertu  des  solitaires  de  Port-Royal,  c'é- 
tait la  pureté,  la  chasteté  de  leurs  habitudes,  la  sé- 
vérité du  jugement  qu'ils  portaient  sur  eux-mêmes  et 
sur  les  autres  :  tout  pleins  des  mœurs  des  premiers 

(i)  Jj»  récentes  histoires  de  Port-Royal  n*oiit  été  le  plus  souvent  que 
des  iUitteries  Jetées  et  des  coteries  politiques  ou  d*académie. 

U.  (5)  5 
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chrétiens ,  de  leur  doctrine  austère  t  ils  repoussaient 
toute  distraction ,  tout  relâchement  de  la  vie  :  ainsi 
les  fêtes,  les  spectacles ,  les  livres  mondains  étaient 
considérés  par  eux  non  pas  seulement  comme  des 
occasions  de  péché,  mais  comme  le  péché  même  ;  le 
catholicisme  trop  brillant,  la  dévotion  trop  facile  et 
les  habitudes  du  monde  leur  semblaient  un  retour 
vers  le  paganisme;  ils  voyaient  avec  une  certaine 
tristesse  la  cour,  la  ville  s'adonner  au  théâtre,  à  la 
poésie,  â  la  littérature  mondaine;  ils  auraient  voulu 
tout  rattacher  à  Dieu  et  au  salut  étemel.  De  cette  se*- 
vérité  inflexible  de  jugements,  les  solitaires  de  Port- 
Royal  concluaient  que  rien  n'était  plus  difficile  que 
de  se  rendre  digne  des  sacrements.  Plus  l'eucharistie 
était  un  ineffable  mystère ,  plus  on  devait  craindre 
de  s'en  approcher  :  la  fréquence  des  sacrements  leur 
semblait  un  sacrilège  ;  il  fallait  s'y  préparer  par  un 
profond  examen  de  soi-même  et  un  pur  état  de  gràee; 
et,  quand  la  conscience  disait  qu^on  n'avait  pas  as- 
ses  de  mérite  pour  recevoir  le  cof ps  et  le  sfing  de 
N.  S.  Jésus-Christ,  on  devait  se  garder  d'approcher 
de  la  sainte  table  :  doctrine  tout-â*fait  en  opposition 
avec  les  principes  de  la  vie  dévote  et  facile  des  Jé- 
suites. 
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Ceui-ci ,  au  contraire  «  oroyaiéAt  qtae  la  rdifton 
catholique  devait  m  ployer  aux  façons  «  et  même  un 
peu  aux  faiblesses  du  monde  :  rÉglise  de  Jéra»* 
Christ,  pleine  de  miséricordes  et  de  gr&ees,  ne  devait 
pas  offrir  un  visage  sévère  au  pénitent ,  mais  lui 
tendre  les  bras ,  lui  ouvrir  ses  vastes  flancs  pour  le 
repentir.  Dans  les  questions  du  sens  moral  ou  de 
théologie,  Técole  des  Jésuites  se  montrait  très^facile  ; 
tandis  que  les  Jansénistes ,  le  front  austère  «  le  co$^ 
tume  d'une  simplicité  calviniste ,  prêchaient  dans 
leurs  églises ,  privées  d'ornements  et  presque  d'ima-* 
ges,  sur  la  nécessité  inflexible  de  la  grftce ,  sur  Tin*- 
dignité  de  l'homme  pour  s'approcher  des  sacrements, 
sur  la  gratuité  du  prêt ,  les  Jésuites  ornaient  leuri 
églises  d'une  feçon  brillante ,  de  fleurs  et  d'images 
d'or  :  leur  cuite  était  surtout  extérieur ,  leurs  autels 
parfumés  d'encens  et  ornés  de  guirlandes.  lueurs  doc^ 
trinea  n'avaient  rien  de  repoussant  et  d'inflexible  :  ils 
ne  o<mdamnaient  ni  l'amour,  ni  les  sens  d'une  fhçon 
absolue  ;  jamais  ils  n'attaquaient  rudement  les  âmes, 
ils  les  gagnaient  peu  à  peu  :  ils  permettaient  le  né- 
goce lucratif,  le  prêt  à  intérêt  réglé  ,  les  rapports 
de  la  vie  usuelle  ;  et  comme  les  pécheurs  venaient  par 
instinct  et  par  oonviction  à  oe  tribunal  d'une  si  douce 
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indulgence ,  les  Jésuites  devaient  nécessairement , 
dans  leurs  livres  de  théologie ,  multiplier  les  cas  de 
conscience,  les  distinctions  subtiles  sur  les  solutions 
morales  et  religieuses.  De  là  quelques-unes  des  ac- 
cusations que  Ton  portait  contre  eux.  II  était  im- 
possible que,  dans  les  cas  de  conscience  si  multiples 
pour  la  confession ,  il  ne  s*en  glissât  quelques-uns 
d*étranges  et  d'inusités  (1  ] . 

Toujours  en  présence  de  l'école  janséniste  si  pro- 
fondément ennemie ,  les  Jésuites  ne  se  tinrent  pas 
assez  discrets  dans  leurs  œuvres  :  ils  publièrent  des 
Sommes  de  théologie,  des  livres  sur  les  cas  de  con- 
science, qui ,  bientôt  commentés  et  interprétés  par 
les  Jansénistes ,  devinrent  des  sujets  d'accusation.  Il 
y  avait  incontestablement  dans  les  livres  théologi- 
ques destinés  à  l'école  de  saint  Ignace ,  des  subtili- 
tés infinies  ;  le  désir  de  tout  expliquer,  de  tout  jus- 
tifier, entraînait  dans  des  distinctions  incessantes. 
Le  plus  pur  des  théologiens,  appelé  à  décider  sur  les 
mystères  de  la  vie ,  ne  peut  pas  toujours  conserver 
la  chasteté  d'idées,de  comparaisons  et  de  mots.  L'ex- 

(i)  L*aatenr  des  cas  de  conscience  le  plus  tristement  attaqué  par  Ta- 
trabilaire  Pascal,  c*est  le  père  Escobar  y  Meodosa,  qui  a  écrit  los  traités 
les  pluis  remarquables:  voyez  spécialement  XeSummulœ  eaïïuam  eongnen- 
tim*  Pampelooe,  i096,  *-  Uniwertm  tkeolûgUe  9ionUii  rteepiiorei  êeuttm^ 
tim. 
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trëme  indulgence  de  Técole  de  saint  Ignace  pour  les 
fautes,  les  faiblesses,  les  péchés  du  corps  et  des 
sens,  les  obligeait  à  multiplier  les  exceptions, 
les  excuses  pour  les  fautes  et  même  pour  les  délits  : 
ainsi  la  légitime  défense,  le  désir  mental  d'une  bonne 
action,  Tentrainement  des  passions  trop  vives,  ser- 
vaient souvent  d'excuse.  Certes  les  moralistes  sévères 
n'auraient  pas  accepté  toutes  les  solutions  des  pères 
Sanchez,  Suarez,  Escobar,  sur  des  cas  de  conscience; 
il  y  en  avait  évidemment  de  trop  faciles  :  mais  ces 
livres  n'étaient  point  destinés  à  une  publicité  géné- 
rale ;  écrits  en  langue  latine  et  pour  la  direction  ex- 
clusive des  pères,  ils  ne  devaient  pas  sortir  du  cercle 
de  leurs  méditations  et  de  leur  examen  individuel , 
comme  des  œuvres  destinées  au  confessionnal  et 
à  ceux  qui  dirigeaient  le  pieux  tribunal  de  la  péni- 
tence, où  toutes  les  fautes  devaient  s'avouer  en  de- 
mandant la  pénitence  et  l'absolution. 

Ce  n'était  point  ainsi  que  les  entendaient  les  Jan- 
sénistes, esprits  inquiets  et  très-sévères,  qui  ne  com- 
prenaient pas  l'indulgence  envers  eux-mêmes  ni  en- 
vers les  autres  ;  or,  comme  les  Jésuites  étaient  leurs 
adversaires  et  leurs  compétiteurs ,  ils  saisissaient  le 
côté  un  peu  étrange  de  leur  institut  pour  le  rendre 
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ediaux  oo  le  touiner  en  rtiUerie  :  expliquant  ces  1h 
Très  d'un  unge  seeret ,  ils  suinùent  une  à  une  ces 
propositions,  les  liant  entre  elles  ou  les  séparant,  de 
maniire  à  en  £iire  un  juste  sujet  de  cttsure  et  d'in- 
veclives  moqueuses.  11  y  avait  eeci  de  particulier  dans 
les  doctrines  jansénistes ,  qu^avec  cette  sévérité  in- 
flexible sur  les  actions  humaines  ils  joignaient  une 
sorte  de  dédain  et  d*esprit  critique  sur  le  principe 
d'autorité.  Gomme  ils  croyaient  à  la  toute-puissance 
du  sens  intime  et  individuel  dirigé  par  la  grâce , 
ils  n'obéissaient  pas  sans  raisonner  leur  obéissance 
et  sans  en  appeler  à  leur  propre,  sens  intime  :  s'ils 
ne  niaient  pas  la  suprématie  de  Rome,  ils  avaient 
tendance  à  former  une  petite  Église  à  côté  de  la 
grande,  un  juste  milieu  entre  le  catholicisme  et  la 
réforme.  Aussi  avaient-ils  pour  eux  l'Université, 
quelques-uns  des  corps  religieux  qui,  par  position  et 
par  rivalité,  étaient  ennemis  des  Jésuites,  tels  que 
les  Bénédictins,  les  Dominicains,  les  moines  de 
Saint-Maur ,  de  Saint-Germain ,  de  Clairvaux  et  de 
Citeaux.  Mais  les  plus  ardents  amis  des  doctrines 
jansénistes,  ce  ftirent  les  solitaires  de  Port-Royal, 
qui  ne  s^arrètèrent  point  aux  limites  qu'avait  mar- 
quées le  maître  k  eux  tous  :  l'évèque  lansénius. 
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Dans  tous  les  écrits ,  même  les  plus  hardis ,  du 
pieux  prélat,  on  avait  pu  remarquer  ce  principe  sa- 
lutaire :  a  qu'en  matière  de  doctrine ,  il  se  sou- 
mettait au  Jugement  du  pape.  »  Moyennant  cette 
concession ,  toute  dissertation  doctrinale  devenait  li- 
cite,  puisque  Fécrivain  reconnaissait  un  maître  et  un 
juge  supérieur  :  Rome  n'avait  jamais  empêché  une 
pensée  neuve  de  se  produire  ;  seulement  elle  soumet^ 
tait  cette  liberté  à  l'autorité  de  son  examen  et  de  son 
approbation,  et  pourvu  qu'on  s'y  conformât, les  pour- 
suites contre  l'erreor  s'arrêtaient  d'elles-mêmes;  il  n'y 
avait  plus  de  péché  là  où  l'on  reconnaissait  sa  faute. 
Les  disciples  ardents  de  Jansénius  ne  voulurent  point 
accepter  oette  soumission,  et  parmi  eux  se  distingua 
Jean  Duverger  de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran  ; 
né  à  Bayonne ,  il  avait  été  l'ami  de  Jansénius  et  avec 
lui  il  avait  fait  ses  études  à  Louvain  ;  puis:  revenu  à 
Bayonne,  il  s'était  livré  à  l'examen  de  toutes  les  ques- 
tions de  théologie  et  particulièrement  de  celle  de  la 
grâce  selon  la  doctrine  de  saint  Augustin  ;  Duverger 
de  Uauranne ,  quelque  temps  chanoine  de  Poitiers,  ' 
nommé  abbé  de  Saint-Cyran,  vint  habiter  Paris  où  il 
se  fit  une  grande  renommée  pour  la  direction  des 
consciences ,  une  des  plus  hautes  affaires  du  ^ps  : 
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quand  le  ciel  était  tout  pour  l'homme  la  voie  qui 
pouvait  y  conduire  devenait  l'étude  la  plus  aimée.  Les 
scrupules  se  multipliaient  pour  rendre  cette  voie  sûre, 
et  autant  les  Jésuites  étaient  larges  et  faciles  pour  y 
mener  les  âmes ,  autant  les  Jansénistes  se  montrè- 
rent rigides  dans  leurs  doctrines.  Saint-Cyran  exa- 
géra même  cette  sévérité ,  et  il  fut  le  plus  rigoriste 
des  Jansénistes  de  son  temps  ;  le  cardinal  de  Riche- 
lieu fut  obligé  de  sévir  contre  les  doctrines  dt  Saint- 
Cyran  ;  il  fut  renfermé  à  Yincennes ,  et  ses  papiers 
furent  saisis,  parce  que  toute  école  qui  méconnaît  et 
discute  le  principe  d'autorité  est  un  danger  public 
pour  un  pouvoir  qui  veut  être  respecté. 

C'était  un  home  pieux  et  simple  que  Duverger  de 
Hauranne ,  mais  un  esprit  entier  et  têtu ,  professant 
l'enthousiasme  le  plus  profond  pour  la  doctrine  au* 
gustinienné  (1)sur  la  grâce,  et  cette  haine  dure,vivace 
contre  les  Jésuites,  qui  lui  fit  poursuivre  avec  aigreur 
et  injustice  le  père  Garasse  ;  sa  vie  était  austère 
comme  celle  d'un  Chartreux  :  il  consacrait  sa  journée 
aux  botines  œuvres  ou  à  la  récitation  du  chapelet; 


(I)  Les  ouvrages  de  Tabbé  de  Saint-€yran  Bont  nombreux;  le  plui  enta* 
cbé  de  Jansénisme  est  celui  qui  porte  pour  titre  :  Théologie  familière  et 
la  rtf olatiott  da  pèreGarane. 


—  73  — 

lié  de  la  plus  vive  amitié  avec  la  pieuse  société  d'a- 
lors, il  se  glorifiait  de  ses  amitiés  intimes  avec  le  car- 
dinal de  BéruUe,  Arnaud  d'Andilly,  le  Maistre  de 
Sacy,  .Charpentier,le  fondateur  du  Calvaire,  le  pieux 
Bourdoise,  instituteur  de  saint  Nicolas  de  Chardon- 
net  ;  enfin  avec  M.  Vincent  que  l'Église  honore  sous 
le  nom  de  saint  Vincent  de  Paul.  On  se  fait  à  peine 
ridée  aujourd'hui  de  cette  société  d'hommes  simples 
et  transcendants  qui ,  dans  une  position  de  fortune 
considérable ,  les  uns  issus  du  parlement ,  les  autres 
de  noblesse,  de  science,  d'art,  ne  s'occupaient  que  de 
deux  pensées  :  accomplir  les  bonnes  œuvres  et  faire 
son  salut.  La  logique,  l'histoire,  les  sciences  exactes 
même,  n'avaient  chez  eux  qu'un  but  :  la  pensée  reli- 
gieuse, et  un  livre  de  controverse  sur  la  grâce,  exci- 
tait plus  l'attention  que  la  solution  des  problèmes 
les  plus  graves  de  philosophie  ou  d'histoire.  Au  reste, 
VÂugustintis  de  l'abbé  de  Saint-Cyran(l),  son  œuvre 
capitale  ,  fut  condamné  à  Rome  par  les  papes  Ur- 
bain VIII  et  Grégoire  XV,  comme  contraire  aux 
saines  et  fortes  doctrines  de  l'Église. 

Dans  la  marche  du  gouvernement  et  de  la  société, 
toute  doctrine,  même  exclusivement  morale,  se  mêle 

(i)  VÀuguiiinut  parai  en  1640. 
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toujours  aux  idées  de  pouvoir  et  d'opposition  :  On 
sortait  de  la  Ligue*  le  cardinal  de  Richelieu  gouvei"- 
nait  avec  toute  sa  puissance ,  luttant  à  la  fois  contre 
le  calvinisme ,  Tesprit  des  parlements  et  de  la  no- 
blesse. L'école  de  PortrRoyal  l'avait  servi  par  ses 
écrits  pleins  de  logique  contre  le  calvinisme;  le  but 
une  fois  atteint,  elle  devenait  un  obstacle. 

Richelieu,  encore  évéque  de  Luçon,  s'était  spécia- 
lement occupé  de  la  controverse  contre  l'hérésie  qui 
avait  une  si  grande  puissance  dans  les  provinces  de 
l'Aulnis,  du  Rochelois  ,  jusque  dans  le  Languedoc 
et  les  Cévennes  ;  avant  d'être  un  grand  ministre ,  Ri- 
chelieu était  un  remarquable  polémiste.  Les  écrits 
de  Port-Royal  correspondaient  à  la  pmsée  du  cardi- 
nal et  servaient  sa  politique.  Ainsi  les  livres  d'Arnaud 
d'Andilly,  dirigés  centrale  prêche  étaient  applaudis, 
admirés  par  le  cardinal  durant  le  siège  de  La  Ro- 
chelle; le  grdve  Sainte-Reuve  écrivit  des  traités  latins 
sur  l'extréme-oncti^d  et  la  confirmation  contre  le 
ministre  Dailly  qui  niait  l'orthodoxie  de  ces  sacre- 
ments ;  mais  en  quoi  les  Jansénistes  se  séparaient 
hautement  de  la  politique  du  cardinal,  c'était  sur  les 
matières  d'autorité  :  les  Jansénistes  raisonnaient , 
dissertaient  sur  l'obéissance  et  la  résistance  comme 


~  76  — 

de  vraiB  parlementaires  ;  Richelieu  voulait  Tautorité 
absolue  ;  de  sorte  que  le  'grand  cardinal  mort  »  et  la 
Fronde  s'organisent  contre  Hazarin,  presque  tous 
les  Jansénistes  se  mêlèrent  aux  mécontents  de  runi- 
yersité,  du  parlement  et  de  la  noblesse.  La  société  du 
Marais  passa  tout  entière  aux  doctrines  de  VJuguS" 
tinuM  et  de  la  grâce;  la  sceptique  Ninon  prit  parti 
pour  Sainte-Beuve. 

La  famille  qui  résuma  l'esprit  du  Jansénisme  avec 
le  plus  de  pureté  ce  fut  celle  d'Arnaud  ;  le  chef  de 
cette  illustre  race  avait  été  Antoine  Arnaud,  avocat- 
général  de  Catherine  de  Hédicis  ;  son  fils  fut  l'ardent 
adversaire  des  Jésuites  qui  plaida  pour  l'Université 
contre  eux  avec  un  acharnement  furieux;  sa  philip- 
pique  «  grotesque  et  méchante ,  qu'on  admirait  tant 
dans  la  Sorbonne,  l'éleva  à  une  immense  hauteur  au 
sein  des  universitaires,  et  sa  renommée  grandit  par 
la  fondation  de  Port** Royal.  Dans  cette  retraite 
orgueilleuse  à  force  d'être  modeste  il  se  dérobait 
aux  hcmneurs  et  à  une  popularité. immense  :  il  eut 
pour  fils  Arnaud  d'Andilly,  d'une  science  très-vaste , 
d'un  esiptii  orné»  qui  choisit  également  Port-Royal 
pour  son  ermitage  :  homme  de  mœurs  pures  et 
d'une  simplicité  extrême,  il  cultivait  les  arbres  de  son 
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jardin,  partageant  ses  heures  entre  la  prière  et  quelque 
industrie  des  mains  (il  faisait  des  sabots  et  des  filets). 
Dans  ces  longues  heures  et ,  sans  doute»  comme  un 
exemple  qu  il  voulait  mettre  incessamment  sous  les 
yeux  de  ses  compagnons  de  solitude,  il  écrivit  l'his- 
toire des  pères  du  désert ,  ajoutant  à  la  peinture  des 
vies  ascétiques,  celle  de  quelques  solitaires  à  Texis- 
tence  contemplative  qui  avaient  passé  h  travers  le 
monde  sans  le  toucher  que  de  leur  dédain  :  on  lui  at- 
tribue le  traité  sur  ou  plutôt  contre  la  Fréquence  des 
Sacrements  (1  ) ,  livre  opposé  a  la  doctrine  si  focile 
des  Jésuites  qui  voyaient  dans  Teucharistie  le  pain 
de  vie,  le  véritable  réconfort  de  Tàme  :  chez  les 
solitaires  de  Port-Royal,  il  s'élevait  tant  de  scru- 
pules, de  si  énergiques  protestations  de  la  conscience, 
qu'ils  n'approchaient  qu'en  tremblant  de  la  sainte 
table;  ils  voyaient  une  sorte  de  profanation  dans 
la  consommation  trop  fréquente  de  ce  redoutable 
mystère. 

Pascal  et  Nicole  appartenaient  aux  mêmes  idées 
et  représentèrent  la  même  école  :  l'histoire  ecclésias- 
tique n'a  point  à  célébrer  Pascal  comme  géomètre  et 
physicien  de  premier  ordre ,  mais  Pascal  le  penseur 

(1)  U  parai  eo  1641. 
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chrétien  «  le  polémiste  si  grave  et  si  puissant  dans  sa 
logique  I  on  rencontre  d'abord  en  lui  le  type  inva- 
riable des  écrivains  de  Port-Royal,  le  besoin  de  po- 
lémique et  de  haute  controverse  contre  les  calvi- 
nistes et  les  sacramentaires.  Ce  qui  caractérise  plus 
spécialement  encore  les  écrits  de  Passai,  c'est  une 
guerre  implacable  contre  la  philosophie  raisonneuse 
et  le  doute ,  il  semble  pressentir  que  c'est  là  désor- 
mais le  péril  de  l'Église  et  de  la  société.  Descartes 
n'a  certes  point  attaqué  la  croyance,  mais  il  a  posé  ce 
théorème  «  que  la  foi  pouvait  se  démontrer  par  le  té- 
moignage de  la  raison  et  que  croire  n'était  pas  incom^ 
patible  avec  penser.  »  Pascal  développe  cette  théorie 
dans  ses  admirables  œuvres  ;  on  voit  au  fond  que  le 
doute  l'environne  comme  d'un  épais  réseau  ;  il  lutte 
avec  lui  ;  il  le  prend  corps  à  corps  et  il  en  vient  à 
cette  conclusion  :  «  Que  la  foi  est  l'arme  la  mieux 
trempée  pour  la  défense  des  vérités.  )^  Il  se  ré- 
vèle ensuite  dans  Pascal  cette  antipathie  profonde  des 
Jésuites,  et  c'est  ce  qui  le  rend  si  injuste,  si  pas- 
sionné à  l'égard  des  disciples  de  saint  Ignai;e  de 
Loyola.  Les  lettres  écrites  à  un  Provincial ,  œuvres 
depuis  célèbres ,  n'ont  rien  de  la  grandeur  et  de  l'é- 
loquence des  pensées  ou  des  œuvres  philosophiques 
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de  Pascal,  et  néanmoins  tel  est  l'état  des  passions 
contemporaines  que  la  renommée  et  la  popularité  lui 
sont  venues  précisément  des  seules  LsUreê  pramn- 
ciate$  :  Il  eût  passé  obscurément  comme  un  penseur 
ou  un  mathématicien  de  cabinet  s'il  n'avait  payé  son 
tribut  aux  colères  du  temps  :  les  grandes  renommées 
se  font  le  plus  souvent  par  le  côté  vulgaire. 

A  considérer  les  LeUres  prwtnciateê,  elles  ne  sont 
remarquables  que  par  la  raillerie  érudite ,  les  cita- 
tions tronquées  ou  fausses  détachées  du  milieu  d'au- 
tres propositions  qui  les  expliquent  ou  les  justifient. 
Pascal  poursuit,  interprète ,  traduit  faussement  :  ce 
grand  esprit  descend  k  un  rôle  indigne  de  lui,  en  at- 
tribuant à  la  doctriue  générale  des  Jésuites  des  cas 
de  conscience  particuliers  qui  servent  à  guider 
théologiquement  les  directeurs  des  âmes  pieuses  et 
zélées.  A  la  publication  de  ces  Provinciales  il  faut 
voir  la  joie  de  tous  les  enn^nis  des  Jésuites,  ils  se 
croient  reportés  k  l'époque  du  plaidoyer  de  maître 
Arnaud  après  la  Ligue  :  ils  exaltent  l'œuvre  à  cause 
des  coups  qu'elle  a  frappés.  Ce  n'est  pas  le  talent  qu'ils 
louent,  mais  le  mal  qu'il  a  fait  :  les  pères  Sanohex* 
Suarez,  Escobar,  (1  )  ont  prévu  tous  les  cas  poasibleft 

(1)  Ce  que  je  pardonne  le  moins  à  Pascal,  c'est  d'aToIr  tendtt  ridlfoto 
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dans  les  péchés;  ils  ont  disserté  avec  subtilité,  expli- 
qué et  Justifié  les  actions  de  Thomme  en  vef  tu  du 
principe  de  liberté;  ils  grandissent,  ils  réparent 
les  voies  de  Justifications  pour  chaque  acte  indivi- 
duel I  Un  grand  esprit  comme  Pascal,  devait -il 
tirer  des  conséquences  générales  et  publiques  de 
ces  décisions  intimes?  Aussi  ce  genre  de  polémique 
aigrit  son  caractère  et  le  remplit  de  sombres  préoc- 
cupations :  pas  une  idée  désormais  qui  lui  sourie  , 
pas  une  espérance  qui  s'ouvre  à  lui  riante  et  colorée; 
il  aperçoit  incessamment  l'abtme  sans  fond  ;  il  meurt 
accablé  sous  le  poids  de  sa  propre  pensée ,  lourde 
comme  le  doute  et  peut-être  avec  le  regret  de  ses  In- 
justices envers  cet  ordre  de  saint  Ignace,  qui  a  paré 
la  foi  de  ses  plus  vives  couleurs  et  qui ,  en  défondant 
le  principe  d'autorité ,  a  précisément  comblé  le  vide 
que  laisse  partout  le  désespoir  et  l'examen. 

Nioole ,  avee  un  esprit  moins  inquiet  et  une  plus 
sainte  placidité  dans  Tàme ,  appartient  à  la  même 
école  et  sa  vie  qui  se  rattache  k  une  époque  posté- 
rieure, est  non  moins  agitée  que  celle  de  Pascal. 
Comme  toute  l'école  de  Port-Royal  Nicole  foit  ses 

le  nom  par  et  l'esprit  ém{nent  de  l'école  des  Jésuite»,  don  E8c#l>«r  j 
Msadoia,  de  tepliît  lojrale  des  familles  espagnoles. 


premières  armes  contre  les  calvinistes  avec  dévone- 
ment  et  succès  :  contre  eux ,  il  défend  la  sainteté,  la 
perpétuité  de  Teucharistie  violemment  attaquée  par  la 
réforme.   Mais  dans  les  principes  de  morale  il  se 
sépare   de   l'école    facile    des  disciples   de   saint 
Ignace  ;  sa  sévérité  est  inflexible  pour  lui-même  et 
pour  les  autres  :  il  devient  la  lumière  et  Tautorité  de 
cette  société  un  peu  mécontente  et  firondeuse  qui, 
au  sortir  des  troubles  publics,  s'est  personnifiée  dans 
quelques  parlementaires  et  parmi  les  femmes  d'es- 
prit telle  que  madame  de  Sévigné  :  si  quelques  per- 
sécutions atteignent  l'école  de  Port-Royal,  elle  a  pour 
se  défendre  des  esprits  d'une  grande  force,  et  puis  ce 
qui  est  plus  puissant  encore  que  les  esprits  «  elle 
proclame  des  doctrines  sur  la  souveraineté  des  rois 
indépendante  de  celle  du  pape.  De  telles  doctrines 
plaisent  toujours  à  l'autorité  laïque  ;  les  amis  de  Ni- 
cole préparent  ou   constituent  l'Église  gallicane  ; 
dans  cette  voie  habile,  Port-Royal  garde  pour  lui 
les  parlementaires,  les  membres  de  l'Université  qui , 
sans  accepter  la  discipline  du  concile  de  Trente, 
forment   une   société    d'admirables    vertus   et  de 
qualités  privées.  Ce  qui  manque  surtout  à  Port- 
Royal,  c'est  l'initiative  :  que  serait  devenue  l'Église 
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militante  si  elle  n^avait  eu  pour  elle  que  les  solitaires 
et  les  philosophes?  Il  pouvait  y  avoir  une  satisfac- 
tion personnelle  dans  la  contemplation  des  vertus  in* 
times,  mais  l'Église  avait  besoin  d'autre  voie  d'ex- 
pansion pour  s'étendre  et  s'universaliser.  La  solitude 
n'engendre  pas  la  propagande. 

L'institution  de  saint  Ignace,  si  violemment  atta- 
quée par  les  Lettres  provinciales,  cherche  moins  à  se 
défendre  par  des  pamphlets  à  la  façon  des  Prcvnh- 
dates,  qu'à  s'assurer  des  points  d'appui  pour  ses 
doctrines  :  elle  a  placé  solennellement  au-dessus  de 
toutes  les  autres  l'autorité  du  pape ,  sans  laquelle  il 
n'y  a  point  d'Église  ;  et  comme  conséquence,  la  sou- 
mission passive  à  tout  ce  qui  émane  de  Rome.  C'est 
une  force  si  considérable  que  la  doctrine  d'autorité, 
qu'en  vertu  de  ce  seul  principe,  les  Jésuites  à  tra- 
vers les  calomnies ,  les.  persécutions  grandi ssrat  et 
dominent  à  la  fin  par  de  vastes  travaux ,  une  acti- 
vité féconde,  un  dévouement  sans  bornes,  et  surtout 
par  la  connaissance  profonde  du  cœur  humain ,  à  ce 
point  que  lorsque  l'un  des  pères  de  saint  Ignace  diri- 
geait une  conscience ,  il  l'entraînait ,  la  façonnait , 
sans  qu'aucun  autre  pût  lui  disputer  ce  légitime  em- 
pire. Leurs  collèges,  toujours  remplis  d'une  jeunesse 
IL  (5)  6 


brillante ,  itsAmi  comme  une  iuooùvsale  ëe  11  eimr, 
et  dans  lee  loisirs  d'un  enseignement  supérieur  t  ils 
apprenaient  à  leurs  élèves  la  vie  du  monde  a?ec  ses 
plaisirs  honnêtes  et  ses  facilités  élégantes.  Rien  dans 
leurs  habitudes  de  ee  earaetère  atrabilaire  des  Jansé- 
nistes ;  leurs  églises  parfumées  d'eneens  et  de  fleurs 
resplendissaient  de  marbres  et  de  tableaux  :  les  jours 
y  étaient  ménagés  à  travers  la  soie  violette  cra- 
moisie, ou  bleue  céleste  ;  la  Vierge,  mère  de  Dieu, 
consolatrice  des  douleurs,  avait  sa  dévotion  intime, 
et  las  chastes  pensées  de  jeunes  filles  pouvaient  s'eial- 
ter  dans  la  contemplation  et  la  prière  :  aimer  et 
obéir ,  ces  deux  lois  de  l'Église  chrétienne  étaient 
admirablement  comprises  pt  appliquées  dans  les  con- 
grégations du  Cœur  de  Jésus. 

Les  Jansénistes  reprochaient  aux  Jésuites  tour  pr^ 
dilection  pour  le  culte  des  iiiiages,  comme  si  ce  n'é- 
tait pas  par  les  yeux  que  les  imaginations  s'Apurent 
ou  s'exaltent  I  les  Jésuites  avalent  un  esprit  fertile  à 
multiplier  les  pompes ,  les  solelinités  :  on  leur  dut 
l'adoration  du  eoour  de  Jésus  et  le  mois  dd  Marie  : 
deux  idées  admirables  !  le  cœur  de  Jésus ,  si  souf- 
frant, percé  de  flèches  comme  le  peuple  en  ses 
misères  t  témoignage  de   la  vie  d'angoisse  dans 


■1 
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notre  Y&llée  delarmeB:  quelle idéesublime  qUe de  pb^ 
cer  sur  Tautel  du  Dieu  vÎTant  un  eœur  saignant,  et 
le  SaU?eur  du  monde  ouvrant  ses  bras  à  tous.  Lorfr- 
qu^une  grande  douleur  affectait  l'àme  du  fidèle  t  il 
entrait  dans  une  église  silencieuse  qu*un  doux  lu«- 
minaire  éclairait;  agenouillé  devant  Timage  de  Jésua^ 
Christ ,  il  apercevait  flamboyant  le  cœur  qui  avait 
tant  souffert  pour  nous  :  que  pouvaient  être  les  dou<» 
leurs  privées  en  face  d*un  divin  sacrifice ,  et  les 
consolations  coulaient  goutte  à  goutte  sur  les  plaies 
d'un  cœur  profondément  affecté  I  L^  mois  de  Marie 
avait  quelque  chose  de  si  doux  pour  la  jeude  fille  I 
Quand  le  soleil  rayonnait  sur  les  tètes  et  que  les 
fleurs  s'épanouissaient  partout  dans  la  campagne 
sous  les  tièdes  exhalaisons  du  printemps,  quelle  plus 
douoe  préoccupation  que  de  chanter  la  reine  del 
eieux }  «  qUi  fondait  les  glagons  quand  le  vent  ne 
soufflait  plus  »  ces  âmes  émues  par  la  joie  de  toute 
la  nature,  élevaient  leur  concert  Jusqu'à  Diéul 

Les  Jésuites  avaient  compris  que,  puisqa^il  eët  im^ 
possible  d'arracher  att  oœur  de  l'homme  les  passions 
vives,  douces  et  profondes,  la  plus  belle  tâehe  dé 
ceux  qui  gouvernent  les  âmes,  c'est  de  les  diriger  :  si 
votre  imagination  aime  la  poésie,  ne  la  négligez  pas^ 
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et  que  l'amour  que  vous  chantez  soit  celui  de  Dieu  ; 
plus  de  murailles  nues ,  les  tableaux  réjouissent  les 
yeux  et  font  rêver  l'esprit.  La  musique  retentit  par- 
tout dans  les  chants  de  TÉglise.  Chaque  fête  a  ses 
hymnes,  chaque  solennité  sa  prose  :  le  cantique  ré- 
pand la  joie  ;  les  airs  en  sont  doux  et  attrayants  : 
depuis  quand  Tadoration  de  Notre-Seigneur  doit-elle 
être  entourée  de  tristesse  et  de  froideur  philoso- 
phique ? 

Cette  doctrine  des  Jésuites  trouvait  une  si  vive 
popularité  qu'il  n'était  pas  étonnant  de  voir  la  puis- 
sance  d'action  qu'elle  exerçait  sur  la  société  à  l'é- 
poque qui  suivit  la  réforme  de  Luther  et  le  sys- 
tème puritain  des  calvinistes  I  il  y  avait  plus  d'un 
rapprochement  dans  les  formes  extérieures  entre  le 
jansénisme  et  la  réformation  I  Les  églises  de  Saint- 
Séverin  et  de  Saint-Médard ,  privées  de  tout  orne- 
ment, leurs  murailles  nues ,  leurs  ogives  froides  et 
dépouillées  ne  différaient  pas  considérablement  du 
prêche.  Si  l'on  parcourt  les  gravures  contemporai- 
nes ,  on  ne  trouve  pas  une  notable  distinction  entre 
les  costumes  de  Nicole  Pascal ,  l'abbé  de  Saint-Cy- 
ran ,  et  celui  des  ministres  calvinistes.  Le  caractère 
spécial  de  l'école  des  Jésuites,  au  contraire,  c'est 
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d'approprier  les  idées  catholiques  en  leur  réservant 
toute  leur  puissance  et  leur  grandeur  particulière  au 
développement  et  aux  progrès  de  la  civilisation  :  la 
science  d'économie  politique,  les  langues  modernes, 
l'astronomie,  les  mathématiques,  deviennent  familiè- 
res aux  Jésuites  et  font  l'objet  principal  de  leurs 
études,  en  leur  donnant  néanmoins  un  but  de  pro- 
pagande et  d'enseignement  :  ils  n'ont  pas  toujours 
les  yeux  fixés  sur  l'Écriture  sainte,  comme  les  puri- 
tains sur  la  Bible  ;  ils  n'ont  pas  les  élancements  au 
ciel,  comme  les  ascètes  de  saint  BruQo  ;  si  le  but  est 
toujours  le  triomphe  définitif  de  l'autorité  catho- 
lique, les  moyens  sont  habiles,  assouplis ,  souriants 
ou  sévères  à  raison  du  temps,  des  lieux ,  des  circon- 
stances et  des  hommes. 

Ces  conditions  de  succès,  le  développement  irrésis- 
tible de  l'ordre  de  saint  Ignace,  devaient  exciter  au 
plus  haut  degré  le  ressentiment  et  la  colère  des  uni- 
versitaires et  des  institutions  religieuses  unies  au 
jansénisme:  Les  Jésuites,  spirituels  polémistes,  n'é- 
pargnaient pas  leurs  adversaires  :  parmi  les  plus  ac- 
tifs d'entre  eux  je  choisis  le  père  Garasse,  critique  re- 
marquable (1),  qui  tourmente  si  prodigieusement 

(i)  Le  père  Garnie  était  né  à  Aogouléaie  en  i58& 
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toutes  les  reoomoiées  janséniatas  :  intelligeace  vive» 
pénétrante,  le  père  Garasse  s'était  d'abord  livré  à  la 
prédication  avec  un  succès  de  sarcasme  ou  de  gaité 
douce  qui  gagnait  les  ccsurs  :  sa  verve  caustique 
ensuite  il  la  réservait  pour  combattre  les  ennemis  de 
l'Église,  les  protestants  surtout  ;  tantôt  il  réfute  avec 
verve  un  livre  hérétique,  dans  une  dissertation  sous 
le  titre  bizarre  d'Élimr  cabrinùtê  (1) ,  ou  bien  il 
combat  dans  sa  supériorité  railleuse  le  ministre 
Dumoulin,  qui  avait  daté  de  Cliarentcm  une  dia* 
tribe  oontre  le  clergé  catholique  :  tantôt  il  s'en  prend 
aux  parlementaires  qui  ont  dénoncé  ou  flétri  la  so- 
ciété de  Jésus  et  k  ce  tiède  et  prudent  Etienne  Pas* 
quier  qui  sort  de  son  caractère  et  ne  se  connaît  plus 
<(  tant  cette  mouche  le  pique  I  »  k  ses  yeux  le  père 
Garasse  n'est  pas  un  homme  I  Au  milieu  des  triom- 
phes et  des  succès  que  l'Université  et  le  Parlement  se 
décernaient  k  eux-mêmes ,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  suivre  les  opuscules  et  les  livres  du  père  Garasse, 
avec  des  titres  moqueurs ,  lûzarres  :  Recherches  des 
recherches  if  Etienne  Pas^fuier  pour  ta  défense  de  nos 
rois  eoiUre  les  wtrages  impertSÊÊenU  et  cakmnieux 
duéU  auÉeur.  -^  Un  autre  livre  porte  ce  titre  :  Im 

(i)  Elidr  eaMniêtinm^  9f  Uiph  pkiiêêapMm  itfuvmmm,  AnrM,iSiS. 
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doeirhiê  curieuse  4ee  beaux eepHu  de  ee  tempe,  pu 
prétemtus  tête,  eentenênt  ptueieurs  maximee  centrai* 
reeà  FÉtut  et  aux  bmmee  meeun,  eembattue  par  te 
père  Garoêse ,  tte  fa  Compagnie  de  Jéeue.  On  ê*ex« 
plique  maintenant  la  haine  implacable  que  les  uni- 
versitaires, les  beaux  esprits ,  les  membres  les  plus 
graves  du  parlement  avaient  vouée  au  père  Garasse, 
et  comment  ils  firent  de  sou  nom  une  injure  ou  une 
raillerie  :  quand  un  parti  est  menacé  par  les  vives 
cmsures  d'un  adversaire  t  son  premier  moyen  de 
défisse  c'est  d'accabler ,  de  ridiculiser  celui  qui  le 
poursuit;  souvent,  avec  une  épithète ,  une  plaisante* 
rie,  on  le  flétrit,  on  rend  ses  critiques  impuissantes  ; 
le  parti  universitaire  et  philosophique  essaya  ce 
moyen  contre  le  père  Garasse  dont  les  ouvrages  con« 
sidérables  peuvent  être  encore  aujourd'hui  un  cu- 
rieux sujet  d'études  et  de  comparaison.  Il  n'en  res«- 
tera  pas  moins  constant  que  le  père  Garasse  fut  un 
esprit  très-remarquable  et  un  noble  cœur  plein  de 
charité,  qui  mourut  en  se  dévouant  dans  une  épidé- 
mie (1  ) . 
Aux  yeux  de  l'histoire,  le  jansénisme  menait  les 


(i)  le  conaeille  au  clergé  la  lecture  attentîTe  des  liYres  da  père  Garasse 
comiiie  modèle  d'eiprit,  de  goût  et  de  pdémlqae. 
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esprits  à  la  réforDaation  calviniste  par  plusieurs 
côtés  :  l'exagération  de  la  doctrine  augustinienne 
sur  la  grâce,  et  par  conséquent  la  négation  du  libre 
arbitre,  Tinefficacité  des  prières  pour  le  rachat  des 
âmes  du  purgatoire  ;  le  triomphe  du  for  intime  , 
seul  juge  de  Fétat  de  grâce  pour  s'approcher  des  sa- 
crements ;  la  répugnance  pour  les  images  et  les-objets 
extérieurs  du  culte;  la  suprématie  des  conciles  sur  les 
papes,  les  libertés  de  chaque  Église  ;  de  sorte  que 
la  doctrine  d'autorité  était  menacée  avec  celle  même 
de  l'unité.  Les  Jésuites ,  au  contraire,  proclamaient 
hautement  l'autorité  du  pape,  la  liberté  des  actions, 
la  puissance  ei  la  grandeur  de  la  prière ,  la  nécessité 
d'une  incessante  action  pour  étendre  et  propager  la 
foi  catholique.  L'esprit  de  l'Église  était  donc  plus 
parfait  dans  l'enseignement  des  disciples  de  saint 
Ignace. 


CHAPITRE  XIV. 

ÉTAT    DU    SCHISME    d'oRÏENT.   —  PROPAGANDE    CHRÉ- 
TIENNE DANS  LES  DEUX   MONDES. 

1600  —  1660. 


Le  caractère  si  profondément  abaissé  de  la  natio- 
nalité grecque  sous  la  conquête  turque  ne  permettait 
plus  au  schisme  d'Orient  de  conserver  même  les  ap- 
parences d'une  Église  indépendante  :  le  patriarche 
de  Constantinople  élu  pour  la  forme,  était  comme  le 
chef  d'une  nation  tributaire  et  la  Porte  le  confir- 
mant moyennant  une  certaine  redevance  payée  au  mo- 
ment de  l'élection  ;  elle  le  maintenait  ou  le  changeait 
au  premier  caprice  :  ainsi  dans  l'espace  de  moins 
d'un  demi-siècle  on  voit  plus  de  vingt  patriarches 
renversés,  rétablis,  sous  les  noms  de  ïhéolepte, 
Néophyte,  Cyrille,  Grégoire,  Ânthyme,  Mophite, 
Parthénius  (1).  Il  suffisait  d'une  plainte,  d'une  résis- 

(i)  De  1586  à  iM9. 
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tance  à  la  volonté  d'un  pacha,  du  muphti,  d'un  aga, 
pour  justifier  la  révocation  du  patriarche  de  Constan- 
tinople,  et  cet  abaissement  était  encore  plus  triste, 
mieux  constaté  pour  les  patriarches  de  Jérusalem, 
d'Ajitioche,  d'Alexandrie,  dont  l'autorité,  la  juridic- 
tion, l'existence  dépendaient  des  caprices  du  dernier 
des  cadis  de  la  religion  musulmane. 

Ainsi  pour  échapper  à  l'unité  protectrice  qui  était 
dans  Rome,  le  schisme  grec  était  tombé  dans  l'asser- 
vissement le  plus  grossier  ;  la  plupart  de  ses  églises 
étaient  converties  en  mosquées  ;  traités  en  vaincus, 
les  Grecs  excitaient  la  haine  fanatique  ou  la  pitié  mo- 
queuse des  Turcs,  tandis  que  les  Latins  étaient  partout 
respectés  en  vertu  de  leurs  capitulations  ;  les  Turcs 
avaient  plus  d'une  fois  éprouvé  la  force  de  leurs 
armes,  et  chez  les  nations  demi-barbares,  la  forc«  et 
le  courage  sont  toujours  respectés,  tandis  que  les 
Grecs  vaincus  ne  pouvaient  inspirer  d'intérêt;  leurs  pa- 
triarches et  leurs  popes  étaient  l'objet  des  dédains  et 
des  mépris  du  vainqueur  ;  ils  payaient  bien  chère- 
ment ainsi  leur  conduite  équivoque  et  leurs  menées 
subtiles  dans  toutes  les  négociations  avec  les  pieux 
pontifes  de  Rome  depuis  le  concile  de  Constance. 

Cependant,  ces  négociations  n'étaiwt  ]^%»  t^ixt-à- 
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fait  rompues  et  à  chaque  dix  ou  vingt  ans  on  les  re- 
prenait pour  les  délaisser  presque  aussitôt,  car  c'était 
moins  sur  les  diflScultés  de  dogmes  qu'on  se  séparait 
que  sur  les  coutumes  et  la  hiérarchie;  or,  dans  la 
marche  de  l'histoire  ce  sont  les  questions  de  pré- 
séances et  d'habitudes  qui  sont  les  plus  graves,  les 
plus  importantes,  les  plus  difficiles  à  résoudre  sur^ 
tout.  Il  arrivait  souvent  que  les  patriarches  avaient 
un  sincère  désir  de  se  rattacher  k  l'Église  latine  ;  et 
tout  aussitôt  les  obstacles  surgissaient  dans  les  basses 
parties  de  l'Église  grecque.  On  put  reconnaître  com- 
bien les  difficultés  étaient  grandes,  actives  par  les 
négociations  relatives  à  l'Église  moscovite  :  deux 
évéques  russes  étaient  arrivés  auprès  de  Clément  YIII 
pour  faire  leur  soumission  k  Rome  ;  à  peine  de  re^ 
tour  dans  leur  archimandrie  que  tout  leur  clergé  se 
révolta  contre  eux  et  la  négociation  fut  forcémmt 
rompue. 

Quand  la  réforme  de  Luther  fut  prèchée  les  minis- 
tres de  diverses  communions  firent  égalemmt  des 
tentatives  pour  rattacher  le  schisme  d'Orient  à  leurs 
idées  :  les  agents  d'Angleterre,  des  Pays-Bas  cher«- 
cbèrent  à  répandre  en  Orient  les  articles  de  la  con- 
fesMon  d'Augsbourg  et  de  l'Église  anglieaiie.  Les  ré- 
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formateurs  espéraient  dans  les  haines  que  les  Grecs 
portaient  à  la  hiérarchie  latine,  pour  servir  leurs  pro- 
jets. En  partant  de  cette  base,  la  réforme  fit  à  peine 
quelques  prosélytes  parmi  les  prêtres  grecs  et  encore 
cette  propagande  dura  peu  ;  les  points  de  différence 
étaient  trop  considérables  :  le  rite  grec  était  plein 
de  cérémonies  imagées  et  retentissantes  dans  un 
culte  tout  extérieur,  tandis  que  la  réforme  proscri- 
vait les  pompes  et  les  riches  formes  du  catholi- 
cisme, dont  le  rite  grec  n'était  que  l'exagération  : 
les  images  partout  multipliées  donnaient  aux  églises' 
d'Orient  un  cachet  de  splendeur;  tout  était  or  et 
soie.  Les  sectateurs  de  Luther  et  de  Calvin  ne  fai- 
saient que  ressusciter  la  secte  des  iconoclastes  si  an- 
tipathique au  clei^é  d'Orient. 

Les  Grecs  ne  formaient  pas  les  seules  populations 
abaissées  sous  le  joug  de  l'islamisme.  On  comptait 
encore,  parmi  tous  les  peuples  conquis  par  le  glaive 
ou  soumis  volontairement,  les  Valaques,  les  Molda- 
ves, les  Serbes,  les  Albanais,  et  en  Orient,  les  Armé- 
niens, Nestoriens,  Cophtes,  Abyssins,  Juifs,  Druses, 
Sabéens,  mélange  de  sectes,  d'opinions  hostiles  dont 
l'origine  se  perd  dans  la  plus  haute  antiquité  et  cé- 
lèbres déjà  dans  les  premiers  âges  du  christianisme. 
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I.es  populations  slaves,  roumanes,  issues  des  Bulgares 
ou  des  colonies  latines,  avaient  presque  toutes  dans 
l'origine  professé  le  culte  grec  byzantin  ;  mais  Tisla- 
misme  avait  fait  des  progrès  parmi  ces  peuples,  si  bien 
que  les  Albanais,  par  exemple,  et  beaucoup  de  Serves 
s'étaient  rattachés  aux  mœurs  et  aux  coutumes  du 
Coran.  Les  Arméniens,  unis  en  majorité  à  l'Église  de 
Rome,  différaient  néanmoins  encore  par  quelques 
rites,  coutumes,  cérémonies,  et  les  souverains-ponti- 
fes, dans  leur  sagesse,  avaient  autorisé,  ratifié  ces 
formules  qui  ne  touchaient  en  rien  au  dogme  catho- 
lique. Les  Nestoriens  restaient  dans  l'hérésie  d'Euti- 
chès,  dont  nous  avons  exposé  les  dogmes  ;  les  Coph- 
tes,  habitants  primitifs  de  l'Egypte,  mêlaient  le 
christianisme  à  quelques-uns  des  souvenirs  du  culte 
d'Isis  et  aux  formules  mahométanes;  les  Abyssins 

* 

comptaient  dans  leurs  annales  la  plus  antique  prédi- 
cation chrétienne.  Partout  se  retrouvaient  ineffaça- 
bles les  souvenirs  de  la  croix  et  de  la  passion  de 
Notre-Seigneur,  ce  grand  événement  qui  rajeunit  le 
monde. 

Le  nombre  des  Juifs  était  considérable  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire  d'Orient;  mais  s'ils  avaient 
gardé  le  nom  de  Jéhova  et  la  loi  de  Moïse,  ils  for- 


mgient  un  mélange  da  Motes  corrompuM  et  biurres; 
les  Saduoéenssoeptiquae  etle^TbalmudUteeeupersti- 
tieux  qai  suivaient  en  aveugles  les  décisions  de  la 
miscbna  et  des  thalmud  de  Jérusalem  et  de  Baby- 
lone;  les  Caraïtes  indifférents»  les  Samaritains,  dont 
les  doQtrines  conservaient  k  peine  quelques  traoes  du 
judaïsme  écrit.  La  loi  de  Moïse  avait  passé  à  travers 
les  captivités  d'Egypte  et  de  Babylone,  et  les  popula- 
tions s'étaient  empreintes  de  ces  usages  et  de  oes  sou- 
venirs. On  trouvait  en  Abyssinie  un  tel  mélange  de 
judaïsme  et  de  cbristianisme  qu'on  aurait  pu  eroire 
que  ces  peuples  descendaient  des  Ebionitefl,  secte 
juive  si  ressemblante  aux  cbrétiens,  et  dont  Philon  a 
retracé  les  rites  et  les  mcsurs  dans  ses  remarquables 
recbercbes.  Cette  terre  de  Syrie ,  d'Egypte ,  de  Méso- 
potamie et  de  Perse  avait  toujours  été  le  berceau  de 
ces  hérésies  singulières  et  colorées,  qui,  sous  le  nom 
de  gnostiques  agitèrent  si  profimdément  les  premiers 
siècles  du  cbristiapisme  (1  ) .  On  en  retrouvait  quel*- 
ques  trac^  dan4  les  dogmea  des  Druses  et  des  Sa- 
béens  qui  habitaient  le  Liban.  Il  était  bien  diiBcile 
de  sa  prononcer  sur  leur  priorité  :  les  livres  des  hé- 
résiarques chrétiens  étaient^ls  la  source  de  la  doc*- 

(t)  V«lr  mon  travail  ULtlmQ^m  premknilMeê  éê  fÉpHtê. 


triflie  dei  DniMs  et  dds  flabéens,  ou  hinla  les  antiques 
livres  des  Dnisss  étaioitrils,  au  coBtrairet  la  source 
où  avairat  puisé  les  hérésiarques  gnostiques  depuis 
Mareion  jusqu'à  Bardesane?  La  terfe  d'Orient  était  le 
berceau  de  toutes  les  théogonies  les  plus  bisarres  qui 
agiterait  les  esprits  du  m''  au  Ti^  siècle. 

Dans  cette  confusion  de  schismes  et  d'hérésies 
en  Orient,  plus  d'une  fois  les  souverainsrpontifes 
avaient  examiné  les  moyens  de  ramener  les  dissi- 
dents vers  l'unité  de  l'Église  universelle.  A  l'effet  de 
préparer  les  controverses  et  de  faciliter  les  convic- 
tions, déjà  les  papes  avaient  grandi  les  études  des  lan- 
gues orientales,  et  une  bulle  de  Paul  V  ordonne  que 
dans  chaque  nuMsastère  on  enseignera  le  grec,  le  sy** 
riaque,  le  eophte,  l'hébreu,  afin  que  deux  ou  trois 
des  religieux  de  la  maison  pussent  être  envoyés  dans 
les  missions  les  plus  lointaines.  Cef;te  institution  n'en 
resta  pas  à  ces  termes,  et  le  pape  Grégoire  XV  régu- 
larisa le  collège  de  la  propagande,  qui  embrassant 
dans  ses  études  l'universalité  des  langues,  pouvait 
fournir  des  missionpaires  sur  tous  les  points  du 
monde.  L'Église  catholique  étant  de  sa  nature  uni- 
verselle, il  était  très-naturel  que  tout  ce  qui  se  ratta- 
chait à  ses  formeSf  à  sa  pensée,  fût  également  univerr 
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sel.  Du  sein  de  la  propagande  devaient  sortir  toutes 
les  missions  ou.au  moins  leur  direction  générale.  La 
congrégation  de  la  propagande  ainsi  devenait  un 
collège  supérieur  pour  l'enseignement  des  langues  ; 
il  n'était  pas  une  corporation  religieuse  qui  n'y  vint 
chercher  la  science  et  la  révélation  de  la  pensée  pon* 
tificale. 

Plusieurs  ordres  s'occupaient  spécialement  des 
missions  :  dans  la  Grèce,  le  Levant  et  l'Arrique,  c'é- 
taient les  Capucins,  disciples  de  saint  François,  les 
Carmes,  les  frères  de  la  Merci,  et  puis  toujours  les 
Jésuites  sur  une  plus  vaste  échelle.  Les  Capucins 
avaient  conquis  partout  une  grande  puissance  mo- 
rale par  leur  modestie,  leur  douceur,  leur  dévoue- 
ment à  toutes  les  infortunes;  attachés  à  la  plupart  des 
légations  françaises ,  aux  consulats,  aux  hôpitaux 
francs,  quand  la  peste  ravageait  les  cités^  ils  ser- 
vaient d'infirmiers,  de  confesseurs,  et  la  croix  à  la 
main,  vêtus  de  bure,  ils  se  jetaient  sans  crainte  au 
milieu  des  périls:  les  Turcs  avaient  un  profond  respect 
pour  eux  comme  pour  tout  ce  qui  se  dévoue  et  se 
montre  austère  :  c'étaient  à  leurs  yeux  les  derviches 
chrétiens.  Depuis  des  siècles  établis  en  Orient,  les 
Franciscains,  concurremment  avec  les  Grecs  et  les 
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Arméniens  avaient  la  garde  du  saint  Sépulcre ,  de 
cette  terre  de  Jérusalem»  qui  n'avait  pas  cessé  d'ê- 
tre un  but  de  pieux  pèlerinages,  et  plus  de  vingt 
mille  fidèles  s'asseyaient  chaque  année  au  foyer 
des  Franciscains ,  autour  du  tombeau.  De  temps  à 
autre,  les  Capucins  éprouvaient  quelques  ava- 
nies; les  hordes  fanatiques  du  désert  rançonnaient 
leur  humble  asile;  mais  les  capitulations  françaises, 
qu'on  faisait  remonter  à  Gharlemagne  et  à  saint 
Louis,  protégeaient  ces  pauvres  couvents.  Leur 
seule  propagande  était  celle  des  bons  exemples  ;  les 
ordres  mineurs  faisaient  peu  de  sciences;  ils  n'a- 
vaient pour  eux  que  la  parole  bonne,  douce,  ardente, 
persuasive  :  enfants  du  peuple,  ils  allaient  parmi  les 
esclaves,  sur  les  galères ,  pour  prêcher  la  foi  chré- 
tienne et  les  prémunir  contre  les  allèchements  que 
l'islamisme  oflPrait  aux  renégats  ;  presque  tous  avaient 
des  états  manuels,  et  habiles  ouvriers,  ils  se  rendaient 
utiles  par  mille  petits  travaux  dans  les  cités  et  la  cam- 
pagne de  la  Syrie  et  de  TÉgypte. 

Les  Carmes  ne  formaient  pas  en  eux-mêmes  un 
ordre  propagandiste,  ils  restaient  cloîtrés;  leur  pré- 
sence dans  le  Levant  autour  des  lieux  saints,  ils 

la  justifiaient  par  un  peu  d'orgueil  dateur  antique 
IL  (»)  7 
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origine  :  les  Carmes  comptaient  le  prophète  Élie 
comme  premier  fondateur;  leurs  annales  recueil- 
lies avec  soin,  décrivaient  et  suiv^iient  la  filiation 
des  solitaires  sur  le  Mont-Carmel,  au  mont  des  Oli- 
viers et  même  au  pied  du  Calvaire.  Les  Carmes 
étaient  dissertateurs,  et  leur  science  utile  s'appliquait 
surtout  à  la  guérison  des  malades  et  k  l'invention  des 
remèdes;  enfants  du  Mont-CarmeU  ils  étudiaient  les 
simples  pour  en  tirer  les  essences,  combiner  les 
eaux  spiritueuses,  et  la  science  médicale  leur  créait 
une  puissance  dans  le  Levant  et  la  Syrie;  ils  faisaient 
la  propagande  par  les  services  qu'ils  rendaient  aux 
populations,  comme  les  pieux  et  nobles  religieux  de 
la  Merci  qui  passaient  leur  vie  au  rachat  des  captifs  ; 
on  voyait  ces  religieux  dans  TÀfrique,  au  Maroc,  à 
Alger,  k  Tunis,  des  sacs  de  piastres  sous  le  bras, 
parcourant  les  bazars,  les  caravansérails,  les  galères  et 
les  corsaires,  s'adressant  aux  maîtres,  aux  marchands 
d^esclaves,  quelquefois  aux  femmes  plus  douces,  plus 
humaines  :  leur  bonheup  était  de  ramener  k  leur  hr 
mille  cent  ou  deux  cents  captifs,  qui  débarqués  sur 
le  rivage  de  la  patrie  allaient  en  procession  chanter 
des  cantiques  d'actions  de  grâces  à  la  Yierge  ou  aux 
saints  fondateurs  de  Tordre. 


U  «opgiN&gKtioQ  fweQtiellement  prop9gin()i8t6i 
celle  de  saint  Ignace,  3'éteiidait  partout;  la  \o\ 
primitive  de  Tordre  n*était^Ue  pas  celle  «^  pi  :  la 
acienee  ,  TappUcation  de  l'esprit  k  tout  ce  qui 
peut  être  utile  au  service  de  TÉglise,  Tobéissance 
au  supérieur  et  le  dévouement  absolu  envers  la 
pensée  et  le  développement  de  Tordre?  De  là  plu- 
sieurs conséquences  :  le  révérend  père  chargé  d'une 
mission  loiqtainet  indépendamment  des  études  rer 
Ugieusea  sur  les  choses  de  ce  mpqfle,  devait  ap- 
prendre la  langue,  les  formes,  les  coutumes  du 
pays  qu'il  allait  évangéliser.  Toiis  les  sacrifices 
étaient  imposés,  les  petites  cppessions  permises 
autant  qu'elles  ne  touchaient  en  rien  le  dogme  et 
les  formes  essentielles  dfl  h  religion  :  ainsi  les  ^ér 
suites  adoptaient  saps  hésitation  )es  cpstufpes,  {es 
usages  de  chaque  pays;  ils  ne  dédaignaient  pas  de  se 
rêvptir  de  la  rpbe  de^  prêtres  indous,  des  brahma- 
nes, des  |sm«s,  si  par  pe  ippy^n  ils  pouvaient  plus 
facilement  (bire  pénétrer  la  vérité  chrétienne  au  cœur 
des  populations  idolâtres;  presque  tops  étaient  mathé- 
maticiens, géomHres,  médecins,  astrqnop)ps,  pour 
conquérir  et  justifier  une  position  auprès  des  prin- 
ces' qui  pouvaient  favoriser  Ja  propagation  de  la 
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foi  (Ij.Dans  le  Levant,  les  Jésuites  étaient  estimés  des 
patriarches  schismatiques,  des  arméniens*  des  nesto- 
riens;  l'hospitalité  leur  était  cordialement  offerte  dans 
les  vastes  monastères,  sortes  de  forteresses  au  pied 
des  rochers,  dans  la  Syrie,  la  Mésopotamie  et  FArmé- 
nie  :  on  trouvait  des  Jésuites  dans  l'Egypte,  étudiant 
avec  les  Cophtes,  les  Éthiopiens,  les  langues  antiques 
et  sacrées,  les  hiéroglyphes  gravés  aux  pyramides  ; 
quelques-uns  parcouraient  les  ruines  des  vieilles  so- 
litudes de  la  Thébalde,  les  grottes  taillées  dans  le  roc 
où  avaient  vécu  les  saints  moines  Antoine,  Pacôme, 
souvenirs  vivants  de  l'Église  primitive.  Ils  poussaient 
leurs  excursions  jusque  dans  TAbyssinie  au-delà  des 
cataractes  ;  infatigables  dans  les  longues  routes,  in- 
sensibles aux  douleurs  comme  aux  périls,  ils  rem- 
plissaient leur  mission  avec  un  zèle  jamais  ra- 
lenti. 

Dans  le  Liban  se  trouvaient  les  pieux  Maronites 
qui,  entourés  d'hérétiques  et  d'infidèles,  avaient 
gardé  la  foi  orthodoxe  sous  la  hiérarchie  du  Saint- 
Siège.  C'était  une  population  brave  et  armée,  culti- 
vant la  terre,  protégeant  la  propriété  et  l'hospitalité. 


(i)  Tous  cet  détails  aooi  racaeilUs  dans  !«  Lettre$  éiifantit»  un  d6f 
plus  intéroMtnti  oarrages  de  Técole  des  misûooiiaires. 
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Chez  les  Maronites,  peu  de  crimes,  la  vie  la  plus  ré* 
guliëre,  la  plus  parfaite,  de  nombreux  monastères, 
séjour  de  paix  et  de  prières,  la  foi  primitive  du  chris- 
tianisme, avec  les  mœurs  pastorales  ;  soumis  aux  Mu- 
sulmans, quoique  jamais  domptés,  ils  restaient  libres 
dans  les  montagnes,  moyennant  tribut  ;  ils  formaient 
avec  les  Druses  un  peuple  à  part,  digne  de  l'étude 
des  missionnaires;  on  y  trouvait  des  vertus,  une 
vive  foi  :  seulement^  par  une  vieille  habitude,  les  prê- 
tres maronites  se  mariaient,  et  le  Saint-Siège  avait 
toléré  cette  coutume  existante,  bien  qu'elle  fût  une 
infraction  aux  lois  de  la  discipline.  Les  Maronites,  à 
leur  tour,  revenaient  peu  à  peu  aux  chastes  règles 
du  célibat,  inhérentes  à  la  force  et  à  la  hiérarchie  de 
rÉglise;  c'est  pour  cela  qu'ils  avaient  un  si  grand 
nombre  de  monastères,  maisons  d'austérités  et  de 
prières  ;  chez  tous  les  peuples  la  chasteté  a  été  envi- 
sonnée  d'une  sainteté  particulière. 

Dans  la  Syrie,  jusqu'à  Damas,  les  missionnaires 
avaient  peu  de  résultats  à  recueillir  de  leurs  efforts  ; 
il  restait  de  faibles  traces  du  christianisme  dans  ces 
lieux  qu'avait  illustrés  la  prédication  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul.  Damas  surtout  était  devenue  la  ville 
du  fanatisme  musulman  ;  le  petit  nombre  de  chré- 


—  con- 
tiens qui  avaient  filé,  par  des  intérêts  commerciaux, 
leur  résidence  dans  la  Syrie ,  étaient  Tobjet  de  la 
méfiance  des  Turcs.  Plus  d*une  fois,  le  fanatisme  les 
atait  menacés  du  glaive,  et  à  peine  s'abritaient41s 
sous  la  protection  des  consuls.  Quelques-uns  des  plus 
savants  missionnaires  avaient  pénétré,  à  travers  lés 
plaines  de  Damas,  jusqu'aux  ruines  de  Paimyre  ;  pa- 
tients antiquaires,  les  premiers  ils  en  firent  cennattre 
la  grandeur  et  Téclat  :  que  de  réflexions  tristes  et 
pieuses  n'inspirait  pas  Taspect  de  ces  ruines,  témoi^ 
gnage  vivant  de  la  colère  céleste  I  Paloiyre  était  tooi^ 
bée  comme  un  juste  ch&timent  de  ses  mauvaises 
mœurs,  de  son  aveuglement  :  que  de  cités-  aujour^ 
d'hui  orgueilleuses  sont  destinées  au  même  châti^ 
ment  I  De  ces  milliers  de  colonnes*  de  ces  groupes  de 
statues,  de  ces  temples  immenses  élevés  au  Soleil,  que 
reste-t-il  à  Paimyre? 

La  Mésopotamie,  située  entre  le  Tigre  et  r£u- 
phrate,  recevait  aussi  la  pieuse  visite  des  missioimai- 
res  de  la  compagnie  de  Jésus.  Dans  ces  pays  si  ferti- 
les et  si  beaux  étaient  placés  les  deux  empires  de 
Minive  et  de  fiabylone  ;  fiabylone,  si  ^lendide  au* 
trefois  et  aujourd'hui  amas  de  ruines,  séjour  des  bê- 
tes féroeea,  eathées  même  sous  les  débris  du  temple 
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de  Bélus  :  a  Cette  grande  Babylone,  avait  dit  le 
prophète  Isaîe»  cette  reine  entre  les  royaumes  du 
inonde,  qui  faisait  l'orgueil  des  Caldéens,  sera  détruite 
et  ne  sera  pas  rebâtie  dans  la  suite  des  siècles  ;  les 
Arabes  ne  dresseront  pas  même  leurs  tentes  dans  ses 
ruines  et  les  pasteurs  ne  viendront  pas  y  faire  reposer 
leurs  troupeaux  ;  les  hiboux  hurleront  à  Tenvi  Tun 
de  l'autre  dans  les  maisons  superbes  et  les  dragons 
habiteront  dans  ses  palais  de  délices.  »  Les  prophé- 
ties d'Isaîe  s'étaient  accomplies  avec  une  inexorable 
fidélité.  Babylone  n'était  plus  qu'une  terre  stérile ^qui 
n'avait  mime  pas  ces  splendides  ruines  que  le  voya- 
geur admire  autour  de  Palmyre  ou  deCtésiphon,  ces 
bas-relie&  étranges,  qui  témoignent  encore  de  leur 
gouvernement  et  de  leur  culte.  Les  missionnaires 
pouvaient  ici  adorer  les  décrets  de  la  Providence  et 
rappeler  de  graves  enseignements.  Un  petit  nombre 
de  chrétiens  habitaient  Badgad  la  superbe,  Bassora, 
le  centre  et  l'entrepôt  >du  commerce  de  l'Inde  ;  les 
traditions  antiques  plaçaient  dans  la  Mésopotamie 
le  paradis  terrestre,  qu'un  cataclisme  a  détruit, 
car  de  vastes  plaines  sablonneuses  ont  remplacé  les 
riants  jardins  et  les  riches  ombrages  qui  faisaient 
les  délices  des  bienheureux  aux  naïves  époques. 
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On  trouvait  de  nombreux  chrétiens  dans  rÀrmé- 
nie  sous  la  hiérarchie  d'évèques  et  de  prêtres  respec- 
tés :  les  uns  catholiques,  les  autres  partisans  du 
schisme  de  Nestorius  ;  leurs  rites  étaient  presque 
semblables  aux  formes  grecques ,  et  tous  avaient  un 
grand  orgueil  de  Tantiquité  de  leur  foi  ;  ils  avaient 
des  moines  zélés ,  de  riches  églises  couvertes  de  mo- 
saïques, de  nombreuses  bibliothèques  toutes  remplies 
de  manuscrits.  La  Géorgie  comptait  également  beau- 
coup de  catholiques ,  avec  un  mélange  de  schismati- 
ques;  et  ee  qui  étonnait  et  affligeait  les  mission- 
naires, c'était  la  ténacité  de  leurs  coutumes,  leur  per- 
sévérance dans  Terreur,  caractère  fatal  de  Thérésie  : 
la  vérité  catholique  a  plus  de  force  et  de  succès  au- 
près de  ridolâtre  qu'auprès  de  l'hérétique  :  le  païen 
examine  le  dogme  avec  impartialité  ;  il  croit  la  vérité 
religieuse  ou  il  la  repousse  avec  conviction.  L'héré- 
siarque dispute  suries  détails  du  symbole  et  la  peti- 
tesse de  son  orgueil  s'empi*eint  de  mille  préjugés  et  de 
passions  mauvaises  pour  lutter  contre  la  vérité  ré- 
vélée et  surtout  coAtre  la  hiérarchie,  l'unité  et  la 
discipline. 

En  Perse,  les  missions  faisaient  peu  de  progrès,  et 
les  correspondances  des  pères  de  la  Compagnie  de 
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Jésus  le  témoignent.  À  travers  les  formes  polies 
d'une  langue  élégante ,  les  Persans  étaient  très- 
fermes  dans  la  secte  d'Aly  :  on  trouvait  quelques 
groupes  de  chrétiens  dans  les  villages.  Si  au  milieu  des 
villes  où  le  commerce  attirait  les  Européens;  les 
missionnaires  pouvaient  faire  du  bien,  le  terrain 
était  très-difficile  à  défricher  ;  le  mahométisme  était 
un  roc ,  contre  lequel  la  chrétienté  se  heurtait  :  il 
fallait  chèrement  acheter  le  droit  de  bâtir  une  mo- 
deste église  ou  de  fonder  une  mission  ;  et  souvent 
lorsque  la  liberté  était  obtenue,  éclatait  une  sédition 
qui  venait  briser  toutes  les  espérances.  Pour  échap- 
per aux  persécutions  particulières,  les  missionnaires 
prenaient  Thabit  de  marchand  dans  ces  industrieuses 
villes ,  et  les  enfants  de  saint  Ignace  se  glissaient 
dans  la  foule  à  la  faveur  d'un  déguisement  ;  s'ils  ac- 
quéraient quelques  âmes  au  Seigneur,  ne  se  trou- 
vaient-ils pas  très-dédommagés  de  leurs  peines  infl* 
nies  ?  Quelques  autres  se  disaient  savants  dans  la 
langue  et  les  institutions  religieuses  du  pays,  et  pé- 
nétraient jusque  dans  les  habitudes  et  les  usages  des 
Guèbres,  les  sectateurs  traditionnels  du  culte  du  So- 
leil et  du  Feu,  enfants  des  Mages  de  l'antiquité.  Les 
Jésuites  dessinaient  pour  la  science  les  colonnes 
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des  temples,  les  caractères  gravés  sar  les  pierres 
monumentales ,  ces  figures  de  rob  aux  tètes  de 
bètes  fauves,  souvenir  de  Nabuchodonosor ,  ces  grif- 
fons ailés,  ces  colosses  qui  indiquent  une  civilisa- 
tion étrange  et  mystérieuse.  Quelquefois  dans  ce  tra- 
vail ils  retrouvaient  les  mœurs  primitives  de  quelques 
sectes  de  chrétiens  :  n'était-ce  pas  dans  les  dogmes 
persans  que  les  Manichéens  avaient  trouvé  le  dua- 
lisme du  bien  et  du  mal  7 

Les  vastes  contrées  de  Tlnde  étaient  depuis  long- 
temps l'objet  des  pieuses  instructions  des  mission- 
naires. Saint  François  Xavier  avait  porté  le  flambeau 
de  la  foi  dans  toute  la  presqu'île  de  l'Indostan  :  à 
mesure  qu'il  s'établissait  des  comptoirs  de  négoce 
sous  les  souverainetés  espagnoles,  portugaises  ou 
françaises,  on  voyait  accourir  les  missionnaires 
pour  aider  à  l'œuvre  :  des  villages  chrétiens  exis- 
taient déjà,  et  les  pères  de  la  mission  essayaiwt 
d'augmenter  les  petites  familles  de  fidèles,  tâche  très- 
difiicile,  car  rien  n'était  plus  dur,  plus  tenace  que 
ces  populations  du  Gange  dans  les  principes  de 
leurs  croyances.  Les  lettres  que  les  missionnaires 
adressent  en  Europe ,  résument  les  difficultés  de 
leur  QSttvre:  d'abord  la  distiactîoo  des  castes  i  qai 
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forme  la  base  de  l'organisation  religieuse  et  poli« 
tique  de  Tlndostan  :  comment  concilier  la  loi  sublime 
d'égalité  chrétienne  avec  les  distinctions  profondes 
qui  séparent  les  brahmanes,  les  tchatryas  (guerriers)  * 
les  banians  (commerçants) ,  les  soudras  (serfs) ,  et 
enfin  les  parias,  rejetés  pour  ainsi  dire  de  la  société 
des  hommes  :  à  des  peuples  ainsi  accoutumés  à  une 
hiérarchie  si  profonde,  comment  faire  comprendre 
cette  admirable  loi  de  l'Évangile  qui  veut  que  les 
premiers  soient  les  derniers  ?  Les  Jésuites  ne  heurta 
rent  aucun  de  ces  préjugés  pour  arriver  à  leur  fin 
qui  était  le  triomphe  de  la  loi  de  Jésus^hrist.  Sans 
hésitation  ni  scrupules ,  ils  prenaient  le  costume  des 
brahmanes  afin  d'inspirer  du  respect  aux  sectes  in- 
nombrables de  l'Inde.  On  les  écoutait  dans  leur  en- 
seignement :  ils  essayèrent  une  vive  lutte  entre 
rÉvangtle  et  les  livres  obscurs  et  sacrés  des  Védas  et 
du  Bagavat-Gita  ;  ils  comparaient  la  cosmogonie 
simple  de  la  Bible,  la  révélation  chrétienne  avec  le 
panthéisme  étrange  du  cdlte  de  Yitchnou  (1). 

Dans  l'Inde,  les  missionnaires  avaient  à  combat- 
tre ces  théogonies  profondément  incrustées  dans  les 

(i)  Pour  ne  pas  molUpUer  les  notes,  je  dirai  que  ce  chapitre  est  uo  rÔ« 


—  <08  — 

habitudes  :  sur  presque  toute  la  surface  de  llndos- 
tan,  on  trouvait  les  sectes  musuImaDes,  soit  qu'elles 
fussent  demeurées  orthodoxes,  soit  qu'elles  appar- 
tinssent à  secte  d'Âli.  Il  était  si  difficile  au  dogme 
chrétien  de  pénétrer  dans  les  rangs  pressés  de  Tisia- 
misme;  quelques  débris  du  parsisme  se  révé- 
laient aussi  el  des  villages  entiers  rendaient  hom- 
mage au  Feu  sacré  à  la  face  du  ciel.  Le  boudhisme, 
cette  réforme  du  brahmisme  régnait  sur  tout  Test 
de  TÀsie»  au  nord,  sur  les  montagnes  du  Thibet  et 
dans  les  vastes  plaines  glacées  de  la  Tartarie  (le 
pays  des  herbes).  Les  boudistes,  calmes  et  doux  à  la 
fois,  n'avaient  aucune  répugnance  pour  les  idées 
chrétiennes,  et  l'on  peut  dire  même  qu'au  milieu  des 
quatre-vingt-trois  sectes  dont  se  composait  le  brah- 
misme depuis  l'athéisme  pur,  le  panthéisme  jusqu'à 
la  métempsycose  et  l'idolâtrie  la  plus  grossière ,  il  y 
aurait  une  place  pour  la  vérité  évangélique  ;  c'est  ce 
que  les  Jésuites  avaient  compris ,  comme  saint  Tho*' 
mas  lui-même  et  saint  François  Xavier,  l'apôtre  des 
Indes. 

Les  nombreux  établissements  portugais  ou  espa- 
gnols, formés  sur  la  presqu'île  de  l'Inde,  à  Goa,  aux 
Philippines,  à  Geylan,  avaient  favorisé  la  propagation 
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du  christianisme  parmi  les  naturels  du  pays.  Ces  vas- 
tes factoteries  se  peuplaient  de  catholiques ,  souvent 
de  moines  Franciscains, Capucins  ou  Dominicains  qui 
possédaient  des  couvents  tout  à  la  fois  écoles  et  apothi* 
caireries  ;  à  eux  le  soin  des  épidémies ,  des  pestes, 
des  famines  ;  à  eux  la  vigilance  pour  arrêter  les  in- 
cendies, les  inondations.  Tous  les  catholiques  étaient 
affiliés  à  une  de  ces  institutions  monastiques  par  les 
liens  du  tiers-ordre.  Les  Jésuites  formaient  tou- 
jours la  partie  intelligente  des  ordres  religieux  ;  sui- 
vant l'exemple  de  saint  François  Xavier,  ils  avaient 
pénétré  jusque  dans  la  Chine  :  Téducation  sociale 
des  missionnaires  de  saint  Ignace  leur  ouvrait  la 
porte  même  des  pays  inflexiblement  idolâtres  :  pres- 
que tous  mathématiciens,  astronomes,  médecins, 
mécaniciens ,  ils  se  faisaient  immédiatement  remar- 
quer par  leur  habileté,  leurs  sciences,  leur  aptitude, 
leur  bonne  volonté  surtout;  les  Jésuites  n'avaient 
aucune  répugnance  pour  les  professions  les  plus 
vulgaires,  pourvu  qu'on  les  souffrit  dans  leur  li- 
berté de  répandre  TÉvangile  et  de  catéchiser  les 
petits  groupes  de  populations  catholiques  rangés  au- 
tour des  missions;  quelquefois  aussi  ils  gagnaient 
la  confiance  des  mandarins ,  de  Tempereuf ,  par  Tes- 


prit,  les  iarvic6B,  la  §ùimc$  surtout  ;  1m  une  jetoiant 
les  fondemaiito  de  la  véritable  méaaniqua,  multîr 
pliant  lea  miraolea  de  riovention  par  la  conatructioii 
d'horloges,  de  jets  d'ean  et  roues  hydrauliques;  les 
autres  façonnairat  des  instruments  d'optique  pour 
les  Observatoires  de  TEmpire  céleste,  obtenant  en 
éebange  un  peu  de  liberté  pour  leurs  frères;  Tart  de 
guérir  leur  attirait  également  la  confiance  de  Tempe- 
reur,  qui  toujours  accordait  quelques  édita  favora- 
bles à  la  propagation  de  la  foi. 

I^es  Jésuites  n'hésitèrent  jamais  dans  les  copces- 
sions  qui  pouvaient  attirer  les  âmes  et  entraîner  le^ 
ooqvictions.  Si  dans  l'Inde  ila  s'étaient  revêtus  du 
costume  de  bonxes  et  de  brabmines,  en  Chipoi  ils 
s'empressaient  de  prendre  la  dignité  ou  d'accepter 
le  costume  de  mandarin  t  lorsque  )'empereur  le 
leqr  accordait  comma  une  gnàee  pour  laura  ser- 
vices. Telle  était  aur  ce  point  leur  condescendappe  que 
pour  eptraioer  peu  à  pe^  les  Chinpis  au^  ^toa  et 
aui  coutumes  catholiques,  les  Jésuites  adoptaient 
quelques-unes  des  formes  et  des  rites  même  du  culte 
chinoisi  spécialement  dana  les  hommagea  qu'ila  ren- 
daient aux  ancêtres  ;  ce  qui  souleva  une  difficulté  sé- 
rieuse aoumiae  au  Saint-Siégei  l^  concepsinna  faites 
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par  les  Jésuites  n^allaient-^llas  pas  trop  loin?  n'étail- 
ee  pas  défigurer  les  principes  du  eatboUotsiDe  que 
d'y  adapter  les  noms  et  les  ooutumw  idolâtre);? 
Pouvait-on  donner  à  Jésus-Christ  le  nQm  d'une  divir 
nité  du  panthéisme  indou  ou  tartare ,  sans  enlever 
quelque  chose  à  sa  majesté  divine  ?  Les  Jésuites  ré^ 
pondaient  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  culte,  m^s  de  sim- 
ples honneurs  et  de  déférences  ;  il  n'y  avait  pas  latries 
(adoration) ,  mais  cérémonies,  pompes  extérieures  ;  les 
chrétiens  chinois  n'adoraient  pas  leurs  ancêtres,  maip 
ils  les  honoraient  dans  leurs  images,  les  Doipinipains 
se  montrèrent  les  adversaires  implacables  des  tbécb- 
ries  faciles  des  missionnaires  jésuites. 

Il  en  résulta  des  persécutions  ;  et  les  hoinmes  qui 
s'étaient  montrés  si  fociles ,  si  indulgents  pour  atti- 
rer des  âmes  à  Dieu,  souffrirent  le  martyre  aycQ  toute 
la  force,  toute  l'énergie  des  premiers  temps  du  chrisr 
tianisme.  Ces  persécutions  cessèrent  ;  presque  tour 
jours  un  des  pères  Jésuites,  par  sa  puissance  de  tra- 
vail ou  d'intelligence ,  conquérait  une  belle  position 
auprès  de  l'empereur,  et  son  premier  soin  était  d'ar 
paiser  la  rigueur  des  lois  et  la  colère  des  édits.  Les 
pères  faisaient  des  efforts  surhumains  :  on  leur  au- 
rait dit  de  remuer  des  montagnes  qu'ils  l'^iuraiept 
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fait  avec  la  plus  absolue  confiance  en  celui  de  qui 
tout  dépend  :  les  Jésuites  pénétrèrent  même  jusque 
dans  le  Japon  *  cette  terre  mystérieuse  dont  tous 
étaient  exclus,  excepté  les  Portugais  ;  ils  y  acquirent 
bien  des  âmes.  Jésus-Christ  eut  des  églises  sur  ce 
sol  qui  jusque-là  avait  repoussé  la  croix  avec  une  répur 
gnance  invincible.  Les  persécutions  qui  grondèrent 
quelquefois  eurent  pour  principe  la  jalousie  politique 
et  religieuse  des  Hollandais  :  cesenfants  du  calvinisme 
avaient  l'ambition  de  remplacer  les  Portugais  dans  le 
commerce ,  et  ils  dénonçaient  les  missionnaires  jé- 
suites comme  des  hommes  de  désordre ,  qui  vou- 
laient soulever  les  peuples  contre  les  lois  du  Japon. 
On.  vit  des  massacres  horribles  de  chrétiens  que 
les  dénonciations  faites  par  les  hérétiques  prépa- 
raient dans  l'ombre;  la  prédication  catholique  fut 
désormais  confondue  avec  les  principes  d'une  conju- 
ration politique ,  et  le  symbole  de  la  croix  devint  un 
signe  séditieux  dans  le  Japon. 

De  ces  travaux  apostoliques  il  résulta  des  lumières 
immenses  pour  la  science  considérée  même  en  de- 
hors des  idées  religieuses  :  tous  les  travaux  linguis- 
tiques ;  dictionnaires  chinois ,  tartare ,  mandchoux , 
japonais  I  furent  l'œuvre  des  missionnaires;  doués 
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d'une  admirable  persévérance,  les  Jésuites  étudièrent 
rhistoire ,  là  philosophie,  les  coutumes ,  les  lois  des 
pays  qu'ils  évangélisaient  ;  dans  les  lettres  et  les 
correspondances  avec  leurs  supérieurs  à  Paris  ou  à 
Rome,  ils  ^racontaient  avec  une  simplicité  charmante 
ce  qu'ils  avaient  vu ,  ce  qu'ils  avaient  recherché ,  les 
succès  qui  avaient  couronné  leur  œuvre ,  ou  les  ob- 
stacles qu'ils  rencontraient.  Ces  recueils  de  lettres 
publiés  plus  tard  devinrent  une  des  lectures  at- 
trayantes et  instructives  de  la  génération  mondaine 
ou  religieuse  :  la  géographie  de  l'Inde,  de  ses  archi^ 
pels  nombreux ,  dut  beaucoup  aux  missionnaires  : 
ceux-ci,  pour  visiter  ces  contrées  dangreuses,  n'a* 
vaient  besoin  ni  dlencouragements,  ni  de  récompen-* 
ses  ;  un  ordre  du  supérieur  suffisait  pour  les  inviter  à 
parcourir  des  mers  inconnues,  sans  regarder  les  fati- 
gues et  les  périls  :  les  fatigues  pour  eux  étaient  un 
devoir;  les  pértls  jusqu'à  la  mort  leur  paraissaient  la 

récompense  de  la  vie. 

Les  missions  avaient  choisi  encore  un  autre  théâtre 

pour  leurs  œuvres,  et  cette  fois  avec  une  persévérance, 

un  succès  qui  dépassaient  l'espoir  des  plus  fervents 

chrétiens.  À  l'origine  de  la  découverte  de  l'Amérique, 

c'était  surtout  les  disciples  de  saint  Dominique  qui 
IL  (5)  8 


ayaiept  8pcoo4é  la  conquête  et  la  civ|)îi|^tM)f^  d»  ce 
monde  nouveau.  Dè§  le  inîHeu  du  xvr  sièple,  les  or- 
dres de  saÎQt  Qominique  avaient  perdu  l^ujr  eair^T 
tjbrp  actif  ;  trop  riches  en  revenus  ils  fQ||4i|îppt  4ç 
v;i^  convenu  et  d^  é^blissemenls  stal^lp^  et  r^gur 
liers.  Daqs  prei^qi^  toutes  les  vi))es  du  Nqiivefiif- 
Honde ,  à  MeiicQ ,  Lima ,  Santp-Domiogo  »  Piiépos- 
iyres,  etc. ,  les  Dominicains  possédaient  des  monastè- 
res peuplés  comme  des  villes,  opulents  ^  cpfnipojtli», 
et  après  eux  les  Franciscains  s'étaient  égalfsm^Qt  éta- 
blis (ceux-ci  avec  plus  de  zèle  ardent  »  pins  à^  4^- 
vouement  sublime)  :  partout  les  Francîsicaîns  9e  4f^ 
vaientaux  pauvres,  aux  hôpitaux!  Toutefoiji  çe$  i}|9)ix 
ordres,  laissés  à  ^ux-mêmes  presque  sans  dff^pti/i^ 
unique,  ne  pouvaient  correspondre  s^hx  bp^|[)iRf^  ii^fi? 
nis  de  propagande  parmi  |iss  tribus  sauv^ge^;  jls 
étaient  surtout  dépourvus  d^  l'esprit  de  per$|^yérance 
et  de  gouvernement. 

La  surface  de  l'Amérique,  depuis  |'eitréinitf§  norc}, 
le  pays  des  Esquimaux,  jusqu'à  l'autre  pâle,  le  pays 
des  Patagons,  était  couverte  de  tribus  errantes  touT 
jours  en  luttes  intestines,  sans  liens  coqmuns,  sans 
principes,  sans  civilisation.  Si  l'on  excepte  les  deux 
grandes  nations  soumises  à  la  monarchie  des  Incas 
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PU  ()es  q»f  iqufl4  mf^PP^i^S.  il  n'y  ftvait  pa^  de  peuple 
uni  ou  rapproché  ;  tout  était  (ribus  ou  bordes ,  les 
tpe?  aqthrppopbagQs,  les  autres  ss^crjûant  de4  vietimes 
buii)aîqe3  k  dea  divinités  monstrueuses  (1)  :  nuilep 
(races  des  idéea  primitives  du  b^n  et  du  mal  :  la 
gqerre ,  la  chasse  ^Y^c  un  tel  acharnement  que  des 
tribus  disparaissaient  entières  dans  des  destructions 
coptinuelles.  Si,  dans  le  Mexique  et  le  Pérou  *  les 
cûuveqts  de  Dominicains  su$saient  pour  satisAiire 
Ig  dévotion  d'up  pewple  presque  tout  converti  et  fer^ 
yeqt  c^ttholique  ;  pi  les  plus  belles  églises  s'élevaient 
§|ir  Ifi?  débris  des  tentples  des  idoles,  au  milieu  dep 
rqjqes  çncope  debout  (Thèb^  et  Palmyre  du  Nou- 
ye^UrUondc!)  I  il  n'en  était  pas  ainsi  dans  les  fo*- 
rêts  vierges  »  au  milieu  des  pampas ,  au  bord  des 
fleuTeft  ifniqenses  ou  au  pied  des  eataraotes  :  là  vi- 
Yaient  d^  f^fnilleis  de  sauvages,  sorte  de  races  primi:- 
tiyes,  9(1}^  fofiBes  humaines,  sans  pensées  morales, 
§$^p0  liepa  mutuels  ;  leur  langue  yariait  de  tribus  à 
tnbH9»  qne  de^  hïiines  profonde^  séparaient  les  unes 
des  autres  :  il  ne  suffisait  donc  p^s  de  la  paisible  piété 
dei^  Dominicains,  ^e  leurs  bellç^  églises,  de  leurs  im^ 
menses  monastères  ;  il  fallait  une  initiative  de  dé*- 

(i)  Ponml^i  toi^vm  (es  U$^res  4^i^i$$,  recueil  li  ptein  d'Intérêt 
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vouement ,  avec  la  pensée  incessante  de  Dieu  et  de 
la  civilisation  chrétienne. 

Les  Franciscains  avaient  fait  beaucoup  pour  la 
propagation  de  la  foi  ;  les  pauvres  Capucins  com- 
mencèrent l'œuvre  dans  les  Antilles  espagnoles,  à 
Santo-Domingo ,  à  Cuba  ;  ils  avaient  apaisé  les  co- 
lons si  durs  contre  les  naturels  et  les  nègres,  et  peu 
à  peu  ils  avaient  éclairé  et  assoupli  les  terribles  Ca- 
raïbes. La  plus  belle  mission  des  Franciscains  s'était 
portée  vers  la  Californie;  ils  avaient  cultivé  la  terre , 
découvert  les  mines  d'or,  dirigé  l'industrie  vers  la 
pèche  des  perles;  les  naturels  étaient  venus  à  eux,  et 
doucement  ils  les  avaient  entraînés  au  joug  salutaire 
de  la  foi .  Depuis  ce  moment,  les  mœurs  des  sauvages 
s'étaient  civilisées  ;  les  chapelets,  les  scapulaires  or- 
naient leurs  bras ,  leur  cou ,  en  leur  rappelant  la 
prière  et  le  devoir.  Rien  ne  s'était  fait  avec  violence^ 
tout  par  la  douceur,  la  persuasion  ;  les  Franciscains 
avaient  tant  de  popularité  dans  leur  manière  d'en- 
seigner, tant  de  bonté  dans  le  caractère  1  ils  étaient 
médecins,  gardes-malades,  servants  d'hôpitaux  ;  ils 
accompagnaient  le  baptême  des  sauvages,  la  sainte 
initiation  chrétienne,  de  tous  les  services  qu'ils  pou- 
vaient rendre  à  Thumanité  ;  ces  pauvres  gens  (les  re^ 
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ligieux  les  nommaient  ainsi]  les  aimaient  comme  des 
pères  et  les  honoraient  à  Tégal  de  la  Providence  et 
du  Manitou  de  leurs  ancêtres. 

Mais  les  grands  missionnaires,  ce  furent  toujours 
les  disciples  de  saint  Ignace,  parce  qu'ils  apportè- 
rent partout  les  idées  d'autorité,  d'association  et  de 
gouvernement  ;  sous  la  puissance  suprême  et  spiri- 
tuelle de  leur  général,  les  Jésuites  avaient  groupé  le 
monde  dans  une  vaste  carte  géographique ,  province 
par  province ,  assistance  par  assistance ,  et  une  cor- 
respondance attentive  les  initiait  à  tous  les  besoins 
de  chaque  hémisphère  ;  ils  désignaient  les  mission- 
naires par  petites  familles,  et  ceux-ci  partaient  avec 
une  joie ,  un  dévouement  auxquels  rien  ne  pouvait 
être  comparé  que  la  discipline  du  soldat.  Les  Jé- 
suites s'étaient  donc  jetés  sur  l'Amérique ,  et  ce  qui 
était  remarquable  dans  ces  missions ,  c'est  qu'elles 
ne  cherchaient  pas  les  villes  comme  les  Dominicains; 
elles  n'avaient  pas  de  vastes  maisons  et  des  cellules 
nombreuses;  les  disciples  de  saint  Ignace  suivaient 
les  pampas,  les  forêts  vierges,  le  cours  des  fleuves  ; 
rien  ne  les  arrêtait ,  ni  les  maladies  contagieuses  des 
tropiques ,  ni  la  morsure  des  serpents,  ni  la  massue 
des  sauvages  :  ils  apprenaient  d'abord  l'idiome  de 
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chaque  tribu,  mobile  et  varié,  avec  un  soin  particu- 
lier, et  lorsqu'ils  étaient  parvenus  k  cette  intelligence 
à  un  degré  qui  étonne,  ils  commençaietit  Tebseigne- 
ment  des  vérités  chrétiennes,  et  leurâ  paroles  étaient 
si  dottties ,  leurs  soind  si  affectueux,  qu'ils  illcUl* 
quaient  la  mansuétude ,  l'obéissance ,  la  loi  du  de^ 
voir,  le  principe  de  secours  mutuels  parmi  leâ  aiithro^ 
pophages.  Au  nord  de  l'Amérique,  au  milieu  dfe  ces 
hordes  errantes,  le  nom  des  Jésuites  était  honoré , 
adoré  ;  leurd  paroteâ  étaient  encourageantes  ;  ils 
avaient  peu  k  peu  attiré  vers  la  croix,  les  Htlrons, 
les  Iroquois,  les  Algunquins,  jusqu'ici  indompta- 
bles ;  les  établissements  français  leur  devaient  le  re- 
pos, la  stabilité,  et  les  succès  de  l'Église  étaient  si 
considérables  que  l'on  comptait  déjà  fluÉ  d'une 
sainte  femme  et  d'une  bienheureuse  parmi  les  tribtfs 
nomades.  Telle  était  l'œuvre. 

Au  centre  et  au  midi  de  l'Amérique  les  missions 
jetaient  un  éclat  non  moins  vif  :  k  Satnta-Fé  dé  Bo- 
gota, k  Quito,  à  Caracas,  entre  lés  Andes  et  lé  taste 
cours  du  ftedve  deâ  Amazones  :  c'est  nième  k  Fmtré- 
pîdité  d'un  religieux  que  Van  doit  le  premier  par- 
cours du  grand  fleuve  depuis  les  Sierra^  qui  tcru- 
ehent  aux  cteux  jttsqu'à  son  embôixchiiifë 


«1  (  «..  1  « 
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Dans  la  Guyane,  les  missionnaires  avaient  prêché 
jusqu'aux  eitrémîtés  du  Gtiyà|idl  :  dh  appelait  ces 
contrées  éloignées  :  les  terhs  deé  tnisHons,  parce 
que  les  missionnaires  seuls  âvaièht  osé  péhétrèf  s6'tls 
ces  épaisses  forêts,  âii  milieu  des  tribus  errantes 
connues  soU^  tes  homs  de  Galibri  et  de  Caraïbes, 
vieux  hakiiàriis  du  Nodveau-Honde.  C'est  aussi  par 
le  titré  des  Sept-Stissioùâ  qù'ofa  distinguait  dan^  le 
Brésil  l'èxirémîté  des  terres  près  des  forêts  et  des 
vastes  pampas  habités  par  les  iribils  des  Gtisirànîs, 
tes  tlujàgnas  et  lèé  Mahaos  que  le  christiâiûis/tie  sfVsfit 
civitisé^.  Lé  seïitifhehi  religieux  était  porté  à  Éoti  point 
lé  plus  è^irêiâe ,  dans  ôes  pays  étrange^  oti  (a  nature 
est  si  belle,  si  gigantesque,  où  les  tremblentïehts  de 
terre,  les  phénomènes  célestes,  les  ouragsfns,  les 
tempêtes  viennent  annonfcer  la  présence  d'un  Dieu 
grand  et  fort;  il  était  des  villes  telles  que  Bahia,  par 
exemple,  où  les  ordres  religieux.  Carmes,  Domi- 
nicains ,  et  les  dignes  enfants  de  saint  François 
formaient  réunis  un  cinquième  cfe  fa  popuïatioii  ;  la 
piété  était  grande  parmi  le  peuple  exposé  à  mille 
morts;  à  toutes  les  heures  dé  la  journée  quand  la 
cloche  sonnait  l'angélus,  (a  bénédiction  ou  les  lita- 
nies, on  voyait  ce  peuple  s'agenouiller,   un  clia- 
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pelet  à  la  main,  en  invoquant  Jésu&-Ghrist,  la  Vierge 
et  les  saints  protecteurs  de  ce  monde  :  presque  tou- 
jours les  monastères  s'élevaient  sur  les  ruines  d'anciens 
temples*  naguère  consacrés  aux  sauvages  divinités 
de  ces  contrées.  A  Lima  le  couvent  des  Domini- 
cains était  bâti  sur  les  fondations  du  temple  dédié 
au  Soleil,  ce  beau  temple  dont  les  murailles  selon 
les  récits  contemporains  étaient  couvertes  de  plaques 
d'or,  où  les  corps  des  Incas  trépassés  reposaient  sur 
de  riches  tombes,  tandis  qu'autour  de  l'autel  dédié 
à  la  l^une  on  ne  voyait  que  des  fleurs  et  des  guirlandes 
d'argent  ;  de  ces  splendeurs  du  passé  il  ne  restait 
plus  que  des  faibles  traces  dans  l'église  des  Francis* 

cains  de  Lima. 

Le  point  du  Nouveau-Monde  où  les  missionnaires 

réalisèrent  le  plus  beau  problème  de  gouvernement 
et  de  civilisation,  ce  fut  le  Paraguay  et  quelques- 
unes  des  contrées  sauvages,  depuis  désignées  sous  le 
titre  des  Sept-Missions.  Le  Paraguay  comprenait  tout 
le  plateau  immense  connu  sous  le  nom  de  pampas 
de  Buenos-Àyres  ou  de  Rio  de  la  Plata  ;  nul  n'y  avait 
encore  pénétré,  lorsque  les  Jésuites  espagnols  y  fon- 
dèrent leur  premier  établissement  à  la  fin  du  xvi'' 
siècle;  les  tribus  qui  habitaient  le  pays,  cruelles,  an- 


—  124  — 
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était  sombre  et  sanglant  comme  le  Druidisme.  Les 
Jésuites  sans  armes,  sans  violence,  à  travers  tous  les 
périls,  pénétrèrent  au  milieu  de  ces  tribus,  ne  heui^ 
tant  rien  d'abord  ni  leurs  idées,  ni  même  leurs 
préjugés  :  peu  à  peu  ils  avaient  adouci  ces  peuples 
féroces  ;  ils  tes  avaient  groupés  et  réunis  sous  la 
puissance  civilisatrice  de  la  croix.  Les  Guaranis  étaient 
devenus  dociles  comme  des  brebis,  pour  me  servir 
de  l'expression  d'un  historien  ;  les  Jésuites  les  avaient 
vêtus,  leur  avaient  assuré  le  pain  quotidien,  et  sans 
contrainte  ils  les  avaient  assouplis  à  un  code  de  lois 
civiles  et  agricoles,  modèle  de  prévoyance  et  de  man- 
suétude :  les  bons  pères  préférant  la  forme  démocra- 
tique, comme  ils  l'avaient  conçue  sous  la  Ligue  en 
France,  avaient  adopté  un  gouvernement  par  cercles 
ou  missions  avec  la  hiérarchie  de  la  famille  comme 
base  :  presqu'aucun  châtiment;  jamais  la  peine  de 
mort,  mais  la  pénitence  avec  la  foi  :  la  crainte  du 
purgatoire  et  de  l'enfer  qui  remplaçait  et  rendait 
inutiles  les  châtiments  d'ici-bas.  Dans  ce  pays  appelé 
des  Sept-Hissions,  on  n'entendait  parler  ni  de  vol,  ni 
de  meurtres,  ni  de  supériorité  hautaine,  ni  d'esclaves; 
tous  étaient  libres  et  soumis  avec  le  même  zèle,  le 
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mêin6  défouement  aux  lois  qu  ils  avaient  acceptées  : 
point  d'impôt,  une  fkible  dime  Tolontaîre.  Ainsi  s'é- 
levaient les  villàiges,  les  cités,  et  le  Paraf^aj,  naguère 
la  (^lus  sauvage  66âtrée  de  rAméri^oe  devenait  la 
plus  douce,  la  plus  faeureiise  des  populations. 

Qdel  sujei  de  joie  et  de  {lieuse  ftafîsfiietiôn  pour  le 
souveraiij-pontifé  que  \eS  beaut  et  actifs  résultats  de 
h  t»f6pagazide  catholique  I  partout  les  nnasminai- 
fes  annoùçaient  hr  ^a^e  de  l'Église  ;  le  aèle  le 
plus  vif  ànittfait  tous  les  ordres  religieux  ;  si  les  mau- 
vaises passions  humaines  Kvraiœt  quelques  èontrées 
de  l'Europe  à  la  réforine  luthéf iemie  et  calviniste,'  le 
Seigneur  ouvrait  d'autres  mondes  k  la  prédication 
de  la  foi  ;  le  pllus  grand  miracle  des  conversions 
arrivait  en  Aniéri(]|ue;  ce  n'était  plus  une  piété  tiède, 
discoureuse  qtfi  pénétrait  parmi  ces  populations» 
iïïais  une  foi  ardèiite  qui  couvrait  le  pays  d'églises  et 
de  couveàts  I  Les  trois  nations  très-catholiques,  l'Es- 
pagne, fé  Portugal  et  là  France  dominaient  encore 
le  Nouvestti-Honde.  La  colonisation  de  ces  vastes 
contrées  fttt  ùd  vrsfi  triomphe  p&ttt  l'Église,  compen- 
sant ditisi  les  pertes  que  le  protesiantisftief  lui  avait 
kh  subir  f 
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Tandis  que  le  caftioliéismë'  dâtiâ  sa  màfctië  active 
et  fêeotide  semait  les  vévlléÈ  dé  rÊglise  aveË  les  arts 
et  là  citilisaticm  jtis(qu'atit  extrémités  du  nriondë  an- 
cien étnottveau,  là  réformé  âe  Repliant  sur  éllé-mème 
(iôïititiuaît  à  se  ttiot^cëfer  en  fniftë  sectes,  té  iièsi  pas 
qu'uil  mbhiedt  elle  n*eiit  aâpiré  ^  î'ùnlté'  avec  6011- 
Àciédëe  et  labeiïr;  il  A'éât  ^'a^  de  dôôtritië  ^lii  lïe 
cbérche  et  ne  pfdclàdie  cette  unité;  màiâ  h  forcé  dés 
choses  est  plù^ptilâsante  que  tés  téfitatives  dêi  Éi'ôM- 
mes  ;  te  prlùcipé  dti  fibre  examen  devait  ëntf aîùer 
comme  coliâéqùelice,  ï'indépendanëe  des  ôpiniofis  :  il 
ti^y  a  p\ùÉ  dé  foi  lorsque  la  raison  îndivicffieftë  à'âgke 
d^ni  sa  liberté  orgueilleuse.  Là  èônfessiôn  d'Augs- 
hbiitg  èUti  Jlisqdlci  h  tbvthuie  fa  ^lus  iê^ixtièvë,  la 
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mieux  étudiée  du  protestantisme,  celle  qui  trouvait 
le  plus  d'adhésions  ;  et  néanmoins  elle  était  niée  par 
h  majorité  des  Églises  réformées  qui  la  trouvaient 
ou  trop  large  ou  trop  restreinte  pour  leurs  intérêts 
ou  leurs  passions. 

Les  esprits  graves  et  prévoyants  du  protestantisme 
avaient  établi  comme  moyen  d'unité,  la  convocation 
des  synodes,  afin  de  décider  les  points  de  contro- 
verse et  de  discipline  les  plus  souvent  agités.   Les 
féodaux  d'Allemagne  avaient  vaincu  l'insurrection 
anarchique  des  anabaptistes  ;  les  opinions  d'une  dé- 
mocratie extrême  s'étaient  réfugiées  en  Angleterre 
sous  la  formule  des  puritains  ;  il  était  donc  possible 
d'établir  un  symbole  commun  pour  les  deux  branches 
les  plus  considérables  de  la  réforme  :  les  luthériens 
et  les  calvinistes  ;  et  c'est  dans  ce  but  que  des  synodes 
ou  assemblées  générales  étaient  incessamment  con- 
voquées soit  en  Allemagne,  soit  en  France.  S'il  se 
montrait  dans  ces  synodes  des  esprits  calmes  et  dis- 
tingués ,  il  en  existait  aussi  d'ardents,  d'inflexibles  : 
les  uns  respectant  encore  l'Église  romaine,  rendaient 
quelque    hommage  au  souverain-pontife,  à  leurs 
yeux  l'ancien  et  vénérable  évèque  de  Rome;  les 
autres  affranchis  de  tous  les  ménagements,  traitaient 
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le  pape  d'antechrist,  comme  la  béte  de  TApocalypse. 
Le  parti  extrême  semblait  au  reste  remporter  dans  les 
synodes  de  France  ;  Tédit  de  Nantes  avait  permis 
ces  réunions  à  des  époques  déterminées  et  dans  cer- 
taines villes.  On  s'y  livrait  avec  imprudence  à  des 
déclamations   contre  le  pouvoir  catholique,  l'opi- 
nion de  la  majorité;  les  ministres  les  plus  exaltés 
du  calvinisme  y  trouvaient  une  constante  approba- 
tion. Tout  y  prenait  plutôt  le  caractère  d'un  parti 
politique  que  d'une  opinion  religieuse,  et  les  protes- 
tants de  France  se  tenaient  en   constants  rapports 
avec  les  sectes  fanatiques  de  la  réforme  d'Angleterre 
et  d'Allemagne. 

Il  était  dans  la  nature  des  choses  que  cela  fût 
ainsi.  La  réformation  devenait  partout  un  gouverne- 
ment politique  :  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
France;  la  conformité  des  opinions  crée  un  lien  im- 
mense et  puissant  ;  et  le  protestantisme  correspon- 
dait sur  tous  les  points  de  l'Europe  pour  se  prêter  un 
mutuel  appui  :  dans  quel  intérêt  Gustave-Adolphe  in- 
tervenait-il en  Allemagne?  Quel  système  politique 
soutenait  sa  glorieuse  épée?  Tant  de  sang  n'était  ré- 
pandu que  pour  appuyer  le  nouveau  droit  public 
en  Allemagne,  et  l'indépendance  des  électeurs;  la 
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sécularisation  des  propriété?  eccléaiasUqnM  prèchée 
p^r  Li|ther  j  tous  le^  vœux  des  protest^t^  dciyaient 
suivre  les  succès  de  Guptave-idolpbe  ^B  iUem^gP^i 
et  ce  fut  i)n  ^euil  Ph1)Uc  d^ns  les  synodes iorsquoD 
apprit  sa  mortàLutzen  (1).  Uafs  le  résultat  le  plup 
immédiat  de  ce  caractère  tout  protestant  dp  h  cam- 
pagne de  Gustave-Adolphe  fut  aussi  de  grouper  tous 
le^  iptérèts  cat})Qliques  autour  iie  la  M^sqo  d'A^u- 
triche  ;  Ifi  guerre  civile  dominait;  riUeipagne  ;  ou  fe 
battait  avec  acharqeraent  et  \^  paix  de  Westph^lie 
qe  fut  qu'une  trêve  entrq  ce^  intérêts  pi  profon- 
dén^ept  hostiles.  C'était  aussi  pour  {^baisser  la  Mai- 
son d'Autriche  que  le  cardinal  de  (iichelieu  sou- 
tenait jes  protestants  d'Allemagne  ;  i)  lea  considérait 
plutôt  comme  parti  politique  que  çoQ)(ne  opinion 
religieuse. 

C'est  encore  comme  p^rti  politique  que  le  cardiu^tl 
poursuitenFrancelesbuguenotsavecupepersévérance 

qui  prépare  l'unité  natipnaje  :  Tédit  de  ?(9Qte9^  cpn- 
cession  imprudente  et  généreuse  de  Henri  lY^  avait 
fait  du  protestantisme  v\i  véritable  goifver^etu^^ 
danp  l'État,  avec  pe?  assemblées  particulière^,  s^  ga- 

(0  U  campagne  de  Gaatare-Adolplitt  eet  de  rétê  idSO,  la  bataille  de 
Lutzen  e^t  da  17  mai  iÇB). 
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tanties,  sps  pojote  4'?PPHl  ®t  4g  défende,  sorte  de 
pl^pps  de  sûreté.  ^  en  p^ait  résulté  les  conséquences 
ipévît^bles;  ^  foegure  (|ue  la  monarc^iç  se  fai$^i(plus 
fort0(peot  pati)p}iq)ie,  le^  protestants  (devenaient  plus 
inquiets,  pl(ii^  digppsés  à  1^  révolte,  et  ils  tendaient 
les  bra«  vers  }eurs  fr^f^s  d'opinion  en  Hql lande, 
eq  ^ll^inagne,  eq  Suisse  et  en  Angleterre  :  on  ne  pou- 
vais les  l^l^mer!  il  ^§t  si  natqrel  de  se  tourner  vers 
ceuK  qui  §enten(  et  pepgppt  cqpifnq  vous.  Mais  il  était 
dans  rintérèt  ^(  |f  c^evpir  des  honinies  politiques  de 
opfqprimer  c^s  tenfjaqc^s  ^qtj-qationales.  Rjchelieu, 
^iqiple  évéque  de  ^uçoq,  A^^qt  qu'il  eût  le  ministère 
et  la  pourpre  romainei  ^vait  essayé  un  système  de 
coqlroverse  coqtre  le^  ministres  du  protestantisme, 
et  publié  (les  ouvrages  (r^s-remarqu^bles  ;  à  peine 
à  vingt-pinq  ans  il  écriviti  un  livre  sous  ce  titre  : 
Les  prineipfluûp  points  de  ta  fat  catholique  défen- 
f^  (XiBtr^  d'écrit  (f4vç^^^  ^^  R^i  pt^r  le  ministre  de 
Çharmton  (1).  £p  partant  4e  cette  éducation  pre- 
mière, de  ces  idées  préconçues,  qn  s'explique  très- 
bien  \(\\xt  le  systèqie  de  Richelieu  contre  le  psfrti  cal- 
vinisme eq  France,  qu'il  considère  comme  très-dsmge- 
reqq^  pqur  l'unité  nationale,  pans  un  autre  livre  sous 

(i)  Poitiers,  1617,  in-8«. 
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le  titre:  De  tinstructiùn  eu chréiîen(i)  ,RicheUeu dé- 
veloppe avec  une  précision  remarquable  la  doctrine 
de  rÉglise  cathonque.  Il  se  montre  encore  logicien 
éloquent  dans  des  livres  dirigés  contre  les  persécu- 
tions calvinistes  ;  il  avait  compris  qu'il  fallait  poser 
Tunité  de  doctrine  comme  base  de  Tunité  politique- 
Dans  tous  les  temps,  certains  écrits  créent  l'impor- 
tance des  hommes  ;  les  hautes  intelligences  préparent 
les  grandes  positions  qui  viennent  ensuite  d'elles- 
mêmes  pour  accomplir  la  vie  d'un  homme  d'État. 

Quand  il  fut  premier  ministre ,  le  cardinal  agit 
d'après  les  données  de  ses  livres  ;  il  résolut  de  porter 
un  coup  décisif  au  protestantisme  considéré  comme 
opinion  politique  et  armée  :  il  déclara  dans  plusieurs 
manifestes  qu'il  respecterait  la  liberté  de  conscience 
et  du  culte  pour  les  calvinistes,  déclaration  sincère 
sans  doute,  maie  d'une  exécution  impossible.  Vous 
ne  pouvez  donner  la  liberté  d'opinion  à  un  parti  (qui 
est  minorité)  sans  qu'il  éprouve  une  méfiance  de  se  la 
voir  enlever  :  de  là  une  opposition  inévitable,  Fin- 
quiétude  et  la  révolte.  L'édit  de  Nantes  perpétuait  la 
guerre  civile  à  l'intérieur,  favorisait  les  relations  cou- 
pables avec  le  dehors,  et  les  protestants  se  trouvaient 

(i)  Poitian,  16U,  lo-iS. 
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dans  une  fausse  position.  Il  est  triste  de  l'avouer  1 
on  appartient  bien  moins  à  son  pays  qu'à  son  parti. 

Les  calvinistes  de  France  étaient  surtout  en  rap- 
port avec  les  chefs  de  FÉglise  établie  en  Angleterre. 
Jacques  P'  venait  de  mourir  :  prince  controversiste 
et  dévoué  aux  prérogatives  de  sa  couronne,  il  avait 
fait  la  guerre  également  aux  dissenters  calvinistes, 
puritains,  presbytériens,  et  aux  catholiques,  considé- 
rant comme  un  succès  personnel  le  triomphe  absolu 
de  l'Eglise  anglicane  (1  ) .  Avant  sa  mort,  le  mariage 
de  Henriette  de  France  avec  Charles  I"  avait  été  con- 
clu  comme  expression  de  la  politique  mixte  de  Hen^ 
ri  IV.  On  vit  ainsi  à  Westminster  une  reine  catholi- 
que avec  sa  chapelle,  ses  confesseurs  et  la  messe, 
tandis  que  le  roi  Charles  P'  défendait  avec  énergie 
les  rites  de  l'Église  anglicane  et  poursuivait  avec  ar- 
deur les  presbytériens  d'Ecosse.  Ceux-ci  venaient  de 
publier  le  Covenant  pour  la  défense  de  leur  foi  et  de 
leurs  prérogatives;  le  roi  put  voir  et  juger  les  dangers 
d'un  système  mixte,  chaque  fois  que  le  principe 
d'autorité  faiblit  et  chancelle.  La  lutte  éclata  avec  le 


(i)  Le  principal  onmge  de  Jflcquei  l*^  est  dirigé  contre  les  doctrines 
du  cardinal  Bellarmin*  Il  est  intitulé  :  Àdmonitia  régi»  magna  Britannim 
ad  fnimâipei  cMâtiaMOê» 

IL  (5)  9 
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parlement  composé  en  migorité  de  puritaine  et  d« 
proBbytérienB»  Ce  parlement  condamne  le  mîniatre 
Strafford,  si  zélé  pour  le  roi  et  TÉglise  anglicane. 
C'est  lui  aussi  qui  ordonne  l'emprisonnement  de  Té- 
vèque  Laud,  le  chef  du  parti  qui  soutenait  la  liturgie 
royale. 

Le  roi  Charles  P'  n'ose  pas  s'appuyer  sur  les  ca- 
tholiques d'Irlande,  car  il  est  attaché  à  l'Église  éta- 
blie ;  il  fait  la  guerre  aux  puritains,  et  lui-même  con- 
voque  le  parlement  d'Oxford,  toujours  dans  ce  parti 
faible  et  mixte  dont  l'archevêque  Laud  est  l'expres- 
sion. Strafford  monte  sur  l'échafaud  avec  courage  ;  il 
n'est  pas  martyr  pour  la  religion,  mais  pour  la  pré- 
rogative royale.  Charles  I",  au  lieu  de  se  confier  aux 
catholiques,  se  jette  aux  bras  des  puritains  écossais 
qui  le  livrent  comme  papiste  pour  une  somme  d'ar- 
gent. Ici  commence  la  tragédie  si  souvent  racontée 
de  Withe-Uall.  Par  l'arrêt  de  mort  prononcé  par 
les  Communes  contre  Charles  P'  roi  d'Angleterre, 
la  tète  de  l'Église  anglicane  était  frappée.  Il  ne  se 
mêla  aucun  caractère  politique  dans  ces  événements  ; 
tout  s'accomplit  en  vertu  des  dogmes  et  des  passions 
religieuses;  l'Église  presbytérienne,  avec  ses  princi- 
pes d'égalité  biblique,  brisa  Tédifice  privilégié  de 


—  «8<  — 

rÉglifte  «Dgliefiiie  :  tel  fut  le  motif  réel  de  le  imH 
violente  de  Strafford,  de  Tévéque  Laud  et  du  roi 
Charlen  P'.  L'Église  anglicane  qui  s'était  séparée  du 
catholicisme  reçut  son  châtiment»  et  les  diesenters 
vengèrent  les  papistes. 

Le  protestantisme  parvint  à  son  expression  la  plus 
rude,  la  plus  avancée  en  Àngleterrei  dans  le  parler 
ment  de  Gromwell  ;  on  y  vit  régner  l'esprit  de  con-^ 
troverse,  et  au-dessus  de  cette  confusion  «  le  despo- 
tisme des  juges  et  des  rois  d'Israël.  Le  royaume  des 
saints  n'était  que  l'application  téméraire  et  fanatique 
des  principes  de  la  Bible,  telle  que  les  anabaptistes 
l'avaient  faite  dbns  les  villes  rhénhnes  :  le  protec^ 
torat  de  GromWell  n'est  que  le  triomphe  du  presby- 
térianisme armé,  tandis  que  les  royalistes  soulevés 
pour  la  cause  de  Chartes  I*'  et  de  son  fils  ne  sont  que 
les  débris  de  l'ÉgliSe  anglicane  énervée.  Toutes  ces 
doctrines  venaient  de  l'Allemagne  à  travers  la  Hol^ 
lande  ;  les  principes  de  presbytérianisme  étaient  si 
puissants,  si  forts,  si  populaires  à  La  Haye,  à  Amster- 
dam et  à  Leyde^  qu'ils  semblaient  le  but  et  la  seule 
pensée  de  la  rèformation.  La  république  chrétienne 
était  devenue  Texpression  duprotestantisme,et  du  sein 
de  cette  république  s'élevait  toujours  un  homme,  un 
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glaive  puissant  qui,  sous  le  titre  de  protecteur,  venait 
s'emparer  du  pouvoir  absolu.  Ainsi  fut  Cromweli  en 
Angleterre,  ainsi  furent  en  Hollande  les  princes  de 
la  maison  d'Orange. 

On  s'imagine  bien  quelle  impression  vive  et  pro- 
fonde de  courage  et  d'espérance  de  tels  événements 
devaient  produire  sur  les  luthériens  et  les  calvinistes 
de  France.  Il  en  résultait  deux  sortes  de  sentiments 
opposés  l'un  à  l'autre  :  le  désir  d'imiter  la  révolte 
de  l'Angleterre,  puis  les  craintes  de  voir  s'accom- 
plir les  sinistres  épisodes  de  ces  révolutions  vio- 
lentes. Si  quelques  calvinistes  austères  et  ardents 
rêvaient  la  république  égalitaire  des  presbytériens ,  il 
n'en  était  pas  ainsi  des  savants  luthériens  de  l'Al- 
lemagne, du  Danemark,  de  la  Suède,  des  nobles  et 
des  gentilshommes  calvinistes  de  France  et  même  des 
Pay^Bas.  Ceux-ci  devaient  voir  avec  une  inquiétude 
secrète  ce  roi  mort  sur  l'écbafaud,  et  cette  noblesse 
d'Angleterre  persécutée,  proscrite,  qui  n'avait  même 
plus  sa  Chambre  des  lords  pour  la  représenter  ; 
enfin  c^s  théories  du  partage  des  propriétés,  ces 
confiscations  au  profit  des  soldats  transformés  en 
saints  et  en  prophètes.  Les  féodaux  luthériens  ou  an- 
glicans avaient  bien  voulu  s'emparer  des  propriétés 
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de  l'Eglise  et  des  moines,  séculariser  les  électorals 
ecclésiastiques,  mais  ils  espéraient  profiter  seuls  de 
ces  violences  et  mettre  un  frein  à  Tanarchie  des  idées; 
les  vieux  luthériens  étaient  dépassés  par  les  puri- 
tains. En  France,  les  synodes  cherchaient  à  contenir 
tous  les  écarts  de  la  pensée  et  des  actes  ;  les  calvi- 
nistes ardents  avaient  les  yeux  fixés  sur  la  république 
des  saints  d'Angleterre  :  tous  semblaient  appeler 
cette  organisation  par  cercles  sous  le  protectorat  du 
prince  de  Condé,  et  qui  avait  été  prête  à  se  réaliser 
en  France  au  xvr  siècle.  Cromwell  paraissait  à  quel- 
ques-uns un  exemple  à  imiter  :  soit  conviction,  soit 
hypocrisie,  Cromwell  ne  parlait  que  du  Seigneur  et 
des  saintes  Écritures,  qu'il  invoquait  comme  la  parole 
et  l'expression  de  Dieu  ;  son  gouvernement,  à  ce 
point  de  vue,  n'était  qu'un  prêche  continuel  et  ses 
discours  des  sermons  qui  développaient  la  Bible. 
Livres  politiques,  poésies  enthousiastes,  toutes  les 
productions  de  l'esprit  ont  pour  source  et  principe 
les  livres  saints  :  le  Paradis  perdu  de  Hilton  n'est 
qu'une  expression  du  puritanisme,  une  interprétation 
mystique  des  saintes  Écritures. 

Le  prétendant  [depuis  Charles  II)  avait  quitté  l'An- 
gleterre ;  expression  de  l'Église  anglicane,  il  s'était 
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séparé  de  la  reiae  Henriette*  fervente  catholique.  Le 
royalisme  des  Écossais  était  trop  presbytérien  et  pu*- 
ritain  pour  qu'il  pût  longtemps  défendre  le  nû  ; 
Charles  II  qui  ne  pouvait  non  plus  se  confier  aux 
catholiques  irlandais,  vint  donc  se  réfugier  tn  France 
où  il  fut  d'abord  froidement  reçu.  L'anglicanisme 
était  en  dehors  de  l'Église  romaine;  Charles  II  en- 
suite préféra  on  abri  en  Hollande,  au  sein  de  la  re- 
ferme même,  tandis  qu'Henriette,  reine  d'Angleterre, 
abandonnée  dans  le  Louvre  par  Maiarin,  gardait  à 
peine  quelques  souvenirs  de  sa  grandeur  passée.  Il  ne 
ftuit  jamais  séparer  la  Fronde  de  la  révolution  d'An^ 
gloterre  (1);  il  s'y  révèle  un  démr  d'imitation  avec 
cette  différence  néanmoins  que  l'idée  religieuse  se 
mêlait  partout,  en  Angleterre,  à  la  politique,  et  que 
C^mwell  ne  &isait  que  réaliser  le  gouvemeasent  de 
la  Bible,  tandis  que  les  frondeurs  restés  catholiques 
dans  leurs  émeutes,  conservaient  avec  loyauté  le 
principe  d'autorité  ;  le  protestantisme  aurait  (ut  de 
la  Fronde  une  véritable  révolution.  Charles  II  prit 
tout  de  b  Fnmce  :  les  modes,  les  meeufs  légères, 
excepté  le  catholicisme  qui  lui  aurait  doMié  une 
force;  sa  restauration  incomplète  n'ent  A'autre  ca- 

(i)  fvfei  mon  tnTiil  snr  INdMnc  et  Mautrh, 
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nictèra  que  oelui  du  rétablissement  des  formes  de 
l*Egli80  anglicane,  plus  strictes,  plus  resserrées  en- 
core, car  le  parlement  vota  l'acte  de  conformité  (\) ^ 
qui  fixait  les  bases  de  la  liturgie.  Tel  était  le  carac- 
tère assez  étrange  de  la  royauté  d'Angleterre  que  par 
^exercice  de  ses  prérogatives  elle  réglait  les  bases  et 
les  formules  de  la  liturgie,  elle  décidait  les  points 
de  controyerse  :  comme  le  roi  prenait  le  titre  de  do^ 
femot  fldei^  il  en  découlait  le  droit  pour  le  prince 
d'établir  une  profession  de  foi  à  laquelle  tous  ses  su- 
jets déviaient  souscrire  comme  k  la  loi  politique. 

De  là  toute  l'opposition  à  Charles  II  ;  le  roi  n'avait 
pas  Us  oatholiques  d'Irlande  pour  lui ,  car  il  restait 
tout  anglican  ;  les  presbytériens  se  retirèrent  de  son 
gouv^tiement,  et  plus  de  deui  mille  ministres  puri- 
tains résignèrent  leurs  bén^ces  plutôt  que  de  si- 
gier  Tacte  de  conformité  qui  les  soumettait  à  la  hié- 
rarchie des  éviques  anglicans.  Dès  ce  moment,  Char- 
les II  fut  entouré  d'obstacles,  d'oppositions  ;  son  rè- 
gne prépara  la  démoralisation  des  idées  et  des  carac- 
tères ;  tous  les  partis  le  calomnièrent  comme  il  arrive 
toujours  aux  princes  qui  ne  savent  pas  se  dessiner 
pour  une  c^inion  irmohe  :  au  milieu  des  ravages  de 

(1)  Ou  A'wifamdU  (man  IS6S). 
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la  peste  et  d'un  vaste  incendie  qui  dévora  Londres, 
on  vit  une  cour  de  plaisir  et  de  dissipation  que  les 
puritains  comparaient  au  règne  dissolu  des  plus 
mauvais  rois  d'Israël.  La  lutte  royale  fut  toujours 
contre  les  presbytériens ,  dont  l'opposition  était  vio- 
lente dans  le  parlement  même  réorganisé.  La  Hol- 
lande exerçait  une  vive  action  sur  TÀngleterret  et  le 
presbytérianisme  y  dominait  d'une  &çon  presque 
absolue  :  toutes  les  idées  politiques  se  faisaient  reli- 
gieuses, et  alors  se  développe  dans  toute  son  énergie 
la  lutte  entre  le  catholicisme ,  l'Église  anglicane  et 
l'inflexible  système  puritain. 

Le  catholicisme  que  les  anglicans  désignaient  sous 
le  nom  de  papisme ,  était  placé  en  Angleterre  sous 
la  protection  active  des  Jésuites  :  aucun  corps  n'a- 
vait plus  de  sève ,  plus  de  vigueur,  plus  d'habileté  ; 
les  enfants  de  saint  Ignace  grandissaient  en  soutenant 
la  religion  catholique;  ils  avaient  eu  le  bonheur  d'en- 
trainer  à  la  foi  le  duc  dTork ,  le  propre  frère  de 
Charles  II,  et  jusque-là  l'héritier  de  la  couronne  :  le 
monarque  lui-même,  quelque  dévoué  qu'il  pût  être 
à  rÉglise  anglicane ,  venait  de  signer  un  acte  pour 
proclamer  la  liberté  de  conscience  favorable  aux  ca- 
tholiques romains  ;  le  parlement,  composé  de  près- 
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bytériensi  s'y  opposa,  et  le  duc  d'York  fut  lui-même 
obligé  de  quitter  l'Angleterre  (1).  La  chapelle  de  la 
reine  ne  put  plus  s'ouvrir  à  la  prière ,  Topinion  du 
roi  dut  céder,  et  le  parlement  passa  le  fameux  acte  du 
Test^  qui  déclarait  :  <(  que  toute  personne  possédant 
emploi  ou  office  de  la  couronne ,  devrait  prêter  le 
serment  de  suprématie  et  d'allégeance ,  recevoir  les 
sacrements  selon  la  foi  anglaise  dans  l'église  parois 
siale ,  et  renoncer  par  écrit  à  la  doctrine  de  la  pré- 
sence réelle  dans  l'Eucharistie.  »  Il  était  impossible  de 
pousser  plus  loin  le  système  d'intolérance;  les  angli- 
cans et  les  presbytériens  s'étaient  un  moment  enten- 
dus pour  voter  l'acte  du  Test  contre  les  catholiques, 
sujets  anglais  loyaux  et  fidèles.. 

Dans  l'histoire  des  persécutions,  il  est  rare  que  le 
pouvoir  qui  frappe  ne  suppose  bientôt  et  ne  prépare 
même  des  conspirations  dans  le  parti  vaincu ,  afin  de 
se  justifier  du  mal  qu'il  lui  fait.  Alors  commença  en 
Angleterre  le  fameux  procès  de  Titus  Oates,  une  des 
iniquités  des  annales  criminelles  du  protestantisme. 
On  accusa  les  catholiques  d'avoir  conspiré  contre  la 
vie  et  le  pouvoir  de  Charles  II  ;  comme  toujours,  les 

(i)  A  la  soi  te  de  ce  qu*OD  a  appelé  le  popish  plot  (complot  papiste).  Il 
parait  aujourd'hui  oertain  d'après  les  papiers  de  Bariilon  que  Charles  II 
en  mourant  reçut  les  iacremeots  catholiques. 
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Jésuites  furent  dénoncés  comme  les  instigateurs  du 
complot;  il  y  eut  encore  du  sang  répandu,  des  pour- 
suites, des  arrêts  de  mort;  rien  ne  fut  prouvé  dans  ces 
procédures,  si  ce  n'est  la  haine  que  le  parti  protes- 
tant portait  au  papisme.  Toute  la  politique  fut  diri- 
gée dans  cette  voie  ;  les  répugnances  qu'inspirait  le 
duc  d'York  résultaient  précisément  de  sa  conversion 
à  la  foi  catholique ,  car  le  presbytérianisme,  uni  à 
l'Église  anglicane ,  poursuivait  avec  acharnement 
tous  ceux  qui  adoptaient  le  culte  romain. 

C'est  en  se  pénétrant  de  l'esprit  turbulent  et  dispu- 
teur  de  la  réformation,  qu'on  peut  s'expliquer  la 
grandeur  politique  des  États  qui  s'étaient  dMivrés 
de  tout  esprit  d'hérésie  ;  c'est  l'époque  des  découver- 
tes qui  jettent  tant  d'éclat  sur  les  deux  nations  por- 
tugaise et  espagnole.  Tout  débat  intérieur  se  trou- 
vant éteint  par  Tunité  de  foi,  il  en  résultait  une  force 
immense  qui  se  déployait  au  dehors.  Si  l'Espagne  et 
le  Portugal  avaient  été  occupés  des  querelles  de  la 
réformation,  e$t*ce  qu'ils  auraient  jamais  uni  à  leur 
couronne  l'Inde  et  l'Amérique?  L'esprit  de  curiosité 
et  de  recherche,  au  lieu  de  se  rattacher  aux  merveil- 
les de  la. mer  et  des  pays  nouveaux,  se  fût  absorbé 
dans  des  querelles  soolaatîque»;  rt  la  Pémosule^après 
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s'être  délivrée  des  Maures,  se  ftit  morcelée  M  opi- 
nîons  et  en  sectes  :  TEspagne  dut  sa  gloire  et  «a  ma- 
gnificence à  Tunîté  de  ta  ft»  qui  reste  le  dirnier  élé^ 
ment  de  sa  nationalité. 

On  trouve  une  empreinte  de  cette  unité  forte  et 
féconde  du  catholicisme  dans  la  maison  d'Autriche  ; 
le  protestantisme  allemand  n'a  rien  conservé  de  na- 
tional et  de  germanique;  il  a  tour  à  tour  appelé  à  son 
aide  le  roi  de  Suède  Gustave-Adolphe,  le  Danemark, 
la  Hollande,  l'Angleterre  et  même  la  France  sous  le 
cardinal  de  Richelieu ,  jaloux  au  dernier  point  de  la 
maison  d'Autriche  :  cette  illustre  maison  n'emprunte 
ses  forces  qu'à  elle-même ,  objet  constant  des  jalou- 
sies de  ses  voisins.  Telle  est  la  puissance  de  son  sys- 
tème qu'elle  lutte  contre  tous  avec  persévérance  ;  elle 
lève  contre  les  Turcs  de  braves  armées  :  l'Autriche, 
dans  cette  noble  croisade,  n'a  pour  alliés  que  les  Po- 
lonais, digne  nation  catholique  qui  s'est  vouée  à  la 
défense  de  la  croix.  Le  schisme  devait  s'imposer  à  la 
Pologne  pour  détruire  son  existence  et  sa  constitu- 
tion politique. 

En  France,  la  réformation  s'est  presque  entière- 
ment résumée  dans  l'école  de  Calvin  qui  compte  de 
nombreux  sectateurs.  Le  cardinal  de  Richelieu,  durant 
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ses  guerres  contre  le  calvinisme,  n'a  eu  qu'un  but  : 
désarmer  les  réformés  pour  les  rendre  impuissants 
dans  la  guerre  civile  ;  puis  enlever  au  protestan- 
tisme ses  places  de  sûreté ,  menace  permanente  con- 
tre l'unité  française.  S'il  s'est  livré  à  quelques  œu- 
vres de  controverses,  c'est  au  temps  où,  évéque  de 
Luçon,  il  remplissait  un  devoir  épiscopal.  Le  protes- 
tantisme a  conservé  son  prêche,  ses  églises,  à  Charen- 
ton ,  à  Angouléme,  Montauban,  Castres,  Nîmes,  et 
l'exercice  du  culte  n'est  point  interdit.  À  cette  époque, 
quatre  ministres  d'un  nom  considérable  publient  des 
œuvres  d'une  certaine  valeur  et  exercent  une  in- 
fluence immédiate  sur  leurs  Églises  :  le  premier  est 
Àncillon,  d'une  famille  de  Metz  ;  élevé  par  les  Jésui- 
tes, quoique  d'une  origine  protestante ,  il  vint  ache- 
ver ses  études  à  Genève,  la  métropole  du  calvinisme, 
où  brillaient  alors  Spanheim  Tranchu  et  Deodati  : 
ses  études  accomplies,  il  reçut  la  dignité  de  ministre 
à  Charenton  ;  son  esprit  conciliant  lui  avait  attiré 
beaucoup  d'amis  et  d'auditeurs  :  il  publia  les  apolo- 
gies de  Luther,  de  Calvin,  de  Zwingle  et  de  Bèze,  et 
dans  son  ardeur  de  biographe ,  il  recueillit  tous  les 
documents  de  la  vie  naive  de  Guillaume  Farel  qui 
avait  fondé  l'Église  de  Genève  ;  sa  petite  maison  de 
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Charenton  était  remplie  de  fidèles  calvinistes  qui  ve- 
naient écouter  sa  parole  (1). 

Paul  Ferri,  également  de  Metz,  avait  fait  ses  étu« 
des  h  l'académie  protestante  de  M ontauban»  et  pen* 
dant  quelques-uns  des  loisirs  de  ses  sévères  devoirs, 
il  se  livra  aux  poétiques  arts.  Dès  qu'il  fut  élu  mi- 
nistre, toutes  ses  pensées  se  portèrent  vers  la  théo- 
logie :  on  lui  doit  le  Catéchisme  des  églises  réfor- 
mées^ destiné  à  éteindre  les  divisions  profondes  qui 
séparaient  les  diverses  sectes,  en  essayant  de  for- 
muler le  principe  d'unité  qui  manquait  au  protes- 
tantisme. Il  eut  pour  adversaire  le  jeune  Bossuet 
qui,  chanoine  et  archidiacre  de  Metz,  venait  de  pu- 
blier les  premiers  essais  de  son  Histoire  des  varia-- 
tians.  L'époque  était  très-sérieuse  et  très-avancée 
pour  la  controverse  ;  le  clergé  catholique  et  les  mi-* 
nistres  protestants  avaient  ouvert  une  vaste  arène  où 
tous  marchaient  dans  la  liberté  de  leurs  pensées  et 
de  leurs  études.  Ferri  se^fit  le  défenseur  de  l'Écriture 
contre  la  tradition,  et  toujours  d'un  ton  calme,  sé- 
rieux, qui  laissait  une  certaine  place  à  la  conciliation 
des  esprits. 


(i)  Son  livre  le  plus  remarqaable  porte  a  titre  :  Vk  de  Fartl  oa  CIdée 
du  fidiU  ndmstre  du  ChrUU  Amsterdam,  4091. 
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Le  calvinisme  alors  STtiit  besoin  de  se  défemlre  et 
de  se  protéger  contre  les  tendances  catholiques.  Cha* 
que  jour  était  marqué  en  France  par  des  cMVersions 
considérables  :  les  Condé^  les  Turennot  les  Caumoot^ 
Lafbrce,  les  Duras,  les  de  Lorge,  et  avec  eux  certain 
nombre  de  gentilshommes,  de  savants  et  delettarée,  les 
uns  par  conviction  raisonnée^  les  autres  par  les  attraits 
delà  cotir  ou  les  prortiesses  de  la  faveur.  Au  milieu 
de  cette  crise  pour  la  réforme,  naquit  Jean  Claude,  à 
Sauvetat,  dans  TAgenois  :  élève  de  Tacadémie  de  Mon- 
tauban  savante  et  féconde^  il  fut  reçu  ministre  tout 
jeune  encore;  successivement  les  églises  protestantes 
de  Ntmes,  de  Saint-Àffrique  Teurent  pour  leur  pas- 
teur. Il  vint  s'établir  à  Montauban,  où  il  prêcha  aveo 
ardeur  et  une  science  incontestée  les  doctrines  de 
Calvin  ;  il  passa  successivement  à  Bordeaux,  au  prê- 
che de  Charenton,  si  célèbt^  sous  Louis  XIII ,  et  là 
tout  à  là  fois  il  suivit  lés  controverses  aveo  les  catho- 
liqueSf  et  se  livra  à  sa  faclRté  pour  la  chaire»  ce  qui 
grandit  sa  renommée.  Claude  devint  comme  le  sou- 
verain-pontife des  calvinistes  de  France» 

Durant  sa  vie  très-longue,  Jean  Claude  publia  plu- 
sieurs livres  de  controverse  qui  trouvèrent  comme 
contradicteurs  les  esprits  les  plus  haubi  dans  le  jan- 
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iéiiisiiM  i  Amftttd  i  Nicole ,  et  trec  eux  le  plue  puie- 
sant  orateur  de  la  chaire  chrétienne  i  Boesuett 
Spectacle  eurifeut  que  cette  génération  d*eeprits 
contemplatifs  qui  occupent  leur  yie  à  disserter  sur  les 
plue  nobles  facultés  de  rhomme  et  sur  ses  rapports 
avec  Dieu  i  distraction  sérieuse  qui  fait  prendre  en 
pitié  les  intérêts  et  les  passions  du  monde.  Quel  exem- 
ple digne  d'attention,  une  société  tout  entière  s'oc'- 
cupant  du  salut  I  Arnaud  venait  de  publier  son  livre 
si  remarquable  de  la  Perpétuité  de  ta  foi.  Le  ministre 
Claude  y  répondit  avec  un  accent  d'aigreur  et  d'im* 
patience  qui  déguisait  à  peine  la  faiblesse  des  argu-- 
ments.  Claude  mit  une  modération  plus  grande  et  un 
esprit  de  critique  moins  emporté  dans  sa  défense  de 
la  réformation.  Toute  Técole  calviniste,  à  cette  épo- 
que, s'attaque  à  l'eucharistie  que  Luther  avait  d'à* 
bord  admise,  et  que  ses  disciples  rejettent  afin  de  ne 
pas  se  séparer  de  l'école  presbytérienne  sacramen^ 
taire.  La  présence  réelle  devient  le  champ  du  combat 
entre  les  catholiques  et  les  partisans  de  la  réforme  : 
les  fidèles  exaltent  le  saint  sacrement  de  l'autel  dans 
les  hymnes  et  les  prières  ;  «  toute  la  foi  est  dans  l'eu- 
charistie,  dogme  saint;  )^  des  processions  solennelles 
offrent  aux  fidèles  agenouillés  le  Dieu  vivant  dans  le 
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tabernacle,  Amfiiifi  ergo  sacramentum  vmeremur  cer- 
nui  :  telle  est  l'hymne  populaire  des  catholiques. 

L'épisode  le  plus  considérable  de  la  vie  de  Jean 
Claude,  c'est  évidemment  la  Conférence  ou  colloque 
avec  Bossuet  II  s'agissait  d'un  objet  capital  :  la  con- 
version d'une  des  calvinistes  les  plus  ardentes ,  ma- 
dame de  Duras  ;  elle  avait  la  volonté  de  se  faire  ca^ 
tholique ,  mais  avant  d'accomplir  ce  pieux  dessein, 
elle  avait  désiré  assister  avec  liberté  et  recueillement 
à  une  conférence  sérieuse  et  rationnelle  entre  deux 
dignes  rivaux,  Bossuet  et  le  ministre  Claude.  La  con- 
férence, vive  et  longue,  fut  continuée  à  plusieurs 
reprises,et  chacun  des  adversaires  l'a  écrite  avec  soin. 
Si  l'on  s'en  rapporte  à  toutes  les  conjectures,  à  tous 
les  témoignages,  la  victoire  demeura  tout  entière  à 
Bossuet,  qui  écrivait  ces  parotes  célèbres  :  <(  Partout 
où  M.  Claude  dira  qu'il  n'a  pas  avoué  ce  que  je  lui 
fais  avouer  dans  le  reste  de  la  conférence,  je  m'en- 
gage, dans  une  seconde  conférence,  à  tirer  encore  de 
lui  les  mêmes  aveux  ;  et  partout  où  il  dira  qu'il  n'est 
pas  demeuré  sans  réponse,  je  le  forcerai,  sans  autres 
arguments  que  ceux  qu'il  a  déjà  ouïs,  à  des  réponses 
si  visiblement  absurdes  que  tout  homme  de  bon'  sens 
avouera  qu'il  valait  mieux  se  taire  que  de  s'en  être 
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servi.  »  A  ce  défi  si  hardiment  porté  le  ministre 
Claude  ne  répondit  pas,  se  contentant  de  publier  une 
réfutation  du  livre  de  M.  de  Meaux,  intitulé  :  «  Con- 
férence avec  M.  Claude,  ministre  à  Charenton.  »  Il 
y  nie  moins  les  faits,  qu'il  n  y  discute  les  doctrines 
catholiques;  cet  esprit,  si  remarquable  qu'il  fût,  n'é- 
tait pas  à  la  hauteur  de  Bossuet  (1). 

C'est  un  caractère  impétueux  et  emporté  que  celui 
de  Pierre  Jurieu,  l'un  des  plus  forts  théologiens  pro- 
testants ;  né  dans  la  province  de  l'Orléanais,  ses  pre- 
mières études  il  les  fit  à  l'académie  de  Saumur  :  il 
visita  la  Hollande,  l'Angleterre  et  toujours  pénétré  de 
l'amour  des  lettres,  il  fut  élevé  à  l'une  des  chaires 
de  l'académie  de  Sedan.  Par  le  nombre  de  ces 
académies ,  on  voit  que  le  protestantisme  avait  en 
Francix  une  situation  libérale  et  scientifique  :  dans 
dix  des  plus  importantes  circonscriptions  du  prê- 
che, on  comptait  une  académie,  formée  des  pasteurs 
renommés,  tous  pénétrés  de  l'importance  de  la  théo- 
logie. Comme  la  tendance  des  esprits  était  alors  vers 
la  conversion  au  catholicisme,   le  ministre  Jurieu 


(1)  Le  ministre  Claude  s'était  fait  aussi  écrifain  politique  dans  le  li?re  : 
Les  plainte»  deê  protestants  cruellement  opprimés  dans  le  royaume  de 
France,  Cologne,  1686. 

II.  (5)  10 
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publia  un  opuscule  sous  le  titre  de  Préservatif  am^ 
tre  U  changement  de  religum  ,  dernier  argument  de 
ceuK  qui  n'ont  plus  rien  à  répondre.  Il  ne  faut  pas 
changer  la  religion  dans  laquelle  on  est  né  I  c'est-à- 
dire  qu'il  vaut  mieux  persister  dans  une  erreur  re- 
connue que  d'accepter  la  vérité  visible,  resplendis- 
sante. Oui,  il  ne  faut  pas  changer  témérairement  de 
foi,  il  ne  faut  pas  secouer  le  vieil  homme  par  la  con- 
trainte ou  sans  motif;  mais  comment  est-il  possible 
de  persister  avec  entêtement  dans  ce  qu'on  sait  être 
l'erreur  ?  Au  reste,  il  règne  dans  les  livres  du  minis- 
tre JurieUi  une  ardeur  de  polémique  qui  ne  respecte 
pas  même  le  symbole  c-ommun  du  protestantisme  ;  il 
attaque  et  poursuit  avec  un  sarcasme  amer  les  opi- 
nions qui  ne  sont  pas  les  siennes,  alors  même  qu'elles 
sont  acceptées  par  la  majorité  des  anciens  dans  le  lu- 
théranisme. 

Deux  idées  paraissent  dominer  les  esprits  consi- 
dérables sous  le  règne  de  Louis  XIII  et  au  commen- 
cement de  celui  de  Louis  XIV,  ces  rois  qui  veu- 
lent arriver  à  la  décadence  du  protestantisme  en 
France  :  d'abord ,  le  système  des  conversions  indivi- 
duelles conçu  et  développé  sur  une  vaste  échelle  par 
les  prédications  et  les  enseignements  ;  Richelieu  et 
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Masarin  ne  prennent  pas  les  moyens  violents  que 
TAngleterro  a  multipliés  envers  les  catholiques  ;  ils 
ne  supposent  pas  des  conjurations  pour  châtier  d'une 
manière  sanglante,  hien  que  par  le  fait  il  eiistAt  des 
complots  permanents  des  huguenots  avet5  l'étranger  ; 
ils  n'imposent  pas  un  serment  du  test.  Seulement  ils  en- 
couragent les  conversions  par  des  places,  des  faveurs, 
ou  des  soulagements  d'impôts.  Richelieu  et  Maza- 
rin,  qui  marchent  à  l'unité  de  foi  et  d'opinion,  la  plus 
grande  force  des  gouvernements,  proposent  aux  con- 
vertis des  positions,  des  chaires  d'enseignement,  sans 
recourir  à  la  violence,  à  la  proscription.  Depuis  1 650, 
on  progresse  dans  les  idées  catholiques  en  France  ; 
peu  à  peu  lea  académies  protestantes  voient  diminuer 
le  nombre  de  leurs  élèves,  même  dans  les  provinces 
les  plus  dévouées  à  l'hérésie  ;  Richelieu  a  pris  aux 
calvinistes  leurs  places  de  guerre  et  de  sûreté  :  ce  suc- 
cès obtenu,  od  veut  diminuer  la  force  morale  de  leur 
enseignement,  les  académies,  ces  forteresses  de  la 
eonscience  et  de  l'esprit,  comme  l'écrit  le  ministre  Ju- 
rieu.  Telle  est  la  marche  habituelle  des  gouverne- 
ments à  l'égard  des  opinions  hostiles  :  le  pouvoir  s*en 
prend  à  leurs  forces  vives  et  matérielles  d'abord; 
puis  il  domine  leur  puissance  morale  qui  réside  dans 
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leurs  doctrines  et  leurs  paroles  ;  il  n'y  a  pas  de  sys- 
tème complet  sans  cette  domination  absolue. 

Dans  la  lutte  qui  s'engage  sur  un  terrain  si 
brûlant,  les  esprits  élevés  visent  à  une  conciliation. 
Telle  a  été  la  première  pensée  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, qu'il  a  transmise  au  cardinal  Mazarin  :  l'Eglise 
catholique  est-elle  si  profondément  séparée  de  la  ré- 
forme qu'il  soit  désormais  impossible  de  les  rappro- 
cher et  de  les  fondre?  Que  de  maux  évités,  si  l'on 
peut  parvenir  à  une  conciliation  définitive  I  Plus  de 
guerre  civile ,  et  la  cause  de  la  paix  des  consciences 
sera  définitivement  gagnée  I  Tous  les  esprits  généreux 
espèrent  cette  conciliation  :  comme  ils  voient  les 
choses  de  haut,  les  petites  aspérités  disparaissent  à 
ce  point  d'optique  :  il  se  révèle  peu  de  préjugés  et 
de  haines  dans  les  grands  cœurs. 

L'œuvre  d'un  rapprochement  entre  le  catholicisme 
et  la  réforme  est  surtout  espérée  par  I^ibnitz  et  Bos- 
suet;  le  majestueux  édifice  de  l'Église  catholique 
plaît  à  un  esprit  aussi  puissant  que  Leibnitz  (1)  ;  sa 
doctrine  d'unité  et  d'autorité  correspond  aux  plus 
hautes  pensées  de  la  science  et  à  un  but  définitif  qui  est 
Dieu;  Bossuet,  l'intelligence  aux  magnifiques  ima- 

(i)  On  pent  s'en  conyalncre  par  aon  traité  Systtnut  tàeohgicum. 
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ges,  n*a  pas  ménagé ,  dans  Thistoire  de  l'Église  au 
moyen-âge ,  les  abus  et  les  mauvaises  coutumes  qui 
ont  préparé  la  réforme  ;  ces  deux  grands  esprits  con- 
cluent à  des  résultats  de  conciliation  sur  un  terrain 
neutre  ;  saint  Augustin  offi*e  des  passages  qui  peu- 
vent expliquer  et  concilier  les  doctrines  de  la  grâce 
et  du  libre  arbitre.  Les  luthériens  ne  sont  pas  oppo- 
posés  à  la  hiérarchie  de  Tépiscopat ,  à  la  suprématie 
de  Rome  dans  Tordre  spirituel  ;  le  siège  de  saint  Pierre 
n'est-il  pas  dans  Tordre  chronologique  le  plus  an- 
cien, le  plus  rapproché  du  berceau  même  du  catho- 
licisme? Leibnitz  s'est  aperçu  que   le  luthéranisme 
est  déjà  dépassé  de  beaucoup  par  le  calvinisme  et 
que  la  foi  de  Genève  est  débordée  par  les  sociniens, 
les  anti-trinitaires  et  Ic^s  presbytériens.  Qui  pourra 
mettre  un  frein  à  cette  souveraineté  du  sens  intime  > 
donnant  à  chaque  esprit  la  liberté  individuelle  et  or* 
gueilleuse  de  jugement  et  d'opinion,  la  démolition  de 
toute  pensée  unitaire  ?  Il  n'y  a  donc,  à  vrai  dire,que 
le  pape  et  l'autorité  de  Rome  qui  puissent  ramener 
Tunité  des  idées,  la  force  d'un  principe.   C'est  ce 
que  sent  profondément  Leibnitz  et  ce  qui  le  pousse 
invinciblement  au  catholicisme  (1  ) . 

(1)  Sur  tout  oe  qui  touche  la  réunion  des  deui  Églises  on  peut  con- 
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Placée  dans  ces  hautes  régions  de  la  pensée  et  de 
la  science,  la  question  d'un  rapprochement  entre  les 
doctrines  peut  facilement  se  résoudre,  mais  en  la 
faisant  descendre  plus  bas,  k  des  intelligences  de  se- 
cond ordre,  trouvera-t-elle  la  même  facilité  de  solu- 
tion, car  les  intérêts,  les  passions  devaient  y  prendre 
une  large  place  :  comment  la  réforme  aurait-elle  re- 
noncé à  tant  de  droits  acquis  ,  à  ses  libertés ,  à  ses 
dogmes,  à  ses  principes?  Comment  l'Église,  à  son 
tour,  serait-elle  vefiue  aux  idées  de  la  réformation 
qu'elle  considérait  comme  autant  d'hérésies  et  d'er- 
reurs? Ce  qui  fait  la  force  du  catholicisme,  c'est  pré- 
cisément les  doctrines  d'autorité  et  d'infaillibilité, 
sans  lesquelles  les  consciences  et  les  esprits  seraient 
livrés  à  des  débats  incessants  I  Rien  donc  n'était  plus 
diilicile  qu'une  conciliation  de  dogmes,  et  presqu'aus- 
sitôt  les  négociations  essayées  loyalement  par  Leibnitz 
et  Bofisuet  furent  interrompues  et  définitivement  bri- 
sees* 

ftulter  l^oposcttle  de  Molaous,  Heg¥iœ  eirea  chriitianon/m  omnium  ec- 
cUêmHeam  reunionem* 


CHAPITRE  XVL 

HISTOIRE  DU  RÂTIONAUSMB  ET  DU  PANTHÉISME.  — 
OPPOSITION  PHILOSOPHIQUE.  —  DOCTRINE  DU  SEN- 
SUALISME. —  l'esprit  PAYfiN  DANS  LES  COUTUMES 
ET  LES  MŒURS. 

4630  —  1680. 


Cependant  il  y  avait  dans  la  pensée  de  Leibnitz  et 
de  Bossuet  le  sentiment  profond  de  la  nécessité  d'une 
défense  commune  contre  des  opinioQs  bien  autre- 
ment dangereuses  qui  attaquaient  l'édifice  entier  du 
christianisme.  Qu'on  le  remarque  bien,  les  sectes  les 
plus  hardies  de  la  réformation  restaient  encore  dans 
les  idées  chrétiennes  :  les  anabaptistes  «  les  anti-tri* 
nitaires,  les  presbytériens,  se  rattachaient  fermement 
aux  saintes  Écritures,  à  la  révélation  et  même  ils 
avaient  la  prétention  orgueilleuse  d'en  posséder  plus 
spécialement  le  sens  intime  et  la  vérilé  révélée  par 
l'inspiration  soudaine.  Aucune  de  ces  sectes  ne  niait 
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la  divinité  de  Jésus-Christ  et  la  sainteté  de  son  Évan- 
gile. Il  n'en  était  pas  ainsi  des  nouvelles  opinions  qui 
s'annonçaient  dans  des  œuvres  considérables  et  déjà 
populaires. 

On  a  vu  dans  les  livres  de  Michel  Montaigne  le  pyr- 
rhonisme  railleur  et  le  doute  hardi  se  mêler  à  ses 
plus  naïves  et  charmantes  observations.  L'étude  de 
la  philosophie,  de  l'époque  augustale  (de  Lucrèce 
surtout],  a  pénétré  tous  ses  écrits  et  le  préoccupe  bien 
plus  que  celle  des  pères  de  l'Église.  Montaigne  n'est 
pas  un  chrétien,  c'est  un  philosophe  du  Portique,  un 
pyrrhonien;  Platon  même  lui  plaît  moins  que  Séné- 
que  ;  il  trouve  encore  trop  de  génie  spiritualiste  dans 
leplatonicisme.  Montaigne  part  du  rationalisme  pur, 
et  il  creuse  à  la  façon  de  Sénèque  jusqu'au  fond  de 
la  nature.  À  l'époque  où  écrivait  Montaigne,  à  ces 
temps  tout  illuminés  des  croyances  du  moyen-âge,  de 
telles  hardiesses  ne  pouvaient  devenir  populaires; 
mais  un  siècle  plus  tard  parut  Descartes,  qui  fit  un 
mal  bien  profond  aux  dogmes  religieux,  en  voulant 
procéder  par  la  méthode  philosophique.  Dans  les 
questions  de  croyances,  les  plus  dangereux  adversai- 
res ne  sont  pas  ceux  qui  les  attaquent  ouvertement, 
mais  ceux  qui,  sous  des  formes  respectueuses,  ca- 


—  453  — 

chent  l'esprit  d'examen  et  de  doute.  Descartes  reste 
chrétien;  mais  il  ouvre  par  sa  méthode  une  vaste 
voie  à  l'examen  ;  il  traite  les  questions  de  dogme  par 
l'analyse,  qui  en  est  la  destruction.  Descartes  n'ad- 
met rien  à  priori,  il  veut  qu'on  se  sépare  de  toute 
opinion,  de  toute  vérité  antérieure,  pour  rechercher 
en  liberté  le  vrai,  le  juste.  C'est  une  sorte  de  ré- 
bellion contre  le  dogme  et  l'autorité.  Aussi  le  car- 
tésianisme fait-il  fureur,  surtout  après  la  Fronde,  à 
l'origine  du  règne  de  Louis  XIV,  quand  les  esprits 
cherchent  à  s'affranchir  de  l'autorité.  On  ne  parle  que 
du  cartésianisme  dans  la  société  du  Marais ,  et  ma- 
dame de  Sévigné  fait  sa  préoccupation  de  ce  merveiU 
leux  système,  qui  n'est  que  la  destruction  de  la  foi. 
Ceux  qui  le  vantent  ou  s'en  emparent  n'en  compren* 
nent  pas  évidemment  la  portée  :  la  méthode  de  De»- 
cartes  n'est  qu'un  souvenir  de  la  philosophie  du  Por- 
tique sous  des  formes  chrétiennes. 

Tous  les  amis  de  Descartes,  tous  les  admirateurs 
de  sa  méthode,  Gassendi,  Pibrac,  Peiresc,  Pierre 
Lhuillier,  Élie  Diodati  (1  ) ,  marchent  au  déisme  pur, 
sans  s'arrêter  aux   traditions  saintes   du  christia- 


(1)  L*hi8toire  pfailosophiqae  de  cette  école  de  saTants  serait  curieuse  à 
écrire.  Voyei  mon  AirAdien  et  Matarin. 


—  <64  — 

nisme  que  par  des  formes  de  respect,  de  crainte  et 
d'habitude  ;  leur  éducation  s'est  mêlée  aux  pieux  sa- 
crements de  rÉglise,  à  ses  cérémonies;  ils  ne  la  se- 
couent pas,  et  comme  Cicéron,  si  tous  respectent  en- 
core les  augures  ils  gardent  en  eux  cette  indé* 
pendance  de  jugement,  cette  forme  philosophique 
qui  ne  s'adapte  plus  à  la  croyance  pure  et  simple 
des  catholiques.  Cette  secte,  moitié  épicurienne, 
moitié  stoîque,  se  développe  avec  Scarron,  Bacbau- 
mont  et  Chapelle,  buveurs,  libertins,  impies  affichés, 
puis  dans  la  société  de  Ninon  de  Lenclos.  Souvent  la 
philosophie  se  proclame  au  cabaret,  autour  de  la 
table,  après  les  vins  chauds  et  généreux.  Parmi  les 
libertins  se  distingue  un  poète  qui  étonne  par  ses 
scandales,  je  veux  parler  de  Théophile  Viaud,  le  com- 
mensal du  duc  de  Montmorency. 

Tliéophile,  qu'on  appelle  encore  le  poète  dans  les 
biographies,  était  méridional,  de  Nérac  en  Bourde- 
lais.  Élevé  avec  soin,  il  vint  k  Paris,  puis  il  passa  en 
Hollande,  le  refuge  alors  de  la  pensée  impie  et  sé- 
ditieuse. Théophile,  huguenot  de  famille,  n'avait 
adopté  aucune  des  austérités  puritaines;  ami  des  plai- 
sirs, libre  d'esprit  et  de  pensée,  il  publia  des  livres 
libertins;  un  moment  converti  à  la  foi   catholique 
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pure ,  et  oomme  il  le  remarque  lui^mèine  avec  la  li« 
berté  et  l'insouciance  du  poète,  il  demeura  toujours  ce 
qu'il  avait  été,  incrédule  et  licencieux.  On  lui  attribue 
le  Parnasse  satifiçuê  (1),  recueil  qui  fait  rougir  les 
mœurs  et  offense  la  religion  ;  l'ouvrage  fut  vivement 
attaqué,  et  Théophile  fut  le  premier  des  écrivains 
poursuivi  devant  les  cours  de  justice  pour  athéisme 
et  impiété.  Le  duc  de  Montmorency,  le  roi  lui-même 
accordèrent  leur  protection  au  poète,  qui  en  fut 
quitte  pour  un  bannissement  à  Chantilly.  Déjà  le 
siècle  n'avait  plus  ces  rigueurs  inflexibles  contre 
l'impiété  ;  les  grands  souriaient  au  vice  au  milieu  de 
toutes  leurs  dissolutions  personnelles. 

A  un  plus  haut  degré  de  hardiesse  philosophique, 
il  faut  placer  Spinosa,  le  sectateur  de  l'antiquité 
rationnelle*  Né  à  Amsterdam,  d'une  famille  juive, 
élevé  dans  les  principes  les  plus  fervents  de  la  syna- 
gogue, ses  études,  il  les  avait  appliquées  surtout  au 
thalmud  et  à  la  bible,  recueils  de  la  théologie  rab- 
binique  qui  n'avaient  pas  longtemps  suffi  à  l'im- 
patiente activité  de  son  esprit;  il  en  avait  trouvé  le 
sens  limité,  l'horizon  étroit;  il  se  jeta  donc  sans  pré- 
liminaires, sans  précautions,  dans  l'élude  de  la  raison 

(i)  iSSS,  let  éditions  en  soni  rares. 
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pure,  et  cette  liberté  il  la  dut  à  la  lecture  de  Des- 
cartes, tant  il  est  vrai  qu'avec  des  principes  pieux, 
une  méthode  Veligieuse,  Descartes  entraînait  néces- 
sairement les  esprits  vers  le  scepticisme  I  Spinosa  (1  ) 
voyagea  beaucoup  en  France,  où  il  connut  Gassendi, 
en  Italie  où  il  se  lia  avec  Galilée,  et  ces  liaisons  le 
confirmèrent  dans  les  opinions  qu'il  avait  conçues  sur 
Tintelligence,  la  matière,  les  rapports  de  l'esprit  avec 
le  monde  extérieur.  Séparé  de  la  synagogue,  en  de- 
hors de  l'Église,  Spinosa  put  s'exprimer  librement 
sans  croyance  préconçue  ;  son  commentaire  sur  Des- 
cartes révèle  la  source  de  toutes  ses  idées ,  qui  se  ré- 
sument dans  la  raison  libre.  Le  cartésianisme  entraî- 
nait nécessairement  la  pensée  dans  tous  les  écarts  de 
l'imagination  et  du  doute. 

En  pénétrant  au  fond  des  doctrines  de  Spinosa, 
on  voit  qu'elles  sont  empruntées  à  la  philosophie  de 
Leucippe,  de  Démocrite,  de  Diagoras,  d'Épicure  et  de 
Straton,  à  ce  panthéisme  qui  en  faisant  de  Dieu  tout, 
arrivait  à  sa  négation  absolue  et  glorifiait  la  nature  : 
Spinosa  n*inventait  rien  ;  il  mettait  en  œuvre  avec  les 
riches  broderies  de  son  imagination  ce  que  d'autres 


(i)  spinosa,  le  chef  des  panthéistes  modernes,  était  né  en  ifiSS,  à 
Amsterdam. 
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philosophes  avant  lui  avaient  exposé  ;  mais  ces  doctri- 
nes renouvelées  au  milieu  de  la  société  chrétienne  atta- 
quaient l'œuvre  entière  de  la  révélation.  Que  devenait 
la  Genèse  avec  le  principe  de  l'éternité  de  la  matière? 
Dans  le  système  de  Spinosa,  Dieu  n'était  que  la  force 
productive  dans  Tordre  de  la  matière  invariable  et 
fixe,  qui  sans  liberté,  sans  volonté,  sans  but,  pré- 
parait par  la  destruction  des  êtres  vivants  la  repro- 
duction de  ceux-là  qui  doivent  les  remplacer.  De  là 
résultait  que  le  Vieux  Testament  n'était  qu'un  poéti- 
que tableau,  et  l'Évangile  un  simple  livre  d'étude  et 
de  philosophie  morale  :  un  caractère  d'humanité 
restait  donc  empreint  sur  Moïse,  les  prophètes  et  Jé- 
sus-Christ; il  n'existait  plus  ni  judaïsme,  ni  christia- 
nisme divin  et  révélé  ;  les  livres  sacrés  rentraient  dans 

l'analyse  et  l'examen  critique  de  l'esprit.  Les  conclu- 
sions de  pareilles  théories  étaient  tristes  et  fatales  : 
quel  vastechamp  ouvert  aux  ennemis  delà  religion  ré- 
vélée !  Ainsi  la  méthode  de  Descartes  avait  ouvert  les 
voies  d'un  doute  sans  limites  et  sans  fin. 

Thomas  Hobbe,  cet  inflexible  théoricien,  fait  tout 
reposer  sur  la  matière  éternelle  et  féconde,  dont  les 
mystères  sont  immenses  ;  de  là  cet  égoïsme  souverain 
qui  fait  que  celui  en  qui  est  la  force,  domine  les  au-* 
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très  légitimement  :  Tindividualisme  puissant  a  le 
droit  de  rester  maître  (1).  Avec  ces  principes  que  de- 
venait la  grande  loi  de  la  fraternité  chrétienne?  Hobbe 
préparait  Tesclavage,  Tasservissement  des  masses,  et 
le  rationalisme  absolu  ramenait  le  despotisme  de  Tan* 
cien  monde.  Telle  était  la  fatalité  du  libre  examen, 
qu'avec  la  nféthode  rationnelle  proclamée  par  Descar- 
tes, la  piété  doutait  d'elle-même!  Combien  Bossuet 
est  fort  au  contraire  dans  son  Histoire  des  VariatioM^ 
par  cela  seul  qu'il  part  des  doctrines  de  l'autorité  et 
de  la  tradition  invariable!  combien  Pascal  est  plein 
d'hésitations  et  de  doutes  malgré  les  éclairs  de 
son  admirable  génie:  il  discute,  il  prouve;  mais  on 
le  voit  incessamment  en  lutte  avec  l'idée  d'un  abîme 
sans  limites  et  sans  fondi  II  y  perd  la  raison,  la  foi  en 
lui-même  et  presque  en  Dieu  ;  il  étale  axiomes  sur 
axiomes;  il  invoque  la  science,  et  les  mathématiques 
lui  font  défaut.  Oui,  Pascal  succombait  sous  le  doute, 
parce  qu'il  partait  de  la  fausse  méthode  posée  par 
Descartes,  la  recherche  de  la  foi  par  le  rationalisme. 
Les  pensées  de  Pascal,  sublimes  par  l'expression,  ré- 
vèlent un  triste  état  de  l'âme  et  de  l'esprit;  il  n'y  a  pas 


(i)  Hobbe  a  rëtumé  ta  doctrine  dans  ton  liTre  De  Ubertate^  neeestitate 
et  camu  Londres,  i65tt. 
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toujours  cette  fermeté  que  donne  la  conviction,  cette 
puissance  qui  fait  les  martyrs  «  je  crois  ». 

II  faut  rendre  cette  justice  à  l'école  de  Port-Royal 
qu'elle  se  révèle  avec  une  supériorité  incontestable 
dans  la  polémique  contre  la  réformatiob  et  la  philo* 
Sophie  rationaliste.  Elle  s'y  donna  tout  entière  sans 
s'occuper  de  chronologie  et  à  peine  d'histoire.  L'é- 
cole de  Port-Royal  eut  deux  tendances  :  la  pre* 
mière,  toute  de  sévérité  dans  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes de  l'Eglise;  elle  apporta  un  haut  esprit  de  cri* 
tique  dans  l'examen  des  livres  saints  et  des  sacre- 
ments ;  elle  fut  sous  ce  rapport  presque  calviniste, 
n'admettant  qu'aveo  une  sobriété  étroite  les  légendes, 
les  miracles;  elle  repoussa  les  pompes,  les  formes 
éclatantes  de  l'Église  :  placée  sur  ce  terrain,  elle  se 
crut  assez  puritaine  pour  attaquer  très-vigoureuse^ 
ment  le  calvinisme  ;  elle  fut,  à  ce  double  point  de  vue, 
forte  et  fhible  à  la  fois;  en  luttant  contre  l'esprit  d'au-» 
torité  et  de  tradition,  elle  donna  souvent  la  main 
aux  sectateurs  de  Luther,  et  en  épurant  dans  sa  sévé- 
rité les  formes  de  l'Église,  elle  enleva  tout  motif,  tout 
prétexte  au  calvinisme  pour  calomnier  l'Église.  Cet 
esprit  respire  dans  les  livres  que  publièrent  les  pieux 
solitaires  de  Port-Royal  :  caractères  chagrins,  ils 
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furent  souvent  entraînés  au-delà  des  conclusions  dont 
ils  avaient  posé  les  prémisses.  On  trouve  chez  Pascal 
des  aspirations  et  des  tendances  au  déisme  pur,  et  en 
exagérant  le  principe  de  la  grâce,  ils  marchaient  au 
fatalisme  matériel  de  Hobbe  et  de  Spinosa. 

Dans  l'école  des  Jésuites,  qui  attaque  le  rationa- 
lisme pour  ne  reconnaître  que  la  foi  et  Tautorité,  on 
trouve  moins  de  logique  sévère,  inflexible,  et  plus  de 
largeur  et  de  souplesse;  le  principe  d'où  ils  partent 
est  plus  solide  et  plus  sur;  avec  Tautorité,  ils  n'ont 
point  à  s'égarer  ni  à  se  perdre;  ils  n'ont  besoin  de 
faire  aucune  concession^à  la  raison  pure  ni  à  l'exa- 
men rationnel  ;  ils  n'invoquent  que  la  tradition  et  la 
croyance,  ce  qui  leur  donne  une  immense  puissance 
dans  tous  leurs  arguments.  La  logique  de  Port-Royal 
correctement  philosophique,  est  insuffisante  con- 
tre le  rationalisme  qui  garde  ses  libres  allures;  la 
logique  des  Jésuites  part  de  la  foi  et  de  l'autorité,  et 
ne  s'adresse  qu'à  la  conviction;  l'une  disserte  sur  l'en- 
tendement, la  réflexion,  l'âme,  l'esprit,  comme  l'a 
fait  Descartes  ;  les  Jésuites  font  prédominer  la  théolo- 
gie. Or,  la  théologie  est  la  scienee  universelle  au  dire 
de  tous  les  grands  esprits  ;  seule  elle  satisfait  ceux 
qui  l'éludient  ;  le  dogme  est  en  dehors  de  toute  dis- 
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cussioD,  autrement  il  n'y  a  plus  de  foi,  plus  d'auto- 
rité, plus  de  commandement,  plus  d'obéissance  :  ra- 
tionalisme et  dogme,   théologie  et  philosophie,  sont 
des  idées  irréconciliables  et  éternellement  hostiles  I 
La  force,  la  puissance  de  leur  esprit,  les  Jésuites  ne 
l'employaient  pas  à  disserter,  à  raisonner,  mais  à  pro- 
duire,  à  gouverner,  ou  bien  à  faire  progresser  les 
sciences  pratiques  :  la  mécanique,  l'astronomie,  les 
belles-lettres    considérées  comme  délassement    du 
cœur  et  de  l'esprit. 

Une  grande  pensée  chez  les  Jésuites  fut  de  s'em- 
parer de  la  direction  supérieure  et  littéraire  du 
monde,  car  la  société  et  la  famille  allaient  être  me- 
nacées par  une  littérature  profane  et  païenne  capable 
de  détacher  l'esprit  humain  des  principes  et  des  idées 
chrétiennes.  Le  moyen-âge  ne  fut  pas  exempt  de  tout 
excès,  de  toute  littérature  licencieuse  ;  les  fabliaux 
des  trouvères  et  des  troubadours  décrivent  l'amour 
sous  des  couleurs  naïves  et  nues;  mais  si  l'on  excepte 
l'époque  désordonnée  de  l'hérésie  des  Albigeois ,  on 
ne  trouve  pas  dans  la  littérature  générale  du  moyen- 
âge  la  volonté  systématique  de  détruire  les  principes 
de  morale  et  de  sociabilité  sur  lesquels  reposait  l'É- 
glise. 

11.  (5)  11 
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Si  Ton  jette  les  yeux  sur  les  littératures  4p  U  Ger- 
manie, 4e  TAngleterre  et  de  rSspagpe,  elles  conser- 
vent toutes  un  caractère  grave  et  solennel  »  même  fi 
Fépoque  de  la  renaissance.  Sous  le  ciel  brumeux  de 
la  Germanie,  ce  sont  des  chants  l)éroîques,  des  tradir 
tions  puisées  aux  sources  do  l'histoire  nationale  ; 
Tamonr  y  est  chaste  et  voijé,  et  si  les  poésies  di$cor- 

« 

dantes  de  Técole  de  Luther  n'avaient  souillé  le  temps 
par  de  sales  injures  jetées  à  la  papauté  et  aux  moiups, 
l'Allemagne  se  fût  conservée  avec  le  caraptàre  cheva- 
leresque du  moyen-ège  (el  que  le  calquent  les  pein- 
tures d'Albert  Durer,  £n  Angleterre,  même  au  milieii 
des  éclats  de  la  guerre  civile,  les  poètes  qui  chantent 
comme  Hilton  ou  écrivent  des  drames  comme  Shak- 
speare,  gardent  les  couleurs  religieuses  dps  saintes 
Écritures  ou  des  chroniques;  ils  voilent  Tamour 
sous  de  telles  couleurs  de  pureté  et  de  chasteté  que 
l'idée  chrétienne  n'en  reçoit  pas  d'atteinte  fatale. 
L'Eglise  ne  repousse  pas  l'amour;  elle  le  grandit,  le 
sanctifie;  elle  ne  repousse  que  l'impureté  :  en  flspa- 
gne,  dans  le  Portugal,  partout,  les  théâtres,  |ps  art^, 
la  poésie  épique  gardent  ce  nohie  caractère  de 
l'héroïsme  et  de  la  galanterie;  Calderon,  le  Camoëns 
appartiennent  à  la  belle  école  théologique  du  moyen- 


-m- 

^^e  dont  R(inte  ^t  l'pxpre^sjoR  soinbre  pt  subjjinp. 
Mais  en  France  l'esprit  littéraire  s'e|pprgi()f  d'aq- 

un  héréfjqup  qpj  (^ra(|pit  le§  ps^proes  dq  C^lyjfl  PR 
frapWJS  «Iw  l>P»«  langage  ef  )ep  fijij  é%ttW  »u»  ^llw 
4e  la  rçipe,  ^  pet  esp^idrpn  qife  Ç^thprjne  4o  M^dt- 
cis  inepit  avep  elle  aorpr^p  fiqe  pour  4p  pl^is^nçp  ; 
Il  ps|  piïpprp  HP  Bogte  Ijpenciepif,  érpjjgpç,  guj  phapte 
r^dulf^rg  et  déifie  le  ljbert}pi»ge  ;  si  Mfllherbp  »^ 
R|¥  mm  p!hs  Pliasjp .  «ah  <if pI^  <î»it  liiPfltôt  placp 
?  petfp  HH^e  (l>?pwts  pï(lHn«rs  9t  fie  poptçs  grq§? 

siprfiwpn^  'ippnplpîm  «h»  PBni>?^nt  déjj)  ^pu?  la 

Frppde:  OQ  |^it||p3  mire?  %Qea  d(^  P^tppf^s;  le^ 
pop^s  Théppjjjle ,  ^latljurin  Rpgpjer ,  l'épjpurien 
Chapplle,  }p  pauyrp  Sparron  (pppplqs  flp  sps  mpIPhrPfi) 
épBrpjllent  ftp  ffliHep  dp  jn  ^ociéfé  cJiféMepqp  un  Jsp- 
gage  <ji»p  1p  paganisme  n'aurai^  pa^  FepfiMSsc  pppp 
869  ^turpale».  En  vaiq  pi^4ppiQ|^p){p  Scpd^ry  pt 
Ip  ^jppf  (]p  BaU^c  ypulppt  ppnsprver  j^.cba^tiet^  4p 
h  I^Ogup  et  retenir  les  espfits  %\iv  I9  pep^e  gli^ 
sapM  ;  il?  n'ftRt  qp'Mne  vpgpe  p^ss^gèrp  qui  s'éteipt 
avec  leur  géppF^tioi).  L'^picuréispiie  déteint  spr  les 
mçpurs;  on  soupire  pour  l'aipour  pt  le  vin  daps  le§ 
bpsquets,  courpppés  de  roseï^  et  dp  çbèvrefppillp  > 
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comme  Pan,  les  Satyres  et  les  Nymphes  du  vieil 
Olympe  païen. 

Si  Corneille,  esprit  sublime,  garde  les  mâles  pro- 
portions du  génie  antique,  il  ne  blesse  jamais  le  sen- 
timent chevaleresque  et  chrétien  ;  ses  vers,  si  mâles  et 
si  beaux,  expression  de  la  grande  politique,  respirent 
Tacite  et  Plutarque;  Tamour  qu'il  exprime  est  chaste 
et  espagnol  comme  le  Cid.  Quand  il  développe  des 
passions  effrénées ,  il  les  place  au  cœur  des  person- 
nages héroïques  du  paganisme,  tel  que  Médée,  qui 
sait  Fart  de  Locuste  et  que  les  Furies  animent;  son 
génie  se  complaît  au  milieu  des  légendes  chrétiennes, 
et  Potpeucte^  ce  chef-d'œuvre  de  la  scène  française, 
n'est  que  le  récit  d'un  martyre,  une  traduction  admi- 
rable de  la  Vie  des  Saints^  recueillie  par  les  BoUan- 
distes  ;  on  y  respire  une  odeur  de  catacombes  et  des 
mines  où  furent  jetés  les  chrétiens  sous  le  règne  de 
Dioclétien.  Racine,  moins  chaste  dans  ses  concep- 
tions, conserve  une  pureté  d'expression  qui  ne  blesse 
ni  les  oreilles  ni  le  cœur  :  ses  statues  sont  voilées  et 
ses  personnages  païens  se  dépouillent  de  ces  passions 
effrénées  et  sensuaiistes  qui  marquaient  les  mœurs 
de  l'ancien  monde.  La  poésie  de  Racine  est  sur- 
tout admirable  quand  elle  traduit  les  récits  bibliqurs. 
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Si  lePolffeucte  de  Corneille  est  une  belle  traduction 
des  légendes ,  Esther  et  Athalie  sont  un  calque  des 
livres  saints  :  Corneille  et  Racine  respectent  Fesprit 
et  les  mœurs  de  la  société  chrétienne. 

Les  trois  poètes  qu'on  peut  considérer  à  cette  pre- 
mière période  comme  les  détracteurs  de  toute  morale, 
de  toute  pensée  chaste,  ce  sont  La  Fontaine»  Molière 
et  Boileau  (1  ) .  La  Fontaine  n'est  pas  un  esprit  naïf, 
mais  un  méchant  et  vieux  libertin  «  un  profond 
égoïste  qui ,  sous  prétexte  de  donner  des  leçons  de 
sagesse  et  d'esprit  de  conduite,  dessèche  et  raille  les 
plus  nobles  émotions  :  avec  lui,  la  vertu  sans  argent 
est  un  meuble  inutile  ,  la  chasteté  une  chimère ,  la 
charité  une  duperie  ;  il  exalte  la  ruse  et  la  raison  du 
plus  fort,  tous  les  vices  que  le  paganisme  a  glorifiés 
et  que  la  croix  de  Jésus-Christ  a  si  heureusement  dé- 
truits ;  c'est  la  morale  d'Épicure  et  de  Lucrèce  en 
action  ;  tandis  que  dans  ses  contes  il  recueille  sans 
rougir  les  plus  immondes  aventures  du  Décaméron 
de  Boccace  ;  ses  héros  d'impudicité  il  les  choisit  vo- 
lontiers parmi  les  prêtres,  les  moines  ou  même  parmi 
les  saintes  filles  de  Dieu.  La  Fontaine ,  mauvais  es- 
prit, cœur  sans  entrailles,  ne  connaît  que  les  instincts 

(1)  Ces  idées,  je  les  ai  déjà  indiquées  dans  mon  Louù  XIV, 
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grossiers,  \û  satisfiiction  des  sens,  le  itlstèHàlisdit 
égoïste. 

Mt)lièredans  son  théâti*^  se  eotoiplati-,  luit  k  détruire 
la  famille  chrétienue)  son  erigiitë  explique  seule 
cette  tendance  ;  il  a  vécu  dès  sa  jenbesse  AU  milieu 
de  cette  truanderi^  ambulante  qm  Searren  a  peinte 
dans  sou  Rotnan  colnique  :  c'est  le  sa  Téritable  fÉ- 
mille  ;  il  est  le  camarade  de  toute  une  troupe  aTeU- 
turière,  le  mari  d*uile  cemédieline  sans  mœurs;  dans 
ses  pièces,  si  justement  louées  peur  le  génie,  la 
vieillesse  est  un  objet  de  raillerie  et  de  mépris  ,  le 
mariage  y  devient  ridicule  ;  les  valets  frip6ris  se  po- 
sent en  personnages  pleins  d'intérêt  qUi  amment  la 
ileène  par  leurs  saillies;  les  fils  volent  et  trompent 
leur  père,  les  jeunes  filles  se  font  enlever  pu^  leter 
amant  demi-escrt)c  avec  ub  véritable  làîssef^Uer  de 
finesse  et  d'esprit.  Qui  tl'àim^  Marteki  et  Lisette  si 
menteuses?  et  l'on  n'a  d'applatidiseements  que  pour 
Isabelle  H  le  beau  Léandre  I  Gârdei^  ai  vous  le 
pouveEiUne  feAiille  chaste  avec  le  théâtre  de  Molière  I 
Sous  le  prétexte  de  flétrir  la  fausse  dévotion  \  Mo- 
lière compose  son  Tartufe^  pièce  déclamatoire  diri- 
gée contre  la  foi  pratiquante  :  le  poète  qui  avait  dé- 
truit le  respect  pour  h.  iamillei  attaque  sans  pudeur 
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Tesprit  religieux  :  Molière  sans  doute  prend  mille 
précautions  dans  cette  œuvre;  courtisan,  il  n'osfc 
offenser  Louis  XVf  et  la  foi  dominante.  Hais  la  pein*- 
turfe  répétée  des  faux  dévots  «  qui  font  de  la  piété 
métier  et  tnarchandise  »  Servira  désormais  de  th^me 
à  tous  ceux  qui  attaquent  la  pratique  du  catholi- 
cisme. Tartufe  ,  luxurieux  hypocrite ,  promène  ses 
l'ègards  sur  Ué  soyeuâds  étdifes  ;  il  absorbe  le  patri- 
moine des  familles  comme  le  captateuf  testamentaire 
des  lois  romaihes.  Voilà,  selon  Molière,  les  mœurs  et 
les  habitudes  du  clergé  catholique.  £n  dehors  des  dé- 
clamations de  tartufe,  TintHgue  est  commune,  les  si- 
tuations osées  :  la  pièce  ne  réussit  que  comme  un 
pamphlet  et  Une  œuvre  de  démolition. 

Otl  s'explique  maintenaht  comment  TÉglise,  en 
vertu  d'une  logique  protectrice  de  la  société  et  de  la 
famille ,  défendit  au  vrai  chrétien  la  fréquentation 
des  théâtreé  ,  et  comment  les  mimes  et  les  comé- 
diens Airent  excommuniés,  moins  encot*e  parce  qu'ils 
blessaient  Tessence  même  du  christianisme  dans  des 
jeu%  et  des  spectacles  païens  condamnés  déjà  par 
Tertullien,  que  par  le  sentiment  fortement  conçu  que 
ni  la  fatnille ,  ni  le  foyer,  ni  Ik  société  hé  pouvaient 
ré»stef  àùx  principes  que  les  comédiens  mettaient 
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en  action  dans  leur  jeu  scénique.  On  doit  encore  cette 
justice  à  Técole  de  Port-Koyal  que  cette  répulsion 
pour  les  œuvres  de  théâtre  vint  de  leur  école  ;  sans 
considérer  que  Louis  XIV  assistait  souvent  aux  spec- 
tacles pour  se  délasser  de  la  royauté,  les  plus  grands 
esprits  de  Port-Royal  proscrivent  d'une  façon  abso- 
lue la  comédie ,  tandis  que  les  Jésuites,  voyant  que 
ces  jeux  de  théâtre  ne  peuvent  être  réprimés  effica- 
cement, cherchent  à  s'emparer  de  la  comédie  pour 
la  moraliser.  Il  la  font  jouer  dans  leurs  collèges  ;  ils 
tracent  eux-mêmes  des  sujets,  afin  d'en  faire  des  le- 
çons sans  danger;  ils  écrivent  les  pièces  comme  ils 
corrigent  par  des  expurgata  les  passages  licencieux 
des  poètes  de  l'antiquité ,  pour  ne  pas  blesser  les 
oreilles  de  l'enfance.  Racine  hésite  incessamment 
entre  les  deux  écoles  ;  il  a  d'abord  écrit  contre  les 
idées  sévères  de  Port-Royal  et  condamné  ses  théo- 
ries :  l'amant  de  la  Champmesié,  tout  jeune  encore, 
cherche  à  justifier  sa  passion  par  ses  écrits  :  mais  à 
mesure  que  l'âge  vient  les  scrupules  grandissent  : 
doit-il  continuer  d'écrire  des  tragédies?  C'est  la  ques- 
tion qu'il  s'adresse.  Devenu  solitaire  de  Port-Royal , 
d'autres  pensées  viennent  à  lui ,  et  alors  il  reconnaît 
le  mal  profond  que  fait  la  comédie:  laissez  triompher 
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les  joiiœurs  de  théâtre,  et  la  société  tôt  ou  tard  retour- 
nera au  paganisme  ! 

Ce  polythéisme  se  montre  plus  coloré  encore  dans 
les  ballets  qui  se  dansent  à  la  cour  et  où  figurent  le 
roi  et  ses  courtisans  les  plus  favorisés.  L'Olympe  y 
parait  avec  ses  dieux  grecs  et  romains  ;  Jupiter  fait 
entendre  la  foudre;  les  divinités  se  montrent:  Apol- 
lon ,  Mars ,  les  Huses ,  Junon  »  Mercure  «  les  Nym- 
phes, les  Satyres  (1  ) .  Toutes  les  fêtes,  les  carrousels 
reproduisent  les  pompes  de  l'antiquité  polythéiste  : 
Médée,  Jason,  la  toison  d'or,  le  voyage  des  Argonau- 
tes; le  moyen-âge  est  délaissé  pour  les  décors  du 
Pinde  et  de  Gythère.  A  cette  cour  si  pompeuse ,  les 
pieux  mystères  des  antiques  confréries  n'ont  plus  au- 
cun attrait  ;  comme  le  grand  roi  a  pris  pour  devise 
le  soleil ,  il  est  bien  naturel  qu'on  le  confonde  avec 
Apollon  :  ainsi  que  les  empereurs  romains  au  temps 
de  la  décadence,  Adrien  ou  Héliogabale,  Louis  XIY 
se  fait  reproduire  sous  les  traits  de  la  divinité;  l'adu- 
lation ne  varie  pas  ses  formes  dans  l'histoire  de  l'a- 
baissement humain.  Quand  les  poètes  cherchent  leur 
sujet  parmi  les  saintes  Écritures,  c'est  Assuérus  qu'ils 


(i)  LJseï  le  Mercure  gaUtnt»  Jo  Tai  beaucoup  étudié  pour  écrire  mon 
Louiê  XIV. 
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choislssent,  le  roi  des  Perses  qui  s'était  égalé  ail  dieu 
Soleil,  au  Mitbra  des  Persans. 

fkfcoU^ez  les  boéqiiets  de  Versailles,  ses  allées  si- 
lencieuses ,  on  se  C^oirait  transporté  dans  TOlympe 
et  parmi  ses  diëuk ,  comme  à  Athènes  ou  à  Rome, 
tant  les  homs  restent  mythologiques  ;  la  salle  d'Apol- 
lon^  la  pièce  d'eàu  de  Neptune  ou  de  Latone;  tous  les 
sujets  sont  dhoisis  dans  le  paganisme;  les  temples, 
les  mille  Compartiments  de  ces  Jardins  féeriques  qui 
portent  lëUr  ombr^tge  Jusqu'auic  cieux.  La  maisoti  dh 
Bourbon  n^a-i-elle  pa^  pris  d^ailleurs  les  mœurs  du 
polythéisme?  Henri  tV  que  tant  de  grandeurs  illus- 
trent, a  élevé  ses  maîtresses  plus  haut  que  sa  femme 
légitime  :  on  n'a  rlett   à   reprocher  k   l'aûstënB 
Louis  XIII  ;  sous  son  Vègne  pieut  se  construisent  les 
églises,  les  collèges,  le  Val-de-Grâce ;  ce  règne 
boifiptà  lés  plus  belles  renommées  t  saint  Vincent  de 
Paul,  le  cardinal  de  fiérulle,  les  Chantai,  les  Rancè» 
pieuk  fondateurs  des  InâtitUttons  Vénérables  et  no- 
blement bienfaisantes,  f/e^t  sous  Louis  XIV  seule- 
Ihent  qUë  lu  maison  de  Bourbon  abdique  déHnitivè- 
hiënt  les  mœurs  de  h  famille  chrétienne;  le  roi 
glorifie  ses  passions  et  les  place  sous  l'égide  brillante 
de  ses  victoires  avec  une  publicité  éclatante  :  qu'est 
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devenue  la  dOclHîië  ïklistère  de  l*Églii^7  où  ^ilt  lë^ 
ihœtii*s  des  ëhrêtiéhl^  ddnd  Cette  d^leildidb  ctiutJ 

tx)diâ  XtV  a  toUjoilM  le  Respect  de  lia  Tohn^  catho- 
litju^  ;  il  m  r^itlpllt  fiUbliqUetttHht  lëé  def Oins  -,  et 
thét^chë  aihdi  à  coif  igër  le  d^cahdale  :  h  cbututtlfe 
antique  veut  ()ue  le  M  dé  France  acttbrtiplillse  ^ 
devoirs  de  Pftqueë  chaqUë  année,  et  Loyis  XIY,  pOUI* 
quelques  jours  sehlëment  i  é^éloighe  dé  seâ  atHburs 
adultères  et  reçoit  rabsëlOtibni  Les  auAtères  JabëéUiS- 
tes  se  séparent  de  cette  doctrine  i  de  ëette  eohve^- 
ëiod  fatiile  ;  il&  ftiient  Yersdilles  :  à  ces  scandales 
ils  préfèrent  la  Vie  dti  àé»»l  «I  te»  cbllutaa  MMaliie». 
Arhaud  ,  le  gràhd  Arnébdi  lé  père  des  Pbmpori»«é, 
tous  ëéërétairës  d'État^  ne  quitte  que  i^arémënt  Port- 
RoVàti  oti  il  cUltiVë  de  sëS  tnâih^  les  légumes  de  soh 
ji^rdinet  et  lés  fruits  dfe  g«s  espaliers  qu'il  ttll^  à  lu 
rëine^mèrë  diinsMli  austère  rëtrAitë  dU  YaNlé'OHiëé. 
Les  Jésuites  tië  ht^rtent  pas  L^tiis  tVf  aussi  ouver- 
tement :  tèilé  n*ést  pas  leur  feçon  d'agir  èhtérs  Itts 
pécheurs  ;  ils  ne  désespèrent  JàHiaîS  dtt  salut  des 
inies  :  ils  ottl  mfeihe  lé  dessein  d'amener  la  conver- 
sion el  lé  repentir  dans  cette  Shie  royale ,  isaUS  user 
des  mêmes  inoyens;  ils  marchent  plus  doucemeht  à 
Ifeur  bul.  Leur  principei  te'esl  t|U'il  faUt  attirer  ^ftTs 
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Dieu  les  esprits  rebelles  sans  heurter  ni  froisser  les 
passions  :  dans  leurs  missions  d'Asie ,  de  la  Chine, 
n'ont-ils  pas  toujours  agi  avec  cette  habileté,  jus- 
qu'au point  d'adopter  les  rites  et  les  cérémonies  des 
peuples  païens,  afin  de  leur  inspirer  confiance  ?  c'est 
un  Jésuite  qui  confesse  et  dirige  Louis  XIV  ;  car  il  ne 
faut  qu'un  instant  de  douleur,  de  maladie,  pour 
qu'un  éclair  de  Dieu  brille  sur  le  front  du  roi ,  et 
prépare  sa  conversion.  Les  Jésuites  attendent  et  ne 
désespèrent  jamais. 

Ce  qui  plaît  au  roi  I^uis  XIV ,  c'est  le  pouvoir,  et 
mieux  encore  que  le  pouvoir,  la  flatterie  qui  l'exalte  et 
l'enivre  :  les  deux  poètes  qu'il  protège  avec  le  plus  de 
libéralité,  ceux  qu'il  fait  asseoir  à  sa  table  ce  sont  Mo- 
lière etBoileau.  Molière  dont  j'ai  déjà  retracé  la  funes- 
te influence  sur  les  mœurs  de  la  société  et  de  la  famille 
chétiennes;  Boileauplus  dangereux  peut-être,  qui 
cache  sous  les  éloges  du  roi  les  idées  le  plus  sourde- 
ment moqueuses  contre  l'Église.  Ses  satires  calquées 
sur  Perse  et  Juvénal  sont  presque  toutes  empreintes 
de  la  philosophie  d'Épicure  et  de  Lucrèce  :  est-ce  la 
femme  chétienne  que  Boileau  a  prétendu  peindre 
dans  cette  Phriné  dont  il  suit  les  débordements  au 
théâtre,  dans  les  fêtes  publiques?  est-ce  la  femme 
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chrétienne  que  cette  adultère  :  «  qui  sous  les  paisi- 
bles lois  (l'une  agréable  mère  donne  au  mari  des  en- 
fants  dont  il  se  croit  le  père?  »  C'est  de  la  courtisane 
grecque  que  Boileau  s'est  inspiré,  c'est  du  mariage 
païen  dont  il  fait  le  tableau,  et  non  pas  de  cette 
union  si  chaste,  si  sainte  que  Jésus-Christ  a  bénie  en 
l'épurant.  Avec  ses  satires ,  Boileau  écrit  un  poème 
burlesque  sur  une  dispute  d'Église  autour  d'un  lu- 
trin ;  la  plaisanterie  est  toujours  lourde ,  fastidieuse, 
mais  il  attaque  l'oisiveté  des  chanoines,  il  raille 
les  questions  théologiques,  il  vient  en  aide  aux  hu- 
guenots dans  leurs  invectives  contre  les  moines  et 
l'organisation  des  cathédrales  et  des  chapelles  :  Le 
Lutrin  et  le  Tartufe  sont  deux  œuvres  qui  ont  fait 
un  grand  mal  à  la  hiérarchie  catholique  :  mais  Boi- 
leau exalte  Louis  XIV  à  l'égal  des  dieux  de  l'Olym- 
pe; il  le  place  dans  cette  région  supérieure,immense, 
où  le  roi  se  complaît,  et  agenouillé  dans  cette  idolâ- 
peut  sans  crainte  jeter  ses  sarcasmes  à  pleines 
mains  sur  l'Église. 

'  Louis  XIV  qui  n'a  qu'une  seule  préoccupation,  la 
hauteur  de  son  pouvoir,  veut  que  l'Église  serve  ses  des- 
seins; autrement  il  la  blesse,  la  contient,  la  maîtrise: 
ainsi  dès  le  commencement  de  son  règne  une  dispute 
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de  préséance  pour  9on  ambassadeur  à  Roiqe ,  amèpe 
uqe  susceptil^ilité  de  diplomatie  avep  le  pape.  U 
roi  fait  confisquer  par  le  parlement  de  Provrace  le 
comlat  d'Avignon  qu'il  place  ifpmédiatement  soiis  sa 
m^ia;  ce  séquestre  contre  je  drojt  est  up  affrppt 
qq'il  jet^  au  souveraip-pQntife.  Le  roi  s'ipquiët^  p^u 
<1^  cette  vioiatiQP  ;  il  faut  que  le  pape  s'abaisse  e(  ep^ 
ypîe  ppe  ^(pb^ssgde  de  sa  propre  maison  pour 
faire  des  excuses  au  rpi  quj  la  rompit  orgueillep- 
sepient  sur  son  trône.  Un  ppp  p)us  tard  les  que^ 
Ijpps  de  régales  [|)épéfices]  soulMnt  des  différ^PU 
entre  |p  roi  et  U  spuverain-poptifa;  Louis  X)V  vep( 
renter  maître  de  son  Églisp  cppime  f)e  spp  gopvpr- 
nemept  ;  il  n^  spuifre  mÂp^  pas  qv'on  Ipi  raprocb^ 

« 

s^s  fautes,  et  la  p))airc  dp  vérité  ^pi^  rester  muptfa, 
si  aljp  ne  consep^  pa«  ^  le  glpri^pf. 

Est-jl  fluplqpp  pl)Ose  de  plus  ^f^m  qpe  |p  pour 
de  Loui9  XIY  ?  Apr^s  quelques  tép^pignagep  pité- 
rieurq  dppnés  ^  1^  piété,  tputa  l'a^^i^tpppe  des  cour- 
tisans était  consacrée  aux  fêtes,  aux  plaisirs,  aux  bal- 
lats  fit  HP(  comédien  I  dans  ce  Versailles  dont  cha- 
que l)Osqpet,  pbaque  fontaine  r^ppaUa  up  souvenir 
mythplpgiqpel  Le  chri^tiapispiQ  était  fppdé  sur  l'ab- 
dication des  plaisirs  du  mopde,  sur  le  reponcamept  i^ 
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la  chair;  et  tout  ce  qui  pouvait  expiter  les  ^fsns,  était 
mis  pour  ainsi  dire  à  j^  disposition  de  cett^  cour  çj 
brillante  ^);  sj  noble  1  Un  parfi|m  de  solennités  poly- 
théistes s'élevait  du  palajs  de  YersaiUe^i  dp  $es  jar- 
dins enchantés  comme  ceu](  d'Armide.  Jj^  piété  s'exi* 
lait  de  h  cour  pour  se  retirer  daus  quelques  solitu? 
des  lorsque  tout  baissait  la  tète  devant  les  pgs^ion^ 
ennoblies,  et  la  grille  mèqe  dfiS  Carmélites  qe  s^ur 
vait  p^s  mademoiselle  de  l^a  YalljÈrd  d'qn  rpp^  s^r 
crilége  au  pipd  de  la  crpix. 

Un  résultat  plus  funeste  encore  vint  de  Tifiterveq- 
tioi)  continuelle  (lu  roi  ^^ns  le  choix  des  f^ifpi- 
taires  de  l'Église^  On  doi^  reporter  au  siècle  ^e 
Louis  XIV  l'origine  de  cps  prélats  de  cour  »  qui 
par  leurs  habitudes  du  ifppnde  portèrent  un  §i 
grand  tort  à  la  pureté  du  catholicisme,  te  copcor* 
dat  signé  entre  l»éon  \  et  ^r^nçois  P'  avait  concédé 
au  roi  la  faculté  de  nommer  à  tous  les  évèe|}éi^,  pré? 
latures  et  bénéfices  du  royaume  :  drpit  impoense  qu| 
mettait  à  la  dispositipu  du  prince  ^  peu  près  toqy 
les  biens  ecclésiastiqu/^.  lies  rois  appelés^  pctte  librp 
disposition  firent  de  leur  choix  un  instrument  de 
politique,  de  faveur^  ^t  même  de  fantaisie  ;  presque 
toujours  ils  disposaient  des  bénéfices  ^oit  ^  faveur 
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des  fils  de  quelques  parlementaires  pour  les  récom- 
penser de  services  personnels,  soit  au  profit  d*un 
cadet  de  famille  titrée  resté  sans  patrimoine  et 
qu'on  voulait  élever  à  la  dignité  épiscopale  ;  les  ab- 
bayes d'hommes,  de  femmes  étaient  également  don- 
nées avec  toute  liberté  selon  l'importance  du  revenu 
à  des  princes,  à  des  princesses  du  sang,  quelquefois 
k  leurs  enfants  illégitimes,  tandis  que  le  service  des 
fondations  religieuses  était  abandonné  à  quelque 
prêtre  modeste  et  pieux  qui  disait  la  messe  pour 
le  service  des  morts. 

Ainsi  l'Église  de  France  sortait  de  sa  destinée  divine 
par  la  pression  continuelle  de  la  royauté  sur  les  affai- 
res ecclésiastiques,  réaction  contre  la  foi  du  moyen- 
Age.  Les  choix  libres  que  faisaient  les  papes  pendant 
la  belle  période  catholique  du  viii*  et  xiv*  sièi.^le 
pouvaient  bien  être  exclusifs,  passionnés  pour  la 
suprématie  de  Rome,  jamais  ils  n'étaient  immo- 
raux, indignes  ou  incapables  ;  si  les  légats  désignés 
par  les  papes  ou  bien  les  évéques  qu'ils  déléguaient 
souvent  dans  l'exercice  de  leur  droit,  apportaient 
une  certaine  ténacité  de  doctrines,  en  dépouillant 
cette  première  enveloppe,  on  trouvait  une  conscience 
correcte  dans  les  mœurs,  simples  comme  dans  la  pri- 
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mitive  Église.  Tout  le  contraire  avait  lieu  dans  les 
choix  faits  par  les  ministres  du  roi,  si  quelques-uns 
des  abbés  choisis  par  Tévéque  chargé  de  la  feuille  des 
bénéfices,  étaient  dotés  de  nobles  vertus  et  d'un  saint 
caractère,  un  bon  nombre  appelés  sans  vocation 
scandalisaient  et  perdaient  TÉglise.  Tel  fut  malheu- 
reusement en  France  le  résultat  de  l'intervention  de 
la  royauté  dans  le  gouvernement  du  catholicisme. 


II.  (5)  12 


CHAPITRE  XYII. 


LA    PAPAUTÉ.  —  LES    LIBERTÉS   Dl    L'ÉGLISK    GALLt- 
CANE.  —  ASPECT  DES  AUTRES  tOLISBS. 

1650  — 1688. 


Tandis  que  Tesprit  de  doute  et  le  sensualisme 
pénétraient  profondément  jusqu'au  cœur  de  la  société 
chrétienne,  Rome  seule  résistait  à  cet  entraînement 
des  opinions  fausses  et  dangereuses,  car  sa  puissance 
était  dans  le  dogme,  source  étemelle  de  Taulorité  et 
du  commandement.  Le  pouvoir  le  plus  fort  est  celui 
qui  a  le  dogme  pour  lui.  Il  se  trouva  qu'à  cette  épo- 
que difficile  la  papauté  eut  non-seulement  k  lutter 
contre  la  réformation  de  Luther,  le  sensualisme  et 
l'esprit  de  doute,  mais  encore  contre  ce  catholi- 
cisme restreint  que  la  politique  de  Louis  XIV  im- 
posa sous  le  nom  de  libertés  de  l'Église  gallicane.  Il 
ne  manquait  plus  aux  prérogatives  du  pouvoir  royal 
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qae  la  phéterition  de  gouverner  PÉgllse  et  de  poser 
les  limîtefl  de  son  obéissance  au  pape. 

Le  pontificat  d'Alexhndre  YII  (1)  commence  vers 
le  rbilieti  du  xrii*  siècle  ;  Alexandre  appartenait  aux 
tMô  Chiggi,  dé  Sienne,  illustre  famille  qui  ratta-* 
chait  son  origine  aut  Fabius  de  Rome,  les  patricien^ 
de  la  title  éternelle  :  longtemps  tiee-légât  à  Ferrarei 
notice  k  Cologne^  dbué  d'une  haute  expérience  d'ai^ 
fàlres  politiques»  il  fut  élu  malgré  ropt)osition  de 
quelques  fetnillespuidsantes,  les  Barberini  surtout. 
Ori  était  alorlk  dans  toiite  la  viraeité  des  doctrines  deld 
grâce,  et  les  t)arti8ans  dé  ces  idées  avaient  ardemment 
appuyé  Féleetion  du  nouveau  pape  dans  la  pensée 
qu'il  sbutiendrait  la  dbctHne  augustinienne  telle  que 
Janséniua  l'avait  expliquée;  ils  se  troitipèrént.  Aleian- 
dre  VU  maintint  avbo  fermeté  les  bilHes  de  seb  pré- 
décesseurs; ube  surtout  qui  cohdambait  leà  cinc} 
propositions,  et  par  cette  vigoureuse  conduite  il 
excita  les  plaintes  des  parlementaires  en  Franee. 
Lol*squë  le  marquis  dé  Gréqbi,  ambassadeur  dé 
Louis  XIV,  à  Rome,  mérita  une  certaine  répression 
par  ses  hauteurs  mal  inspii*ées,  les  parlements,  nous 
l'avons  ditf  sotttini'ent  le  roi  dans  i^es  reprédaillës 

(4)  Ië55-id67. 
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contre  Alexandre  VII,  par  la  confiscation  d'Avignon 
et  du  comtat  Venaissin.  La  Sorbonne  même  se  pro- 
nonça contre  le  pape  :  singulière  attitude  que  prit 
cette  école  de  théologie,  oubliant  ainsi  que  dans  TÉ- 
glise  tout  doit  être  souverainement  décidé  par  Rome! 
Une  bulle  d'Alexandre  VU  condamna  les  censures 
que  la  Sorbonne  avait  prononcées  contre  les  livres  de 
Jacques  Yemant,  Carme,  et  de  Guillaume  de  Moia, 
de  l'ordre  de  saint  Ignace  qui,  tous  deux,  soutenaient 
la  puissance  souveraine  de  l'autorité  pontificale  pour 
les  questions  ecclésiastiqnes.  Les  parlements  de- 
vaient suivre  et  seconder  la  Sorbonne  dans  la  voie 
qu'elle  avait  ouverte  avec  une  sorte  d'orgueil  ;  et  un 
arrêt  solennel,  sur  les  conclusions  des  gens  du  roi, 
condamna  la  bulle  du  pape.   Cette  anarchie  qui  se 
reproduisait  à  chaque  pas  dans  l'histoire  religieuse 
de  la  France  fut  placée  parmi  les  libertés  de  l'É- 
glise gallicane. 

Le  roi,   par  le  fait,  voulait  librement  garder  la 
disposition  des  bénéfices  et  nommer  à   toutes  les 

dignités  de  l'ordre  ecclésiastique;  si  le  pape  con- 
trariait ses  desseins,  ses  volontés,  le  roi  soule- 
vait les  parlements,  sous  prétexte  de  défendre 
l'Église  :   des  magistrats  honorables  sans  doute  , 
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tre les  bulles ,  refusaient  de  les  enregistrer  « 
jetant  ainsi  le  désordre  dans  les  doctrines  et  la  dis- 
cipline. Les  parlements  de  France  n'avaient  pas, 
comme  celui  d'Angleterre,  le  triste  courage  d'une 
séparation  ouverte  avec  Rome,  ils  se  contentaient 
de  ne  point  lui  obéir  et  de  lui  faire  une  opposition 
agitée.  Louis  XIV,  si  fier  de  son  pouvoir,  appuya 
les  parlements  contre  Alexandre  VU,  tandis  que  le 
pontife»  tout  pénétré  des  idées  catholiques,  présidait 
avec  toute  solennité  à  la  canonisation  de  saint  Fran- 
çois de  Salles,  achevait  le  collège  de  la  sapience,  et, 
comme  un  grand  édile  de  Rome ,  il  ordonnait  la  con- 
struction de  ces  beaux  portiques  de  la  place  Saint- 
Pierre,  une  des  merveilles  du  monde  :  ce  fut  aussi 
Alexandre  VU  qui  fit  poser  dans  l'église  du  Vatican 
la  chaire  (cathedra)  du  prince  des  apôtres. 

Après  lui,  Clément  IX  (1)  fut  élevé  à  la  papauté; 
esprit  très-éminent,  il  s'occupa  surtout  de  la  politi- 
que générale  :  les  Turcs  progressaient  toujours  au 
milieu  des  tristes  querelles  de  la  chrétienté  ;  l'am- 
bition des  princes  ne  permettait  pas  l'unité  de  vues 
nécessaire  pour  repousser  les  barbares,  et  à  cetce 

(i)  iM7-i670. 
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époque,  dans  les  idées  et  les  kitérète  du  oonioierte, 
Louis  XiV  mettait  même  un  grand  prix  au  maintien 
de  Tallianee  turque  :  GolberC  en  avait  fait  une  des 
bases  de  la  richesse  publique.  Cléo)ent  IX,  chef 
de  i*Église,  jetait  plusieurs  fois  un  regard  dealon- 
reux  sur  ces  territoires  conquis  par  les  Turcs  :  inm- 
seulement  l'Asie  -  Mineure  jusqu'à  Constantinople 
leur  était  soumise ,  mais  encore  les  fertiles  terres  de 
rÉpire  et  de  la  Grèce  jusqu'au  golfe  de  Lépante  ,  si 
célèbre  par  le  triomphe  de  don  Juan  d'Autridie; 
en  ce  moment  les  Turcs  assiégeaient  Tile  de  Candie, 
un  des  derniers  boulevards  de  la  Méditerranée. 

Cette  généreuse  pensée  de  sauver  la  dirètienté 
préoccupe  tellement  Clément  lï ,  qu'on  le  voit  tout 
céder  à  Ix>uis  XIV  et  à  ses  pariements  pour  ne  pas 
détourner  la  croisade  qui  doit  dignement  appeler 
la  noblesse  française  aux  armes  devant  Candie  ;  les 
rapports  de  Rome  avec  la  Franoe  sont  rétablis,  et 
une  convention  particulière  règle  le  formulairs,  objet 
des  débats  entre  TÉglise  gallicane  et  le  souverain- 
pontife.  Se  portant  médiateur  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne dans  le  traité  d'Aix-la-Chapelle ,  Clément  IX 
cède  sur  la  question  des  régales  et  des  bénéfices  poor 
satisfaire  le  parlement  de  Paris.  Ce  no^de  ^  s^int 
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pape  mourut  de  douleur  eu  apprenant  la  prise  de 
Candie  par  les  Turcs. 

L'auguste  vieillard  qui  lui  succéda,  sous  le  nom 
de  Clément  X  (  4  ) ,  d'une  famille  patricienne  romaine, 
occupa  les  dernières  années  de  sa  vie  aux  intérêts  de 
la  propagande  en  Asie,  en  Eurppe,  dans  l'Amérique. 
C'est  à  lui  que  le  roi  de  France  s'adressa  pour  fonder 
un  évèché  à  Québec,  nouvelle  colonie,  avec  mission 
d'étendre  et  de  propager  le  christianisme  duns  les 
profondes  forêts  de  l'Amérique  du  Nord.  A  mesure 
que  s'avançait  la  colonisation  française,  les  religieux 
des  missioM  défrichaient  les  âmes  ;  c'était  la  joie  du 
bon  vieillard  qui  se  mêla  peu  des  d^ts  religieux 
sur  le  fef  quilaire;  mais  son  successeur.  Innocent  U« 
pape  ferme  et  savant,  se  déclara  baiitement  pour  les 
prérogatives  de  l'Église  de  Rome,  et  sous  son  ponti- 
ficat se  dévdoppe  la  grande  affaire  des  libertés  de 
l'Église  gallicane  et  de  la  dédaratioQ  que  Louis  XIV 
imposa  aux  évèques  pour  rasmcer  sen  pouvoir. 

Il  serait  bien  difficile  de  ceni|HraidFe  et  de  ^&iîr 
exacteareoit  œ  que  les  jurisconsultes  français  aippe-- 
laient  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  dans  le  sens 
d'un  droit  précis  et  déterminé.  U  y  avait  eu  de  Ion- 
Ci)  16704676. 
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gués  ou  soudaines  résistances  de  la  couronne  de 
France  aux|actes  du  souverain-ponlife  ;  Charles  VII 
et  les  parlements  avaient  longtemps  invoqué  la^o^- 
nuUigue^sanctian  qui  constituait  plutôt  un  schisme 
qu'un  système  de  liberté  et  d'immunités  ecclésiasti- 
ques. Les  vrais  principes  catholiques  ne  peuvent  ja- 
mais admettre  qu'une  seule  Église  dans  laquelle  tou- 
tes les  autres  se  confondent  ;  la  liberté  en  dehors  de 
cette  unité  est  schisme  ;  la  ffragmatiguesanciùm  con- 
stituait une  Église  nationale  comme  celle  d'Angle- 
terre :  ainsi  l'avaient  compris  les  papes  qui  io- 
sislërent  si  fermement  sur  la  révocation  formelle 
de  la  yroffmatiçue-sanctian.  Ils  l'avaient  obtenue 
enfin  de  Louis  XI  jusqu'au  concordat  signé  entre 
Léon  X  et  François  V\  sorte  de  partage  entre  l'au- 
torité civile  et  la  papauté  sur  les  promotions  ec- 
clésiastiques, en  ce  qui  touche  les  bénéfices  et  les 
fiefs.    Voici  en  quel  sms  : 

L'Église,  au  moyen-âge  (1  ),  avait  deux  caractères 
essentiels;  elle  formait  une  vaste  hiérarchie,  dont 
le  sommet  était  Rome  ;  puis  elle  était  propriétaire  de 
biens  considérables  qu'elle  avait  acquis  par  des  legs 
et  des  dons ,  ou  à  la  suite  de  travaux  et  de  défriche- 

(i)  Voyei  mon  tnvail  sur  VÉ$liae  au  JÊoftm'Afi. 
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ments  de  terres  ;  ces  donations  étaient  généralement 
le  prix  de  quelques  services  stipulés  par  le  testateur  : 
au  lit  de  mort,  les  barons,  les  nobles  dameslaissaient 
au  monastère  une  terre  pour  que  les  religieux  pussent 
à  travers  le  siècle  prier  pour  leur  âme  autour  de  leur 
tombe  dans  l'église  ou  le  monastère  :  les  chevaliers 
de  pierre,  que  Ton  voit  couchés  sur  les  dalles  des 
vieilles  abbayes ,  étaient  les  bienfaiteurs  de  l'église, 
et  les  prières  de  chaque  jour  étaient  comme  un  sou- 
venir reconnaissant  des  bienfaits  dont  ils  avaient 
comblé  les  dignes  religieux.  Chaque  abbaye  chaque 
cathédrale  était  riche  et  ne  coûtait  rien  au  roi  ni 
à  l'État;  ainsi  Tévèque,  l'abbé  avaient  la  disposition 
de  ce  qu'on  appelait  les  bénéfices ,  à  la  charge  de 
remplir  le  service  fondé  pieusement.  Depuis  Fran- 
çois I",  le  roi  nommait  aux  évéchés,  aux  abbayes, 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  présentait  le  can- 
didat à  la  nomination  du  souverain-pontife. 

Ce  droit  royal  était  exercé  avec  discrétion  par 
le  grand  aumônier  de  France,  quelquefois  par  le 
prince  qui  distribuait  les  abbaye,  les  évèchés  autour 
de  lui  :  il  était  passé  en  coutume  dans  les  familles  de 
noblesse  ou  de  robe  que  le  troisième  fils  devait  pren- 
dre le  petit  collet  ou  l'habit  de  religieux.  Les  parle- 
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mentaires  se  faisaient  lansénistes,  et  les  fils  de  gran- 
de» races  ne  donnaient  pas  l'exemple  des  mœurs 
sous  la  robe  ecclésiastique.  Les  filles  de  maisons 
nobles  qui  ne  se  mariaient  pas,  prenaient  le  voile  et 
souvent  devenaient  abbesses.  Il  y  avait  même  des 
maisons  religieuses  où  Ton  n'était  admis  qu'après  la 
preuve  de  huit  degrés  de  gentilhommerie.  Il  ré^ 
sultait  de  là  que  les  revenus  des  abbayes,  des  cathé- 
drales demeurés  aux  mains  des  familles  de  noblesse 
et  de  parlements  devenaient  comme  un  supplément  à 
leurs  fortunes  particulières  :  les  papes  s'étaient  en 
vain  opposés  à  ce  système  qui  dénaturait  l'esprit  di- 
vin de  la  sainte  Église  ;  mais  les  rois  et  les  parlements 
qui  avaient  leurs  revenus  fondés  sur  un  droit  de 
jouissance  et  de  régale,  défendaient  les  prérogatives 
abusives  et  la  jouissance  de  si  beaux  revenus,  au 
détriment  du  véritable  esprit  du  christianisme  : 
gentilshommes  et  parlementaires  étaient-ils  les  vrais 
élus  de  Jésus-€hrist  i 

Ainsi  l'élément  réel  des  {ibertés  de  FÉglûe  galti- 
MM  consistait  dans  la  pleine  disposition  des  béné- 
fices, dans  le  droit  de  régale,  et  la  perception  des 
revenus,  sans  que  l'autorité  austère  du  souverain* 
pooUfc  pAt  cemKsr  les  choix  indignes  ou  intéres* 
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iés»  ceux  des  geDtilhommas  sans  vocation  ou  des 
parlementaires  trësravides  de^  bénéfices;  on  s'ex- 
plique très-bien  dès  lots  comment  les  rois  et  les 
parlements  défendaient  avec  tant  de  vivacité  les  li- 
bertés gallicanes  si  profitables.  UÉgiise  légitime  de 
Franii^  qui  avait  ses  assemblées,  ses  synodes  épisco^ 
paux,  n'avait  pas  un  système  de  liberté  particulière  ; 
elle  restait  unie  à  Rome  ;  les  assemblées  d'évèques 
avaient  lieu  assez  fréquemment  chaque  année  ou  k 
chaque  période  de  cinq  ans  ;  leur  objet  était  la  ré- 
daction de  quelques  articles  de  discipline  locale,  le 
règlement  et  l'application  des  revenus  de  l'Église  et 
presque  toujours  un  don  au  roi  pour  la  protection 
qu'il  daignait  accorder  au  clergé  ;  puis  les  assemblées 
accordaient  des  fonds  ponr  des  oeuvres  utiles  ;  la  pu- 
blication d'un  livre  d'érudition  et  de  science,  Tim- 
pression  des  pères  de  l'Église,  la  vie  des  saints,  des 
conciles,  ou  le  GaéUa  Ckrùîiéina.  On  votait  des 
pmsion^  pour  les  pauvres  prêtres,  quelquefois  même 
pour  les  poètes  ou  pour  les  auteurs  profanes  qui 
avaient  bien  mérité  de  l'Église  :  les  évèques  n'ou- 
bliaient pas  que  la  morale  et  rinstructîon  du  peuple 
étaient  confiées  au  clergé. 
Jamais  fiome  ne  s'était  opposée  è  ces  délibérations 
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du  clergé,  soit  en  France;  soit  ea  Allemagne,  en 
Italie,  en  Espagne,  pas  plus  qu'à  la  réunion  des 
ordres  et  chapitres,  alors  même  qu'elles  réglaient  la 
liturgie,  les  coutumes  et  les  fêtes;  chaque  assem- 
blée en  se  séparant  envoyait  le  procès-verbal  de  ses 
séances  au  souverain-pontife  comme  témoignage  de 
déférence  et  de  respect;  mais,  je  le  répète,  ce  n'était 
pas  là  ce  que  les  parlementaires  appelaient  les  liber* 
tés  de  TËglise  gallicane,  résumé  d'une  série  de  prin* 
cipes  qui  touchaient  au  gouvernement  de  l'Église  : 
1  ^  indépendance  de  la  souveraineté  du  roi,  de  sorte 
que  le  prince  pouvait  disposer  des  bénéfices  du 
royaume,  nommer  à  toutes  les  dignités,  et  quelle 
que  fût  sa  conduite,  même  comme  mauvais  chrétien, 
il  ne  pouvait  être  ni  jugé,  ni  excommunié  ;  2*  puis- 
sance et  force  des  lois  du  royaume  à  ce  point  qu'il  ne 
pourrait  appartenir,  ni  au  pape,  ni  à  un  de  ses  légats 
de  faire  un  acte  en  France  qui  fut  en  opposition 
avec  le  droit  public  et  national  ;  3""  enfin  le  privilège 
pour  le  parlement  de  vérifier,  d'enregistrer  les  bulles, 
les  actes  émanés  de  Rome,  de  telle  sorte  qu'aucune 
de  ces  lettres  pontificales  n'eût  force  d'autorité 
avant  qu'elles  n'eussent  reçu  la  sanction  de  la  ma- 
gistrature. Quelques  membres  de  la  Sorbonne  soute- 
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naient  qu'à  toutes  les  époques  ces  libertés  existaient; 
elles  n'étaient  au  reste  que  la  consécration  d'une  in- 
tervention laïque  dans  les  affaires  de  l'Église  «  une 
sorte  de  pragmatique  pour  l'organisation  de  l'É- 
glise nationale  de  France. 

Il  y  avait  dans  les  principes  désignés  sous  le  titre 
de  libertés  de  t Église  gallicane  des  vérités  incontes- 
tées et  des  erreurs  très-graves  :  nul  ne  niait  la  sou- 
veraineté civile  et  politique  des  rois  à  moins  que  des 
traités  particuliers  ne  l'eussent  restreinte  :  tel  était 
pour  Naples  l'hommage  féodal  de  la  haquenée  qui 
résultait  d'un  pacte  :  dans  le  droit  public  c^  qui  a 
été  arrêté  par  convention  spéciale  a  force  de  loi  et  les 
papes  pouvaient  légitimement  exiger  la  redevance  de 
la  haquenée,  car  ils  avaient  concédé  le  royaume  à 
cette  condition.  Mais  en  tant  que  catholique,  le  roi 
n'était  pas  plus  exempt  des  répressions  et  des  cen- 
sures ecclésiastiques  que  le  dernier  des  fidèles, 
membre  de  l'Église  ;  tous  les  chrétiens  étaient  égaux 
devant  les  sacrements  et  en  face  de  la  sainte  table. 
Bien  que  la  couronne  n'acceptât  pas  cette  éga- 
lité de  tous  elle  était  néanmoins  dans  Tessence  du 
christianisme.  Le  roi  pouvait  donc  être  excommunié 
comme  tout  catholique;  par  une  conséquence  lo* 


gique  les  sujets  étaient  alors  légitimement  déliés  du 
serment  de  fidélité  et  d'obéissanee  M  toutes  les 
choses  qui  blessaient  leur  conscience.  Quant  à  Ten- 
registremenl  des  bulles,  c'était  un  droit  fiarticulierj 
trëfr-contestable  ;  qu'avaient  k  fiiire  les  parlementit 
dans  une  question  de  discipline  catholique?  Est-ce 
que  le  pape  s'adressant  au  clergé  catholique  n'était 
pas  libre  de  ses  paroles  et  de  ses  doctrines? 

De  là  était  résulté  les  plus  étratages  confusions  : 
les  parlements  voulaient  décider  des  appels  comme 
d'abus,  résoudre  des  questions  de  sacrements  et  de 
discipline  ecclésiastique  comme  s'ils  faisaient  partib 
de  la  hiérarchie  du  dèrgéf  et  aflli  de  rendra  cette  pré- 
tention moins  dbsurde,  les  parlémehis  ataient  placé 
dans  leurs  ratagd  un  certain  nombre  d'ecclésiaistiqués 
sous  le  titré  de  conseillers-clercs^  situation  mixte  et 
fausse,  d'où  résultait  un  double  IncOnTéniènt  :  lèd 
conieillers-clercs  gâtaient  tout  h  lA  fois  l'ëdprit  du 
clergé  et  de  la  judicature;  partisans  de  l'opinion  jan- 
sédibte ,  sous  préteite  de  sauvegarder  les  préroga- 
tives de  la  couronne^  ils  sapaiëilt  contifauellement 
l'auterité  du  pape  :  et  bientôt  ils  auraient  constitué 
une  Église  séparée  sebiblable  à  celle  qui  existait  en 
AngljBterre.  C'était  sur  leur  rapport  que  lé  parlement 
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acceptait  où  rejetait  les  bblles  pontificales;  ils  discu- 
taient sur  les  ordres  ecbléslastiqUes,  sur  les  juridic- 
tions des  abbajesj  des  évêchés  ou  cathédrales^  sur 
la  perception  des  dîmes;  ils  condamnaient  les  matt^ 
déments  des  évéques  et  saisissaient  leilr  tempereli 
Les  parlements  restaient  ainsi  les  maîtres  du  droit 
civil  et  du  droit  banon,  et  sous  prétexte  dé  défetidrid 
les  libertés  de  l'Église  gallicane^  ilë  usurpftient  Tau^ 
torité  ecclésiastique. 

Tous  les  écrits  publiés  sur  l'Église  gallicane  et  sur 
ses  libertés  rayaient  été  par  des  parlementaires  |  le 
président  de  Marca  était  l'auteur  du  livre  sur  la 
concordance  du  sacerdoce  et  de  FEnliiire  où  une 
si  large  part  est  fliite  au  pouvdir  civil  «  de  sorte  qu'il 
n'y  a  qu'Un  pas  à  faire  pour  entrer  pleinement  dans 
le  schisme.  Pierre  DûpUy  conseiller  du  roi  en  ses 
conseils  publiait  son  livre  remarquable  du  droit 
et  des  libertés  de  t Église  gaUicahe  (1).  Toute  Ifa 
pensée  de  Dupuy  est  de  constater  que  les  rois  otlt 
toujours  résisté  à  l'Église  et  il  le  résume  dvec  pré- 
dilection et  partialité  lorsqu'il  recueille  tèds  les 
actes  d'opposition  violente  qui  ont  été  ftiits  tion- 
seulement  aux  papes,   mais  encore  au  clergé  du- 

(i)  Paris,  i639. 
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rant  le  moyen-âge.  On  trouve  dans  les  preuves 
h  charte  déclamatoire  des  barons  féodaux  du  xiir 
siècle  qui  menacent  les  clercs  de  s'emparer  de  tous 
leurs  bénéfices,  premier  essai  de  la  réforme  vio- 
lente du  xvi^siëcle.  Était-ce  là  ce  qu'on  pouvait  appe- 
ler un  témoignage  en  faveur  des  libertés  de  TÉglise 
gallicane  ?  Il  ne  faut  pas  accuser  Dupuy  d'une  mau- 
vaise tendance  ;  elle  résultait  de  ta  fausse  nature  de  son 
sujet:  les  libertés  de  l'Église  gallicane  ont  toujours 
servi  de  prétexte  aux  attaques  dirigées  contre  l'es- 
prit catholique,  et  ces  livres  ont  servi  d'instrument 
pour  détruire  l'Eglise  bien  plus  encore  que  pour  dé- 
fendre ses  libertés. 

On  ne  peut  pas  plus  accuser  d'esprit  irréligieux 
Élie  Dupin,  le  savant  docteur  en  Sorbonne  qui 
publia  sa  Biblwthèque  ecclésiastique  (1).  Nul  ne  niait 
sa  piété ,  sa  science ,  sa  vénération  pour  le  sacer- 
doce, mais  Élie  Dupin  s'était  élevé  avec  les  doctrines 
de  l'Université  ;  le  jansénisme  transpire  par  tous  ses 
pores;  il  multiplie  avec  une  affectation  marquée 
toutes  les  preuves  qu'il  peut  réaliser  contre  la  supré- 
matie pontificale  ;  il  restreint  le  culte  de  la  Yiei^e  et 


(i)  La  bibltoikèqne  de  Dupin  fat  censurée  par  rarcherdqae  de  PariSi 
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des  saints;  il  analyse  avec  une  prédilection  particulière 
tous  les  auteurs  et  les  documents  qui  viennent  à  l'ap- 
pui de  son  système  ;  de  sorte  qu'en  reconnaissant  à 
Élie  Dupin  la  plus  vaste  science  ecclésiastique,  on  ne 
peut,  on  ne  doit  lire  sa  bibliothèque  qu'avec  des 
précautions  extrêmes. 

Au  demeurant,  rien  de  plus  confus  et  de  moins  dé- 
fini que  ce  qu'on  appelait  les  libertés  de  l'Église 
gallicane  :  pour  expliquer  le  progrès  et  le  triomphe 
momentané  des  doctrines  parlementaires  qu'on  dési- 
gna sous  ce  nom ,  il  faut  étudier  surtout  l'esprit  et  le 
caractère  du  roi  Louis  XIV,  sa   ferme  volonté  du 
pouvoir  absolu.  Le  glorieux  monarque  ne  souffrait 
aucun  obstacle  ;  pas  plus  dans  l'exercice  de  l'auto- 
rité ecclésiastique  que  dans  le  droit  civil;  il  avait  as- 
soupli  naguère  les  parlements;  il  voulait  aussi  domp- 
ter les  résistances  qui  venaient  du  souverain-pontife  : 
les  parlementaires  virent  ici  un  moyen  de  ressaisir 
le  pouvoir  par  leur  opposition  au  clergé  et  à  l'unité 
catholique;  exaltant  l'autorité  du  roi   qu'ils  pro- 
clamaient  supérieure  à   toute  institution,  ils  éta- 
blirent en  principe  :  a  qu'au  monarque  appartenait 
le  droit  de   gouverner   l'Église  de  France  par  les 
évèques,  »ce  qui  rentrait  dans  les  formes  de  l'angli- 

II.  (5)  13 
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canisme  :  Louis  XIV,  très-souvent  irrité  contre  la 
politique  romaine,  adopU  ces  idées  dangereuses  qui 
menaient  droit  au  schisme* 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  faire  accepter  ces  prin- 
cipes parlementaires  par  Tépiscopat  lui-même,  et 
Louis  XIV  par  les  raisons  que  j'ai  dites,  y  travailla  ^e 
toutes  ses  for<  es.  Je  répète  que  d'après  le  concordat  de 
François  V\  le  roi  avait  la  disposition  de  tous  les 
bénéfices;  il  nommait  aux  évèchésetaux  abbayes, 
sauf  la  confirmation  du  pape,  jamais  refusée;  il  de^ 
vait  résulter  dans  tout  le  clergé  une  soumission  re^ 
pectueuse,  une  déférence  aux  volontés  du  roi  qui 
distribuait  les  revenus  du  clergé,  et  rarement  les 
évèques  avaient  fait  obstacle  lorsque  cette  volonté  du 
monarque  s'était  fait  connaître  avec  une  certaine 
énergie.  A  la  tète  de  cet  épiscopat  régulier  était  Boa* 
suet  que  ses  fonctions  de  précepteur  du  Dauphin 
rattachaient  plus  pai  ticuUèrement  à  la  cour  et  à 
Tordre  civiK  II  était  impossible  de  nier  Torthodoxie 
et  la  science  de  Bossuet;  ses  services  à  l'Église 
étaient  immenses;  mais  l'évèque  de  Meaux,  caractère 
politique  autant  que  religieux,  envisageait  les  ques- 
tions sous  plus  d'une  face.  II  y  avait  danger  dans 
une  résistance  directe  à  Louis  XIV  alors  dans  toute 
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la  puissance  de  la  vie*  dans  toutes  les  gloires^  comme 
dans  toutes  les  joies  du  monde,  entouré  de  courti- 
sans, déjeunant  avec  Fauteur  de  Têrtufe,  et  surtout 
fort  animé  de  quelque  refus  politique  qu'il  venait 
d'éprouver  de  la  cour  romaine. 

Décidé  à  faire  prédominer  le  pouvoir  royal, 
Louis  XIV  invita  les  évèques  à  se  réunir  en  assem- 
blée selon  l'usage  ;  comme  le  roi  était  en  dissidence 
avec  le  Saint-Siège  sur  plusieurs  questions  diploma- 
tiques, la  crainte  du  conseil  était  de  voir  le  pape  re- 
courir aux  armes  spirituelles;  le  roi  voulait  donc 
se  donner  l'appui  du  clergé  français  même  con- 
tre le  souverain-pontife*    Dans  cette  circonstance 
soUennelle  le  véritable  conducteur  de  rassemblée  du 
clergé-fut  Bossuet  dont  j*ai  dit  la  situation  délicate,  à 
la  fois  lié  au  pape  par  son  caractère  catholique,  et  à  la 
cour  par  sa  place  auprès  du  Dauphin.  Il  résultait 
de  là  pour  Tévèque  de  Meaux  une  difficulté  mixte  que 
son  grand  esprit  ne  pouvait  résoudre.  Telle  est  la 
fausse  position  de  Bossuet  qui  se  trouve  un  moment 
presque  dans  le  schisme  à  la  suite  de  la  déclaration 
de  1682,  cet  acte  qu'on  a  si  faussement  qualifié 
de  grande  charte  des  libertés  de  l'Église  gallicane. 
Il  faut  suivre  pour  s'en  convaincre  les  quatre  ar- 


—  496  — 

ticles  un  à  un  :  quelle  étrange  doctrine  cette  décla- 
ration fait  triompher  comme  la  vérité  catholique!  Le 
premier  des  quatre  articles  proclame  la  suprématie  du 
concile  général  sur  le  pape,  doctrine  fondée  sur  le 
concile  de  Constance  ;  or  au  point  de  vue  catho- 
lique, les  actes  du  concile  de  Constance  étaient  pres- 
que tous  rejetés  comme  infestés  d'hérésie  :  le  vrai 
concile   œcuménique    était   celui    de    Trente    qui 
loin  de  décider  cette  question,  avait  identifié  le 
pape  et  le  concile  dans  une  même  pensée,  si  bien 
qu'ils  ne  pouvaient  jamais  se  séparer  :  pour  que  le 
concile  fût  légitime  le  pape  devait  le  convoquer, 
rouvrir  et  le  clore  par  lui-même  ou  par  ses  légats. 
Dans  quel  but  donc  établir  une  autre  théorie,  si  ce 
n'était  pour  se  rapprocher  de  l'Église  anglicane,  tou- 
jours si  prononcée  contre  le  pape  et  contre  tous  ceux 
qui  le  représentaient,  tels  que  nonces  ou  légats? 

Le  second  article  consacrait  le  pouvoir  temporel 
des  princes  en  déclarant  que  ni  les  papes,  ni  l'Ëglise 
universelle  n'avaient  de  pouvoir  sur  le  temporel  :  les 
rois  ne  pouvaient  être  ni  jugés,  ni  déposés;  et  comme 
conséquence,  la  déclaration  disait  qu'eu  aucun  cas, 
les  sujets  ne  pouvaient  être  déliés  du  serment  de  fi- 
délité; article  toujours  admis  par  les  évèques  quoi 
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qu'il  consacrât  le  despotisme  et  ne  laissât  aucune 
barrière  morale  au  pouvoir  des  rois;  article  inu- 
tile en  ce  que  les  souverains-pontifes,  qui  avaient 
sauvé  la  civilisation  en  exerçant  la  dictature  au 
moyen-âge,  n'y  prétendaient  plus  au  ivii""  siècle;  ils 
ne  gardaient  que  le  droit  légitime  et  essentiel  d'ex- 
communier les  princes  I  Gomme  chrétiens,  les  rois 
n'appartenaient-ils  pas  à  la  société  générale  des  fi- 
dèles? Or  les  papes  devaient  avoir  le  droit  de  les  en 
expulser  s'ils  s'en  rendaient  indignes  par  leurs  vices 
ou  par  leur  tyrannie  :  était-il  d'ailleurs  toujours  très- 
facile  de  distinguer  le  pouvoir  temporel  du  pouvoir 
spirituel  dans  les  rapports  du  souverain-pontife?  et 
par  exemple  lorsque  Louis  XIV  et  les  parlements 
confisquaient  Avignon,  le  pape  n'avait-il  pas  le  droit 
de  lancer  l'excommunication  contre  ceux  qui  le  dé- 
pouillaient du  patrimoine  du  Saint-Siège  ? 

Par  le  troisième  article,  il  était  déclaré  :  «  que  la 
puissance  du  pape  devait  être  limitée  par  les  canons  : 
que  Sa  Sainteté  ne  pouvait  rien  faire,  rien  statuer 
qui  fût  contraire  aux  maximes  établies  par  les  con- 
ciles et  aux  libertés  de  l'Église  gallicane,  qui  sont 
comme  des  barrières  pour  défendre  les  Français  et  les 
garantir  des  mauvais  conseils  des  souverains-pontî- 


f68  et  des  abus  qu'ils  font  de  leul*  autorité  au  préju^ 
dice  du  droit  commun  qui  est  fondé  sur  les  oonstn 
tutions;  »  cet  article  constituait  le  schisme  :  des 
évoques  français  osaient  s'exprimer  ainài  à  l'égard  du 
Saint^iége,  la  souroe  de  toute  autorité  I  Luther  tt'a-> 
vait  pas  commencé  autrement  la  prédication  àê  son 
hérésie.  D'ailleurs,  l'aflwmblée  d'un  seul  clergéi  &Ani 
de  la  Francci  pouvait-elle  prétendre  à  représenter 
l'Église  universelle  ?  Formait^Ue  le  concile  œcumé-* 
nique?  en  vertu  de  quel  droit  blàmalt^Ue  RomeT 
comment  pouvait^Ue  interdire  au  pape  certains  aotes 
dans  l'exercice  de  son  autorité?  Enfin  qui  lui  donnait 
le  droit  de  se  faire  juf;e  du  Saint^^iégeT 

Le  dernier  article  était  encore  plus  extraordinaire, 
car  il  statuait  sur  les  limites  mêmes  de  Tautorité 
pontificale  en  matière  de  foi  :  n  Bien  que  le  pape 
ait  la  principale  autorité  dans  les  choses  qui  regar^ 
dent  la  foi,  ses  décisions  ne  sont  pas  néantnolds  au- 
thentiques Sans  le  consentement  universel  de  l'Église, 
ce  qui  marque  que  le  pape  n'est  pas  infaillible^  à 
moins  qu'il  ne  soit  k  la  tête  du  concile,  et  que  c'est  la 
dédsion  de  ce  concile  oecuménique,  lequel  représente 
toute  l'Église  assistée  du  Saint-Esprit,  qui  décide  et 
rend  le  paj>e  Infiiillible  quand  il  prononce  conformé- 


—  <99  — 

ment  à  l'arrêté  et  à  la  décision  de  ce  concile  légitime- 
mebt  assemblé,  i^ 

C'était  ici  la  négation  de  ^infaillibilité  du  pape, 
article  essentiel  de  la  foi  catholique.  L'école  jan- 
séniste triomphait  pleinement  par  la  déclaration  du 
clergé  de  46829  efxprësâion  de  l'enseignement  de  la 
Sorbonne  et  des  principes  parlementaires  ou  tradi- 
tionnels des  Cours  de  justice^  depuis  la  pragmati(|ue- 
iànction  dé  Charles  Vil ,  ensuite  révoquée  par 
Louis  XL  Tandis  que  les  parlements  repoussaient 
plusieurs  articles  du  cmicile  dé  Trente,  en  tout  point 
drthodones,  comme  contraires  aux  prérogatives  royales 
où  M%  manimes  du  droit  public  du  royaume,  la  décla- 
ration de  1082  proclamait  les  principes  des  conciles 
de  Bàle  et  de  Constance,  que  l'Église  pontificale  n'ad- 
mettait point  comme  légitimes.  Qui  pouvait  expliquer 
êoinment  une  assenibléë  d'érèqUes  fVançais^  tous 
pleins  de  lumières  et  dirigée  par  Bdssuet,  fût  sî  rap- 
prochée du  schisme  qu'elle  se  prononçât  sur  des  ques- 
tions qui  tranchaient  si  profondément  le  dogme  et  la 
fol  catholique  (4)? 

On  peut  trouver  Texplicallon  de  cet  acte  (la  décla- 

(i)  Ceci  explique  comment  aax  époques  modernes  les  libertés  de  l'Église 
gallicane  ont  été  le  prétexte  des  attaques  contre  PÉgUse. 
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ration  de  1682)  dans  loction  de  pouvoir  absolu 
que  Louis  XIV  faisait  sentir  partout,  même  sur  l'É- 
glise :  Tépiscopat,  subordonné,  était  privé  de  toutes 
libertés  civiles  et  politiques;  choisi  presque  toujours 
dans  les  rangs  de  Taristocratie ,  il  se  liait  à  la  cour, 
au  parlement,  par  son  éducation,  sa  famille,  ses 
charges,  ses  bénéfices;  il  craignait  de  blesser  le  roi, 
de  voir  saisir  ses  revenus  temporels  ;  puis  le  clergé 
avec  raison  ne  voulait  pas  irriter  la  couronne  afin  de 
la  maintenir  dans  TÉglise  romaine. 

On  avait  toujours  craint  que  le  roi  nUmitât  les 
souverains  d* Angleterre  ou  de  Suède  en  proclamant 
le  sdiisme,  comme  la  consécration  de  son  pouvoir 
illimité.  Peut-être  aussi  les  évêques,  dans  une  loua- 
ble intention,  voulaient-ils  par  ce  manifeste  sur  les 
limites  de  Tautorité  pontificale,  ramener  les  souve- 
rains protestants  et  schismatiques  à  la  foi  orthodoxe  : 
un  des  mobiles  de  la  réforme  de  Luther  n'était-il  pas 
que  cette  réforme  laissait  plus  d'autorité  aux  pou- 
voirs civils?  On  était  à  l'époque  des  controverses,  des 
conversions  et  des  rapprochements.  Bossuet  n'avait- 
il  pas  espéré,  de  concert  avec  Leibnitz,  une  fusion 
entre  le  catholicisme  et  la  réformation?  Pour  arriver 
à  ce  résultat,  il  fallait  un  système  de  concessions  ré- 
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ciproques,  et  sans  nier  Fautorité  des  papes  comme 
l'avait  fait  l'école  de  Luther,  on  la  discutait  pour  lui 
imposer  des  limites,  ainsi  que  l'avait  toujours  pré- 
tendu le  tiers-parti  parlementaire  :  l'intention  était 
bonne,  mais  le  but  ne  pouvait  être  atteint  sans 
aboutir  au  schisme. 

La  sagesse  persévérante  des  souverains-pontifes 
Innocent  XI   et  Alexandre  YIII  ne  permit  pas  le 
triomphe  de  ces  principes  équivoques;  les  papes 
n'hésitèrent  point  à  condamner  hautement  la  doctrine 
des  quatre  articles  qui  renouvelaient  les  erreurs  de  la 
pragmatique-sanction  ;  ils  refusèrent  même  des  bul- 
les d'institution  canonique  aux  évéques  et  aux  prélats 
signataires  ;  et  ce  qui  fit  plus  d'honneur  encore  à  leur 
fermeté,  c'est  qu'ils  ne  s'inquiétèrent  pas  si,  dans  sa 
colère,  le  roi  Louis  XIV  confisquerait  encore  le  com- 
tat  d'Avignon  à  l'aide  des  parlements.  L'important 
pour  le  Saint-Siège,  c'était  le  maintien  de  la  doctrine 
dans  sa  pureté  :  quelle  n'est  pas  la  force  d'une  pen- 
sée ou  d'une  doctrine  persévérante  I  tôt  ou  tard  elle 
triomphe.  Louis  XIY,  esprit  juste  et  âme  croyante, 
revint  peu  à  peu  sur  les  quatre  articles  :  les  évéques 
qui  les  avaient  signés  ou  approuvés  se  rétractèrent 
hautement  sans  fausse  honte  ni  amertume  ;  les  prin- 


cipes  parlementaires  furent  encore  une  fois  yaincus. 
Le  roi  restitua  Avignon  et  le  comtat  Yenaisain  à 
Alexandre  YIII  (I),  et  désormais  il  ne  fut  plus  ques- 
tion pour  le  clergé  des  quatre  articles  de  \6S%  que 
comme  d'une  tentative  du  parlement,  de  la  Sorbonne 
et  peut-^tre  de  Thérésie  contre  la  foi  et  l'infaillibilité 
du  Saint*Siége. 

Ce  débat  sur  les  lidiites  de  Tatitorité  du  pape  était 
particulier  à  la  France»  dominée  par  l'école  du  pai^ 
lement  ;  on  n'en  trouvait  aucune  trace  au  dehors, 
parmi  les  souverains  catholiques.  En  Allemagne  i  la 
lutte  repose  suf  d'autres  éléments  :  le  traité  de  West- 
phalie  avait  régularisé  l'état  d'anarchie  que  la  ré- 
forme avait  jeté  au  sein  de  la  fédération  germa- 
nique i  que  de  guerres  devaient  naître  et  se  déve- 
lopper à  la  suite  de  cette  convention  solenilelle  qui 
donnait  des  droits  égaux  aux  électeurs  catholiques  et 
protestants?  L'Europe  avait  alors  tant  besoin  de  l'u- 
nité contre  l'invasion  d&  Turcs  I  Un  noble  esprit 
de  croisade  animait  les  populations  de  la  Pologne 
et  de  la  Hongrie  :  lean  Sobieski  venait  de  sauver 
Vienne  sous  l'empereur  Léopold  ;  les  cathédrales  re^ 
tentissaient  de  Tè  DmÊm  de  victoire,  tandis  que  les 

(i)  tfl  iSM. 
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protestante  morcelaient ,  déchiquetaient  l'Europe 
centrale  par  leurs  guerres  d'ambition.  L'empereur 
Léopold  reste  lé  plus  intime  allié  du  pape  :  des  bttUeë 
lui  aont  adressées  pour  le  féliciter  des  services  qu'il 
rend  à  l'Église  »  à  la  ciyilisation  par  ses  victoires  sur 
lea  Turcs  ;  quand  l'empereur  signe  la  paix  de  Car^ 
lowich  qui  lui  assure  toute  la  Hongrie  méridionale, 
la  Transylvanie,  l'Esclavonie,  le  pape  Innocent  YIII 
Ten  félicite  comme  d'un  triomphe  de  l'Église.  A 
Rome,  des  hymnes  de  grâce  sont  chantées  dans  toutes 
les  basiliques  en  l'honneur  de  Léopold  I 

Par  ce  caractère  de  catholicité  pure  les  empe- 
reurs d'Allemagne  conquièrent  et  grandissent  leur 
situation  au  xrtr  siècle.  Autour  d'eux  se  grou- 
pent la  vieille  patrie  et  l'antique  fidélité  allemande. 
Ces  peuples,  aux  nobles  légendes,  aux  poétiques  ré- 
cits du  vieux  temps,  trouvent  dans  les  liens  catholi-* 
ques  un  motif  de  fidélité  traditionnelle  envers  leur 
empereur.  La  forée  dé  la  maison  d'Autriche  vietidra 
toute  de  là;  des  malheurs  pourront  Tassaillir:  la 
fortuné  n'est  pas  toujours  constante.  L'Autriche  sera 
forte  de  son  principe  catholique  ;  tant  que  rAUema-^ 
gne  aura  ses  évêchés  nationaux,  ses  cathédrales  du 
moyen-'àge,  la  maison  d'Autriche  gardera  ses  profon-^ 
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des  racines  dans  le  sol.  Luther  a  été  le  promoteur  de 
la  doctrine  des  sécularisations  qui  rongera  l'unité 
allemande  en  réveillant  toutes  sortes  de  cupidités. 

La  puissance  prépondérante  d'alors,  l'Espagne, 
doit  sa  grandeur  à  l'unité  catholique  qu'elle  a  con- 
servée avec  une  vive  et  profonde  sollicitude  :  dans  ce 
pays,  nulle  différence  d'opinions,  nulle  hésitation 
dans  la  croyance.  Après  l'expulsion  des  Maures,  il  ne 
reste  plus  que  des  catholiques  fervents  unis  par  les 
doctrines  les  plus  orthodoxes  ;  l'Espagne  était  oi^- 
nbée  sous  une  vaste  hiérarchie  religieuse,  sa  vérita- 
ble force.  L'Inquisition,  par  son  énergie,  maintenait 
l'indépendance  de  la  patrie  qu'elle  avait  sauvée  : 
deux  forces  hostiles  menaçaient  l'Espagne,  les  Turcs 
et  les  Barbaresques  des  côtes  d'Afrique.  Si  l'Inquisi- 
tion, je  le  répète,  n'avait  pas  veillé  sur  les  Maures- 
ques, faux  chrétiens ,  si  Philippe  III  n'avait  expulsé 
les  derniers  débris  de.  ces  populations,  l'Espagne 
eût  été  tôt  ou  tard  remise  sous  le  joug  des  infi- 
dèles. Sa  force  nationale  consistait  dans  ses  or^ 
dres  de  moines,  race  toute  populaire  destinée  à  dé- 
fendre sa  nationalité.  Les  ordres  de  saint  Dominique, 
de  saint  François ,  si  chéris  des  multitudes ,  et  la 
sainte   Uermandad   unie   à   l'Inquisition    créaient 
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une  puissante  fraternité  qui  s'étendait  de  Lisbonne 
aux  Pyrénées  pour  la  protection  de  la  nationalité 
espagnole. 

Un  caractère  noble,  religieux ,  chevaleresque,  do* 
mine  ce  digne  peuple;  si  quelques-uns  des  ordres  mo* 
nastiques  conservent  l'empreinte  ascétique  imprimée 
par  sainte  Thérèse  et  saint  François  de  Borgia,  il  s'y 
mêle  un  air  de  vaillantise  et  de  nationalité,  qui  fait 
plaisir  à  voir  :  le  roi  garde  les  mœurs  austères  d'un 
général  des  ordres  religieux  :  à  la  cour  de  Phi- 
lippe II,  de  Philippe  III  et  de  Philippe  IV,  on  ne 
trouve  ni  maîtresse  dominante ,  ni  volupté  corrup- 
trice; Saint-Laurent  de  TEscurial  est  plus  un  cou- 
vent qu'un  palais  :  le  roi,  couvert  de  pourpre,  a  les 
yeux  fixés  sur  la  tombe  de  ses  ancêtres  et  sur  la 
sienne  qu'il  prépare,  comme  un  Chartreux.  La  plus 
forte  action  politique  est  dans  la  main  de  l'Inqui- 
sition ;  l'Espagne  forme  une  Église  fervente  ;  aucune 
des  prétentions  des  libertés  particulières  à  la  manière 
des  gallicans  ;  les  privilèges  qu'elle  invoque ,  elle  les 
doit  aux  souverains-pontifes  :  telle  est  par  exemple 
la  bulie  dite  de  la  Croisade  :  gentilshommes,  cita- 
dins, laboureurs,  sont  dispensés  de  .l'abstinence  du 
maigre  le  samedi  ;  le  vieux  chrétien  espagnol  peut 


iDongW  le  pigeon  att  lard  et  aux  lentiUea,  oèl^ré 
par  Genrantea. 

L'épiscopat  espagnol  est  considéré  comme  grand 
enti*e  tous  ;  il  obéit  au  pape  sans  conditioni  sans  prag- 
matique. À  côté  des  fonctions  du  grand  Inquisiteur,  ae 
placent  celles  du  cardinal-patriarche  des  Indea,  le  délé- 
gué de  la  puissance  papale  dans  le  Nouveau*Monde, 
immense  dignité  toujours  respectée  :  la  vaillance 
des  Espagnols ,  Tabsence  de  toute  hérésie,  de  tout 
débat  de  réformejointes  à  Tesprit  aventureux  des  dé- 
couvertes, leur  avaient  assuré  des  établissements  in* 
comensurablea  dans  les  Indes  ;  mais  l'organisation  et 
la  civilisation  des  colonies  espagnoles  et  portugaises 
de  rAmérique  furent  dues  surtout  aux  ordres  reli- 
gieux. C'est  ce  qui  jetait  tant  d'éclat  sur  le  titre  de 
patriarche  des  Indes,  le  chef  supérieur  de  ces  vastes 
affiliations  étendant  leurs  rameaux  sur  quatre-vingts 
millions  d'imes.  Partout  où  se  hissait  le  drapeau  es- 
pagnol ou  portugais,  s'élevait  un  couvent  de  Tordre 
de  saint  Dominique  et  de  saint  François  ;  un  peu 
plus  tard  vinrent  les  Jésuites  qui  secondaient  si 
puissamment  les  ordres  religieux.  Les  cités  capi- 
tales des  nouveaux  États ,  telles  que  Lima,  Mexico, 
Buénos-Ayres,  San-Yago,  toujours  placées  sous  Tin*- 
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vocation  des  saints,  comptaient  presque  autant  de 
couvents  que  de  quartiers.  De  ces  centres  de  prières 
partaient  de  pieux  voyageurs  pour  assouplir  les  Sau- 
vages aux  lois  de  la  civilisation  :  les  couvents  étaient 
les  liens  qui  unissaient  la  oière-patrie  à  ses  colonies  : 
le  cordon  de  saint  François ,  disait  un  de  ces  mis- 
sionnaires, liait  Madrid  et  Lisbonne  à  rÀmérique  : 
de  sorte  que,  lorsque  le  cordon  s'est  dénoué,  lorsque 
les  idées  philosophiques  tendirent  à  séculariser  les 
couvents ,  les  belles  et  riches  colonies  se  séparèrent 
toutes  seules  de  la  mère-patrie  :  c'est  l'esprit  laïque 
du  XVIII''  siècle  qui  perdit  la  richesse,  la  grandeur  et 
la  puissance  de  TEspagne  et  du  Portugal,  et  leur  do- 
mination sur  le  Nouveau-Monde. 


CHAPITRE  XVIII. 


HIÉRARCHIE.   —    RITES,    COUTUMES.    —   SACREMENTS 

DE  l'Église.  —  ses   fêtes  et  ses  pompes    au 

XVII*   SIÈCLE. 

1630  —  1700. 


D'après  les  décrets  du  saint  concile  de  Trente,  la 
hiérarchie  de  rÉglise  était  si  parfaitement  constituée, 
qu'elle  ne  pouvait  plus  subir  désormais  de  notables 
changements  :  le  règlement  de  la  discipline  avait  fait 
l'objet  d'une  suite  d'articles  aussi  clairement  rédi- 
gés que  les  décrets  sur  le  dogme.  Les  souverains- 
pontifes  s'étaient  même  moralement  engagés  à  ne 
plus  constituer  ni  permettre  d'ordres  nouveaux.  Les 
congrégations  qui  s'organisaient  par  le  zèle  ardent 
des  fidèles  devaient  se  placer  sous  une  des  rè- 
gles de  saint  Augustin,  de  saint  Benoît  ou  de  saint 
Bruno,  ou  s'affilier  à  l'ordre  de  saint  Ignace;  elles 
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devaient  être  plutôt  des  associations  que  des  ordres, 
témoin  les  pères  de  TOratoire. 

La  division  fondamentale  de  TÉglise  se  résumait 
toujours  en  clergé  séculier  et  en  clergé  régulier,  et 
celui-ci  comprenait  les  monastères  en  qui  avait  été  la 
force  morale  au  moyen-âge.  Le  clergé  régulier  for- 
mait la  hiérarchie  épiscopale  et  paroissiale,  trop  mê- 
lée au  monde  en  France  depuis  l'invasion  de  l'esprit 
gentilhomme  et  universitaire  dans  le  clergé  par  le 
concordat  de  François  P'.  Les  séminaires  que  le  con« 
cile  de  Trente  avait  organisés  avec  une  si  tendre  sol- 
licitude, se  peuplaient  d'une  multitude  de  cadets  de 
famille  et  de  fils  équivoques  de  princes  ou  de  gran- 
des maisons,  à  qui  les  hénéfices  lucratifs  et  les  digni- 
tés de  l'Église  étaient  réservés  en  France ,  en  AUe- 
niagne,  dans  tous  les  pays  où  le  souverain-pontife  ne 
nommait  pas  directement  aux  fonctions  épiscopales. 
Les  curés  des  importantes  cités  sortaient  de  la  bour- 
geoisie plus  pure  et  plus  modeste,  et  ils  avaient 
joué  dans  les  troubles  publics  un  rôle  actif,  tandis 
que  dans  les  campagnes  les  titulaires  des  paroisses 
ou  des  chapelles ,  presque  tous  sortis  du  peuple , 
restaient  sous  la  dépendance  du  seigneur  féodal  ; 

ainsi  placés  dans  la  dojnesticité  du  manoir,  le  di- 
II.  (5)  14 
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thàhcllë  \h  s'asseyaient  âti  bàhqdet ,  a  ta  âuite  des 
cérémonies  de  TÉglise ,  où  ils  èncensiiieht  le  Sei- 
gneur, le  maître  de  la  terre  ;  lé  cuté  était  pour 
les  choses  religieiises  ce  que  le  bailli  et  tes  se- 
nécliaui  étalent  pour  la  haute  et  basse  Justice.  Il 
était  triste  de  voir  à  qiiel  état  secondaire  la  fêbdalité 
en  France,  en  Allemagne,  avait  réduit  le  clergé  des 
campagnes,  quaiid  il  ne  dépendait  jias  dés  ordres 
monastiques  pluâ  puissants  que  les  fëodsiiix.  En  Es- 
pagne, en  Italie,  11  avait  peu  d'influence,  hiais  par 
un  autre  mbtif,  la  multiplibité  et  la  gratldeur  cies  or- 
a  l'es  Felîgiebx. 

Podr  donner  [ilhs  d'itnportslnce  {iar  le  âavoir  au 
clergé  régulier,  le  cdncilé  dfe  Ti*edte  avait  fofadé 
ou  grandi  i'ihstitutloh  des  àéhiinaires  sous  la  con- 
duit et  \à  direction  supéHeure  dé  Tévèqué  :  vas- 
tes écolëâ  où  se  formaient  les  ministres  du  Seigneur; 
les  élildes  très-fortes  et  variées  erti bipassaient  Isi  théo- 
logie, cette  belle  science  qui  renferme  toutes  les  au- 
tres, coriiirië  ridée  de  Dieu  embrasse  Thnivërs;  les 
jeunes  lévites  du  Seigneur  pratiquaient  la  vlfe  com- 
mune :  avant  d'entrer  dan^  tes  ordres  sacrés ,  ils 
passaient  leur  thèse  en  Sorboilne  stir  tous  les  points 
de  ta  science  puisée  dans  la  Somme  de  saiht  Tho- 


-  s<i  - 

ihà§  :  lé  bat  dëâ  âêiniilàirës  était  Bohe  dé  rdiihéf  les 
Th(é\iH  dii  t)k*èii*ë,  de  {irétiarét*  $tin  espHt  et  sbti  âtnë 
àbi  &ugU^teé  fbhctlotid  ftuiquellëâ  dil  le  destinait; 
ainsi  le  sémihaHste  s'acboutumait  à  là  discipline,  ft 
M  Vie  comttlUhe,  à  Tétude  ,  eti  assbtiplissant  Sbtt 
eâpiît  à  la  ferveur,  à  H  Hiérarchie;  à  Tobéissance. 

Gbttinië  pbui^  cbhtlhuer  cettfe  Vie  mutuelle,  leà 
chapitres  âvdieht  adopté  Une  règle ,  le  plUs  sou- 
vent celle  de  saint  Augustin.  LëA  chan6ineâ  n*ayatll 
pai  prëtiisémeht  charge  d'âUles  et  de  fbtiction!^ 
détëi^minéeé  et  kctiVës  dans  \ei  cathédrales,  ^'é- 
talent  tous  placés  sous  uhe  i^ègle,  afin  d'éviter 
Toisireté  j  \èi  chaUôibes,  pôUr  ainsi  dire,  Tivaient  éil 
communauté  comme  les  autres  réguliers.  A  cei  laineâ 
heures  du  jolir  on  voyait  s'achemiher  par  le  chcteur 
une  longue  procession  de  bhaholhes  couverte  de  leur 
surplis  blanc  et  dé  leur  càmail  de  soie.  Sileilcieusé^ 
hiënt  ils  allaient  se  placer  dans  leurs  i^talleâ,  l^ôUs  le 
jUbë,  et  bientôt  àe  faisait  entëildrë  lë  bhant  déë  psau- 
mes qui  s'élevaient  jusqu'à  DiëU  :  l'office  était  lé 
devoir  essentiel  des  chanoines  ;  ils  n'avaient  que 
cette  fonction  dans  la  cathédirale.  Conseillers  nés  de 
l'évêque,  ils  pouvaient  éclairer  Sa  vUlônté  sâlls  là  du^ 
miner  janlais  ;  Il  se  mêlait  une  vie  dfe  repos  et  de  di- 
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gnité  à  la  charge  des  chanoines  ;  ce  repos,  un  grand 
nombre  le  rendait  profitable  pour  Tétude  ;  c'est  aux 
chanoines  qu'on  doit  la  plupart  de  ces  belles  proses 
ou  hymnes  qui  élèvent  les  âmes  jusqu'au  ciel ,  cette 
musique  grave  et  douce  qu'accompagne  le  son  de 
Torgue  ;  parmi  eux  étaient  des  travailleurs,  des  éru- 
dits  dans  les  recherches  d'antiquités  religieuses  ou 
profanes  :  à  révèque,au  curé,appartenaient  la  vie  ac- 
tive, la  charge  des  âmes,  la  direction  du  troupeau  de 
Jésus-Christ.  Le  chanoine  n'avait  pour  mission  que 
la  prière,  la  récitation  de  l'office  au  chœur  :  la  règle 
de  saint  Augustin  qui  formait  la  loi  des  chapitres, 
avait  pour  but  d'imposer  à  ses  membres  le  travail, 
afin  d'éviter  les  censures  et  les  sarcasmes  que  les 
poètes  de  la  Basoche,  tel  que  Boileau,  répétaient  sur 
le  teint  fleuri  des  chanoines  :  a  Qui  laissaient  à  des 
chantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu.  » 

Un  des  pieux  moyens  destiné  à  maintenir  le  clergé 
séculier  dans  les  lois  des  devoirs  et  de  la  hiérarchie, 
ce  furent  les  maisons  de  retraite  que  saint  Vincent 
de  Paul  avait  fondées  ou  grandies;  quand  un  prêtre 
manquait  à  son  devoir,  l'évèque  avait  toujours  le 
droit  d'imposer  le  silence,  la  solitude,  la  pénitence 
dans  le  séminaire.  Les  maisons  de  retraite  avaient 
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plutôt  pour  but  de  retremper  les  âmes  que  de  les 
châtier  :  au  lieu  de  se  répandre  dans  le  monde ,  de 
visiter  la  cour,  les  ecclésiastiques  méritants,  sans  disr 
tinctfon,  depuis  Tévèque  jusqu'au  dernier  des  clercs, 
devaient  chercher  le  repos,  les  méditations  dans  des 
maisons  communes ,  loin  du  bruit  des  villes,  du  fra- 
cas du  monde  :  de  vastes  jardins,  des  bois  solitaires, 
une  église ,  des  ermitages  ,  laissaient  le  loisir  de  la 
méditation  de  soi-même  et  les  ineffables  rapports  de 
Tàme  avec  Dieu.  On  ne  se  réunissait  que  pour  de 
pieuses  conférences  ou  pour  le  repas  fraternel  ; 
quelques  récréations,  des  jeux  licites  venaient  égayer 
d'une  joie  paisible  ces  saintes  solitudes  :  Thomme  est 
si  heureux  dans  ce  colloque  intime  de  la  conscience 
sans  reproche  avec  cette  splendide  nature  qui  se  dé- 
ploie devant  vous ,  soit  que  le  soleil  reluise  sur 
les  arbres  en  fleurs  et  les  espaliers  couverts  de  fruits 
que  cultivaient  avec  joie  Arnaud  et  Nicole  ,  soit  que 
Forage  se  déchaîne  avec  l'éclair  et  la  tempête  comme 
pour  nous  manifester  la  puissance  de  Dieu  et  la  peti- 
tesse de  l'homme. 

Ainsi  le  clergé  séculier  cherchait  à  se  rapprocher 
du  clergé  régulier  par  la  vie  commune  sous  une  rè- 
gle adoptée  comme  dans  un  cloître  :  cette  pieuse 
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armée  qui  avait  pour  chefs  saints  Benoit,  Domi- 
nique ,  François  i  Ignace  de  Loyola ,  qe  se  recru- 
tait plus  de  nouveaux  ordres;  Topinion  exprimée 
des  conailes  et  des  prélats  les  plus  distingués»  sous  la 
volonté  même  des  papes,  était  qu'il  ne  fi^ilait  pas  en 
grandir  le  nombre.  Mais  ce  que  nul  esprit  catholique 
ne  pouvait  empêcher,  ce  qui  était  ^^^  le  véritable 
esprit  de  l'Église,  c'est  que  les  ordres  religieux  cher- 
chassent par  une  réforme  austère  à  revenir  aux  termes 
plus  purs  de  leur  régie  primitive  :  n'avait-on  pas  vu 
les  Carmes  se  réformer  dans  les  RécoUets,  les  Dé- 
chaussés (1),  et  quelques  cquvents  de  Chartreux 
adopter  f étroite  oêsfirvMcel  l'Église  ne  pouvait 
blâmer  le  pur  ascétisme  de  ces  réformes  qui  jetait  un 
vif  éclat  sur  la  vie  des  religieux.  Si  l'on  avait  auto- 
risé la  congrégation  de  l'Oratoire  c'est  que,  à  exacte- 
ment parler,  elle  n'était  pas  un  ordre,  mais  une  sim- 
ple association  de  prêtres  qui  n'abdiquaient  ni  leur 
liberté  ni  leur  volonté. 

Ce  fut  aussi  une  réforme  considérable  et  solennelle 
que  la  fondation  de  la  Trappe,  par  H.  de  Rancé  : 
ce  n'était  point  un   cavalier  vulgaire  qu'Armand 


(1)  Saint  Jean  de  la  Croix  avait  ct<^  le  premier  religieux  des  Carmes 
déchauMéai  il  était  Pami  de  sainte  Thérèse. 
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Lebouteiller  de  R^ncé ,  le  filleul  du  cardinal  de 
Richelieu  et  de  la  marquise  d'Effiat  ;  Breton 
d'origine  illustre  (les  Boi|teillers  dps  ducs  de  Bre- 
tagne) ,  Hancé  se  destinait  d'abord  à  la  profession 
des  armes,  celle  des  gentilshommes,  lorsque  de  nou- 
veaux projets  de  famille  changèrent  sa  position  ; 
il  étudia  ^vec  ardeur  les  langues  anciennes,  dans  uq 
but  profane;  tout  jeune  homme  il  publia  une  traduc- 
tion des  odes  d'4.nacréon  ;  il  se  livra  avec  ardeur  aux 
plaisirs  et  à  Tétude ,  à  la  chasse  et  à  la  théologie  ; 
l'ambition  seule  semblait  le  pousser  aux  hauts  em- 
plois ^e  l'Église ,  lorsque  la  grâce  de  Dieu  se  servjt 
de  la  mort  subite  de  la  duchesse  de  Montbazop,  en- 
levée  à  l'amopr  de  Rancé,  pour  le  jeter  dans  toutes 
les  ardeurs  d'une  piété  exaltée.  Au  retour  d'un 
voyage^  il  ne  trouva  plus  que  le  cadavre  de  celle  qui 
était  si  belle  et  qu'il  avait  tant  aimée  :  Rancé  rompit 
solennellement  avec  le  monde  sans  craindre  les  raille- 
ries de  ses  amis  et  les  censures  de  ses  ennemis  ;  abdi- 
quant  tous  ses  bénéfices  pour  ne  plus  garder,  pomme 
a|)bé  régulier,  que  l'abbaye  de  la  Trappe,  où  il  es- 
saya la  première  règle  de  sa  réforme  iippérative  et 
sévère. 

L'idée  de  Vtkh\)é  de  Rancé  était  simple  aussi  biep 
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qu'élevée.  Par  une  application  de  son  esprit  essen- 
tiellement pratique,  il  avait  aperçu  que  plusieurs 
vices  menaçaient  l'institution  monastique,  et  parmi 
ces  vices  la  paresse ,  le  doute ,  l'incrédulité  qui  ré- 
sultaient des  études  trop  minutieuses  et  des  contro- 
verses trop  répétées.  La  connaissance  de  Jésus- 
Christ  devait  suffire  au  vrai  chrétien,  et  au  lieu  de  pé- 
nétrer aussi  avant  dans  la  raison  des  choses,  mieux 
était  d'imiter  les  solitaires  de  la  Thébaïde  qui  travail- 
laient de  leurs  mains,  selon  les  règles  de  Pacôme  et 
d'Antoine  :  on  devait  adorer,  au  lieu  de  disserter. 
Appliquant  ensuite  ces  idées  de  travail  manuel  à  l'a- 
griculture, au  défrichement  des  terres,  aux  améliora- 
tions de  toute  espèce  dont  le  sol  de  la  France 
avait  besoin,  l'abbé  de  Rancé  donnait  pour  première 
base  k  sa  fondation  le  labourage,  le  perfection- 
nement  de  l'atelier,  accompagnés  de  toutes  les  ver- 
tus chrétiennes  de  renoncement,  d'hospitalité  hum- 
ble et  modeste.  Ce  n'était  donc  point  ici  une  règle 
nouvelle ,  mais  une  simple  réforme  du  vieil  ordre  de 
Citeaux,  un  retour  aux  règles  primitives  de  cet  insti- 
tut admirable  qui  avait  civilisé  et  fertilisé  la  moitié 
du  territoire  de  l'Europe.  Hélas  I  à  cet  ordre  dégé- 
néré, l'abbé  de  Rancé  voulait  rendre  la  vigueur  de 
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travail  et  donner  un  éclatant  démenti  à  cette  accu-- 
sation  de  paresse  qui  pesait  sur  l'état  monas- 
tique. 

De  là  les  vives  oppositions  des  religieux  accoutu- 
més à  la  vie  facile  des  monastères  dégénérés  :  non- 
seulement  Tabbé  de  Rancé  recommandait  Tabsti- 
nence  de  la  chair  de  la  volaille,  mais  encore  de  celle 
du  poisson  si  aimée  des  Chartreux  :  la  table  des  Trap- 
pistes, comme  celle  des  Pythagoriciens,  devait  n'offrir 
que  des  légumes  sans  sel,  des  fruits  simples  :  noiset- 
tes, amandes,  noix  ;  ils  devaient  tout  faire  de  leurs 
mains,  les  travaux  même  les  plus  durs;  ce  n'était 
donc  pas  seulement  parmi  les  ordres  sensuels  que 
l'opposition  devait  retentir  contre  la  réforme  de  la 
Trappe,  mais  encore  parmi  les  ordres  studieux  et  sa- 
vants qui  s'occupaient  de  controverse,  d'érudition  et 
de  science.  I^a  première  maxime  posée  par  l'abbé  de 
Rancé,  c'était  que  le  travail  des  mains  restait  supé- 
rieur à  tous  les  autres  :  d'où  cette  conclusion  que  la 
science,  l'étude  trop  exagérée,  entraînait  aux  con- 
troverses, aux  disputes,  puis  aux  séditions.- Ce  rai- 
sonnement devait  profondément  blesser  les  Domini- 
cains surtout ,  les  controversistes  par  excellence  et 
qui  poussaient  jusqu'à  ses  dernières  limites  l'étude 
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dfi  la  tbéqlogie  même  disputeuse;  puis  cette  iastitu- 
tioD  bfiur^it  les  fJiscipl|ss  ^e  ^aint  Benoit,  ce^  érudits 
infatigables ,  recueillant  comme  les  plus  préci^u^es 
reliques  les  tradition^  du  passé  ;  car,  ds^ns  rppiqion 
du  réformateur  de  U  Trappe,  Tamour  de  Jésus- 
Cbrist  et  du  procbaiu  étajt  la  science  sainte,  la  seule 
agréable  à  Di9u:  sans  hésit^tiqn  et  sans  doute,  H.  dp 
Rancé  prononçait  la  supérip^ité  du  travail  des  mains 
sur  celui  de  l'esprit,  de  Touvrier  sur  les  savants,  et 
à  rimitation  des  pères  du  désisr(«  dont  Arnaud  yenait 
de  recueiHir  Tbi^toire ,  les  Trappistes  se  vouaient  à 
Tbospitalité,  4H  t^ravail  avec  les  privations  que  la  gène 
impose  à  Tartisan  ;  bel  exemple  donné  aux  oisifs, 
aux  ricbes  du  monde  (1  )  I 

Ainsi  les  obstacles  se  multiplièrent  contre  Tinsti- 
tution  de  |9  Trappe  :  les  uns  la  trouvaient  trop  rigou- 
reuse ppur  I9  santé  dfss  religieux»  qui  ne  pourraient 
supporter  tant  dp  privations  ;  les  autres ,  spéciale- 
ment les  Jésuites,  y  virent  une  tendance  vers  le  Jan- 
sénisme qui  ne  permettait  aucune  expansion  du  chris- 
tianisme audebors;  M.  de  Rancé  mit  fin  à  ces  con- 
troverses, pn  déclarant  qu'il  soumettait  ses  règles  au 

(I)  Pour  tout  ce  qui  tient  à  l'histoire  de  Rancé,  Je  préfère  le  petit  livre 
fte  lUnpecMt  eue  de  HoMOcmul,  la-il.  Pim,  i700. 


sûuvpraiD-pQptîfe,  pe  vpulfint  ({'^illeun  se  mêler  ep 
rien  aux  questions  qui  diyis^igpt  l'Église.  Pour  }ui , 
le  pbrtstiaiiisHie  Go^sj^t  f|»p«  Ip*  ffHY'f»  î  h  prière 
siinp!^,  le  travail  des  mains  appliqué  m^  vètepi^pts, 
k  la  cuisine,  à  tous  les  l^esoias  <le  l.a  vi^  ;  }p  «ilencp 
imposé  aux  religieux,  afin  d'éviter  Ips  tisptations  (le 
discuter  qui  avaient  si  souvent  affligé  rÉgIise,et  par- 
dessus tout  1h  fraternité  :  qpand  ^^  étranger  ^rpvait 
à  la  Trappe ,  pour  lui  toutes  les  pgrtiis  étai^^t  pu- 
vertes  ;  il  recevait  les  soins  les  plus  minutieux ,  la 
plus  tendre  hospitalité;  le  cloître  n  étai(;  pas  flpbe, 
mais  propre  ;  tout  s'y  trompait  pour  le3  h$99im  i^  ^9^ 
vie  et  de  la  culture  la  plus  variée ,  la  plus  fécpnde. 
Aussi  la  Trappe  avait-elle  d'invincibles  attraits  pQUr 
les  imes  tendres  qui  recherchaient  la  solitude  p^  le 
silence  :  souvent*  après  les  passions  impétueuses  qui 
avaient  usé  et  tourmenté  sa  vie,  m  genMlhon)fne,up 
courtisan  venait  s'abriter  sous  les  voûtes  siMocieuses 
de  la  Trappe.  L'existence  isolée  a  tapt  d'attrai)»  lors- 
quel'inanjté  desplaisirset  l'impuissance  de  l'ambition 
humaine  se  révèlent  aux  cœurs  blasés  I  Une  visite  à 
la  Trappe  devint  un  but  de  pèlerinage  et  d'édifica- 
tion :  et  un  grand  peintre  consacra  sop  talent  à  en 
reproduire  toutes  les  scènes ,  comme  Lesueur  l'avait 
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fait  pour  la  pieuse  institution  de  saint  Bruno  et  l'il- 
lustration de  son  fondateur. 

L'esprit  d'utilité  pratique  et  populaire  semble  alors 
plus  spécialement  dominer  les  nouvelles  agréga- 
tions religieuses.  À  côté  des  bienfaisantes  institutions 
fondées  par  saint  Vincent  de  Paul  pour  les  en- 
fants trouvés  et  les  malades  «  un  homme  pieux, 
du  nom  de  César  dfe  Bus ,  établit  une  congréga- 
tion particulière  destinée  exclusivement  à  enseigner 
la  doctrine  chrétienne  :  les  Jésuites,  les  Oratoriens 
s'adressaient  surtout  à  l'éducation  des  classes  éle- 
vées, dans  de  vastes  collèges  ;  la  nouvelle  institution 
ne  dut  avoir  que  de  petites  écoles  :  point  de  vues  am- 
bitieuses dans  cet  enseignement ,  qui  prit  le  nom  si 
beau  d'École  chrétienne.  Le  pieux  fondateur  de 
ces  modestes  écoles,  César  de  Bus,  né  dans  le 
Comtat,  à  Cavaillon  ,  soldat  comme  saint  Ignace, 
poète  comme  saint  François  Xavier,  n'embrassa 
l'état  ecclésiastique  qu'à  trente  ans,  et  presque  aussi- 
tôt il  se  consacra,  avec  douze  de  ses  compagnons,  à 
instruire  les  pauvres  enfants  de  la  campagne.  Dans 
l'origine  l'institution  était  presque  séculière  ;  César 
de  Bus  y  adjoignit  des  vœux  d'obéissance  et  de  sta- 
bilité; un  de  ses  coopérateurs ,  le  père  Romillon, 
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pensa  que  les  vœux  n'étaient  pas  nécessaires,  et  fon- 
dit son  enseignement  avec  celui  de  TOratoire;  le  ma- 
jorité des  frères  de  la  Doctrine  resta  fidèle  à  Tinsti- 
tution  primitive.  César  de  Bus  fonda  également  les 
Sœurs  de  la  doctrine  chrétienne,  destinées  à  l'éduca- 
tion des  filles,  branche  du  grand  arbre  monastique 
des  Ursulines  (1).  La  base  de  l'enseignement  fut 
celle-ci  :  avec  les  notions  saines  et  sûres  de  la  reli- 
gion par  le  catholicisme,  on  dut  donner  aux  enfants 
les  premiers  éléments  de  la  lecture  et  de  l'écriture  , 
l'initiation  à  un  métier,  afin  de  préparer  l'élève  aux 
devoirs  de  la  corporation  industrielle ,  pour  assurer 
l'éducation  des  travailleurs  :  les  nouveaux  maîtres 
qui  s'agrégeaient  ne  prenaient  que  le  titre  de 
frères  des  Écoles  chrétiennes;  et,  en  présence  de 
l'orgueil  scientifique  des  autres  institutions,  ils  s'ho- 
noraient du  nom  d'Ignorautins ,  comme  pour  dire 
qu'ils  n'avaient  pas  la  prétention  de  s'élever  à  d'autre 
science  qu'au  modeste  enseignement  des  quatre  rè- 
gles ,  puis  de  la  lecture  et  de  l'écriture.  Il  s'agissait 
d'une  œuvre  d'utilité  toute  usuelle,  et  on  n'exigeait 
pas  des  frères  un  engagement  absolu  par  des  vœux 


(i)  La  Tîe  de  César  de  Bus  a  été  écrite  qar  Jacques  de  Beauyaiti,  in-i2, 
Paris,  1645. 
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perpétuels  ;  ils  se  consacraient  pour  un  temps  fixé 
d'atanee ,  pour  une  période  qui  ne  dépassait  jamais 
cinq  ans,  et  il  était  rare  que  les  frères  des  écoles 
chrétiennes ,  une  fois  engaf^és,  né  suirissent  la  toca- 
tion  de  renseignement  populaire. 

De  cette  éducation  résultait  ce  caractère  d'dûè 
piété  douce  et  croyante  qui  faisait  le  bonheur  de  Vi- 
telier  :  dans  chaque  état,  des  ouvriers  pieux  oi^ni- 
saient  des  confréries,  sortes  de  communautés  parti- 
culières qui ,  tout  en  gardaHt  un  caractère  laïque  , 
s^afliliaient  h  des  ordres  monastiques  ;  contrat  dé 
fraternité  qui  obligeait  à  de  cotnmtineâ  prières,  &  des 
secours  mutuels  :  toutes  avaient  leuni  bannières,  leurs 
saintes  images  peitltes  et  reluisantes,  patriotiques 
traditions  chères  aux  niultitudes.  tes  cotifVéries 
créaient  d'incessants  deVoit*s  entre  les  agrégés  :  les 
secdurs  tilutuelà  pour  la  famille,  Ta^ipai  h  t'enfàhce, 
à  la  vieillesse,  les  remèdes  aux  malades.  Qiie  de 
joies  naïves,  d'anniversaires  solennels!  Pâques,  Noël, 
la  fête  du  patron  protecteur  :  dans  ces  fêtes  des  pieui 
ouvriers,  aucune  place  pour  la  débauche  et  l'oisi- 
veté ;  le  travail  devehait  comme  Un  devoir,  les  délas- 
sements modestes  consistaient  dans  des  jeux  d'a- 
dresse, les  célébrations  des  offices  et  des  prières,  les 
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chanta  des  cantiques  ;  lès  ditnanclies  et  lés  fttès 
ëtaieîlt  saihtemetlt  dccu|lés  pont  là  fàittillé;  sâtl6  l*è- 
courir  âtix  càbsii*ets,  à  Tivressè,  à  la  débàhbhe. 

Dads  preqûe  toute  la  chrétienté ,  en  Italie,  en  Es- 
pagne, en  Allemagne  comme  en  France  ;  le  systèmb 
des  affiliations  s'étendait  et  se  développait  souâ  là 
rë^lë  cbmmhne  :  il  n'était  [)as  de  boUrgëms,  de  ihslK 

« 

chand  ,  d'ouvrier,  mêbie  de  gentilhomme  qill  n'ap- 
partiiit,  tout  en  gardant  M  vi6  âécUlifei^é,  It  une  iristi- 
ttltioh  religieuse  :  on  appelait  ces  affiliations  le  tterè- 
ârdfei  raflllié  ne  cessait  pas  dd  vivre  dans  le  siècle 
et  tiéatimoins  affilié  à  l'institution  mohacalei  il  pAf- 
ticit)ait  adx  pHèred;  aux  indulgences  ;  et  quand  Ta- 
gonië  vëtiait  s'assebir  au  chevet ,  le  malade  avait  le 
droit  dé  ^e  revêtir  de  l'habit  de  ^oH^e  bt  de  placer 
eiltrls  ses  maihs  la  croix  de  bois  ;  le  chapelet  à  gt*os 
gi-aitls ,  de  manièt*e  à  ressembler  à  sdint  Brurid ,  à 
saint  Franiçois,  à  saint  Louis ^  pour  obtenir  lé  ciel: 
ainsi  étaieht  également  les  confVéries  dé  Pénitents 
revêtus  du  sac  de  bùre,  de  toutes  couleurs,  noirs, 
blailbs,  gris;  qui  embrassaient  tous  les  états ,  toutes 
les  conditions,  toutes  les  classes  :  liul  n'était  distin- 
gué dans  ce  communisme  ;  le  pHuce  était  l'égal  du  la- 
bôtl^eur  sbus  lé  même  sac  de  péuitétice  ;  les  confré- 
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ries  s'assistaient ,  se  prêtaient  un  mutuel  secours  : 
les  uns  soigpaîent  les  malades  et  ensevelissaient  les 
morts  pauvres,  les  suppliciés;  les  autres  assistaient 
régulièrement  aux  offices  comme  les  religieux  régu- 
liers. Il  y  avait  quelque  chose  de  lugubre  ,  de  tou- 
chant ,  de  solennel  dans  le  spectacle  des  funérailles 
que  conduisaient  les  Pénitents  :  quand  le  glas  des 
cloches  se  faisait  entendre  »  on  vovait  sortir  de  Té- 
glise  une  longue  procession  d'hommes ,  la  tète  cou- 
verte d'un  capuchon  qui  ne  laissait  de  lumière  qu'à 
la  place  des  yeux  ;  tous  psalmodiaient  les  Psaumes 
des  morts  d'une  voix  lamentable;  puis,  éclairées 
d'un  luminaire  sombre,  se  montraient  la  croix  de 
bois  et  la  bannière,  sur  laquelle  étaient  peints  des 
ossements  blanchis  en  relief;  après  venait  le  cercueil 
où  le  trépassé  reposait  sans  voile  à  la  face,  revêtu 
d'une  robe  de  bure.  Tout  était  religieux  dans  ces 
funérailles ,  dernier  adieu  donné  par  la  religion  à 
ceux  qui  délaissaient  la  terre  :  après  l'ensevelisse- 
ment ,  des  prières  encore  I  Enfin,  le  nom  du  défunt 
était  inscrit  dans  le  livre  des  obits  pour  garder  mé- 
moire des  frères  en  religion  qu'on  ne  devait  plus  re- 
voir que  dans  une  autre  vie. 

Ainsi  le  travail,  la  prière,  les  deux  plus  actives 
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les  plus  ferventes  distractions  du  corps  et  de  l'âme 
devaient  partager  la  vie  du  chrétien  :  Tascétisme  pur 
n'était  plus  que  la  mission  de  quelques  communau* 
tés  particulières  ;  les  autres  congrégations  se  don- 
naient un  but  d'utilité  pratique  et  d'activité  inces- 
sante; l'éducation  ou  le  travail.  Les  religieuses  elles- 
mêmes  se  livraient  aux  soins  manuels,  à  l'enseigne- 
ment ;  si  les  pieuses  filles  de  saint  Vincent-de-Paul  se 
vouaient  au  soulagement  des  malades,  les  sœurs  qui 
prenaient  le  doux*nom  de  Jésus  se  consacraient  à 
recueillir  les  enfants  abandonnés,  à  les  soigner  dans 
les  crèches,  à  laver  leurs  langes,  à  préserver  ces  mille 
petits  anges  qui  battaient  des  ailes  vers  les  cieux. 
C'est  sous  le  règne  de  Louis  XIII  surtout  et  par  la 
protection  d'Anne  d'Autriche  que  s'agrandirent  les 
communautés  de  femmes  :  la  perfection  de  la 
prière  contemplative  se  révèle  dans  les  Carmélites 
vouées  au  jeûne,  à  l'adoration  perpétuelle.  Les  re- 
ligieuses du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  du  Bon-Pas- 
teur se  donnèrent  pour  mission  d'élever  les  jeunes 
filles,  avant  que  le  monde  les  vit  briller;  et  puis 
comme  si  la  religion  devait  tout  embrasser,  tout  épu- 
rer, les  religieuses  de  saint  Thomas,  les  soeurs  gri- 
ses prirent  comme  le  plus  impérieux  de  leurs  devoirs 
IL  (9)  15 


renseignement  des  filles  du  peuple  dans  des  éfcoles 
chrétiennes,  tandis  que  d'autres  dignes  sœurs  ac- 
ceptaient la  garde  du  cbrps  et  de  Tâme  deâ  pauvres 
soufireteuses,  deé  repenties  que  la  prostitution  avait 
déshonorées. 

L'Église  dans  sa  vaste  et  belle  eonstitution  em- 
bhassait  donc  toutes  les  foroee,  toutes  les  vertus, 
comme  toutes  les  tonfirances  de  Thumanité  ;  Tanti- 
quité  n'offrait  rien  de  magnifique  et  de  beau  comme 
cet  édifice,   élevé  k  la  gloire  du  Dieu  touveraine- 
ment  bdn  et  ihiséricordieux.  Cependant  quelques 
esprits  déjà  murmuraient  contre  cette  Église  I  fet  les 
deux  griefs  les  plus  souvent  répétés  dans  les  livres 
de  Técole  protestante  sont  cèux-^i  :  à  quelle  fin  les 
richesses  du  clergé  ?  Pourquoi  le  célibat  impérieux 
des  prêtres  qui  enlevait  un  tiers  à  la  population 
des  pays  catholiques  f  On  tf  vu   que  dans   pres- 
que tous  les  États  où  la  réforme  avait  prévalui  le 
pouvoir  séculier  s'était  emparé  des  biens  de  TÉglise, 
et  les  ministrei^  du  nouvel  Évangile  avaient  enfreint 
les  lois  du  célibat  pour  se  donner  une  femme,  plu- 
sieurs quelquefois  par  le  divorce*  Il  était  naturel  que 
les  écrivains  qui  représentaient  les  deux  idées  de  la 
sécularisation  des  biens  du  clergé  et  du  mariage  des 
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prêlres  fissent  d'amers  reproches  à  TÉglise  restée 
chaste  dans  son  organisation  catholique. 

A  examiner  historiquement  la  question  »  rien  n'é- 
tait plus  léfptime  que  l'origine  de  la  propriété  ec- 
clésiastique :  provenait-elle  de  la  conquête  violente 
par  la  force  ou  des  caprices  de  la  royauté  comme 
les  fiefs  de  noblesse  ?  Nullement  :  l'Église  «  avait 
beaucoup   acquis  par  suite  des  dons  volontaires 
et  par  le  travail  des  moines  ou  par  l'économie  : 
multipliant  ses  fonds  de  terre,  ses  manses  abba- 
tiales, ses  propriétés  fécondes  :  n'était-il  pas  dans 
la   liberté  d'un   pieux  mourant  de   réclamer  les 
prières  de  i'.Égli8e  par  une  fondation  perpétuelle? 
Quoi  de  plus  consolant  pour  le  fidèle  d'espérer  que 
son  corps  reposerait   pendant  des  siècles  dans  la 
cathédrale?  quel  plus  beau  souhait  à  former  pour 
le  chrétien  que  de  voir  ses  ancêtres  agenouillés  sur 
leur  tombeau  avec  leurs  armoiries  en  relief  ?  Comtes 
de   CastillCf    ehevaliers  de  Galatrava,   barons   et 
ducs.   Margraves,  qu'il  est  encore   émouvant  de 
vous  contempler  sous  ces  ogives  séculaires  I  Quant 
à  l'emploi  et  à  la  répartition  des  revenus  et  des 
biens  ecclésiastiquesi  s'il  pouvait  y  avoir  quelque 
abus  particulier,  car  les  rois  en  disposaient  «  l'ap- 
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plication  générale  était  parfaitement  entendue  et 
dans  un  but  d'utilité  pratique  :  chaque  année  Fai^ 
semblée  du  clergé  en  faisait  la  répartition;  plus 
des  deux  tiers  des  revenus  réels  de  TÉglise  étaient 
appliqués  à  des  services  publics  dont  l'État  ou  la 
cité  aurait  eu  la  charge  :  le  traitement  des  prêtres, 
le  service  des  malades,  l'éducation  populaire,  la 
nourriture  des  indigents  qui  trouvaient  leur  sub- 
sistance à  la  porte  des  monastères,  les  enseve- 
lissements gratuits,  le  soin  des  remèdes  à  toute  heure 
au  temps  d'épidémie  ;  enfin  jusqu'au  service  des 
pompes  en  cas  d'incendie  confié  aux  pères  Capucins 
dont  le  courage  intrépide,  et  l'adresse  habile  avaient 
conquis  une  grande  popularité  sur  tous  les  points  de 
la  chrétienté,  en  Orient  et  en  Occident. 

Indépendamment  de  ces  applications  pratiques  à 
des  services  publics,  les  revenus  ecclésiastiques 
avaient  encore  une  autre  destination ,  l'encourage- 
ment des  travaux  d'histoire,  d'érudition  sacrée  ou 
profane.  Il  était  rare  que  l'assemblée  du  clergé  ou 
les  chapitres  des  ordres  ne  votassent  pas  des  fonds 
pour  quelque  vaste  entreprise  :  le  recueil  des  char^ 
tes,  diplômes,  le  GaUia  christiana^  le  Acta  sanC'- 
tarum,  les  BotUnutistes^  précieuses  collections  sans 


—  229  — 

lesquelles  il  n'y  a  plus  d'histoire  (1).  Les  écrivains  que 
leurs  livres  distinguaient  par  des  qualités  morales, 
religieuses,  recevaient  des  encouragements  et  quel- 
quefois même  des  pensions  du  clergé  :  on  élevait  des 
églises,  des  hôpitaux,  vastes  établissements  de  cha- 
rité publique.  De  cette  manière  les  revenus  du  clergé 
étaient  une  sorte  de  fonds  commun  pour  des  servi- 
ces publics  que  les  lois  modernes  ont  mis  à  la  charge 
des  cités. 

Le  second  reproche  de  la  réforme,  portait  sur  le  cé- 
libat forcé  des  prêtres  et  de  cette  masse  immense  de 
corporations  ascétiques  qui  abdiquaient  la  chair  avec 
joie  et  dédain  :  ici  deux  questions  considérables  se 
présentaient  au  point  de  vue  social  :  le  christia- 
nisme en  plaçant  Tidée  d'une  perfection  absolue 
dans  la  chasteté  n'avait- il  pas  eu  la  pensée  de 
substituer  dans  des  cœurs  d'élite  les  devoirs  de  la 
famille  universelle,  à  ceux  de  la  famille  particulière, 
de  manière  que  ces  âmes  pussent  se  consacrer  tout 
entières  au  perfectionnement  moral  de  la  société  I 
est-ce  qu'un  sacerdoce  peut  être  compatible  avec  les 
devoirs,  les  affections  intimes  de  la  famille?  Tout  ce 


(1)  Les  gouvernemente  sont  aujourd'hui  obligés  de  payer  les  travaux 
que  les  corporations  faisaient  avec  leurs  moyens  propres. 
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qui  se  dévoue  à  de  grands  services,  depuis  le 
soldat  jusqu'au  prêtre  ,  doit  garder  le  célibat  parce 
que  la  société  reste  sa  iamille  et  la  tente  son 
foyer.  Est-il  d'ailleurs  bien  utile  aux  progrès  de 
l'humanité  de  voir  s'accroître  démesurément  les  po- 
pulations jusqu'aux  plus  extrêmes  limites  de  Tani- 
malité,  et  Fascétisme  qui  s'impose  volontairement 
Tabstinence  ne  met-il  pas  une  barrière  ii  ces  accrois- 
sements immodérés  de  peuples  qui  surchargent  la 
civilisation  moderne  en  substituant  la  masse  eon- 

m 

fuse  pleine  de  besoins,  sorte  de  fourmilière,  à  la 
société  bien  réglée  avec  ses  hiérarchies,  ses  lois, 
sa  morale?  Les  sociétés  trop  peuplées  sont  plu- 
tôt à  la  veille  des  décadences  que  les  nations 
chastes,  sobres,  régulières  :  l'armée  confuse  de 
Xerxès  céda  la  victoire  à  quelques  phalanges  grec- 
ques, constituées  vigoureusement  et  sévèrement 
disciplinées;  les  missionnaires  chrétiens  avaient  été 
témoins  à  la  Chine  des  crimes  d'infiintieide  qu'ad- 
tratnaient  les  excès  de  la  population,  de  Fabandon  des 
enfonts  dans  les  rues,  presque  livrés  aux  bêtes,  des 
épidémies,  de  la  famine  dans  un  pays  où  la  poligamie 
existait;  l'abus  des  sens  entraînait  aux  vices  les  plus 

immondes  :  qui  sait  oe  que  Fé^ervenûeat  awi  nations 
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les  mœurs  païennes  des  générations  nouvelles  I  Com- 
bien n'était-il  donc  pas  dans  les  lois  sociales  le  céli- 
bat volontaire  de  ceux  qui  se  consacraient  au  service 
de  Dieu  et  de  Thumanité  I 

Ce  n'était  pas  seulement  les  revenus  du  clergé  que 
le  christianism.e  destinait  à  la  magnificence  de  son 
culte  ;  les  rois,  les  seigneurs,  quelquefois  de  simples 
confréries  d'artisans  dédiaient  des  églises,  des  cha- 
pelles en  l'honneur  de  la  Vierge  ou  de  quelques  saints 
vénérés  :  à  chaque  événement  heureux,  une  victoire 
sur  l'ennemi,  la  naissance  d'un  fils,  la  cessation 
d'une  guerre  ou  d'une  épidémie,  on  élevait  une  ca- 
thédrale ou  une  modeste  église  comme  les  anciens 
consacraient  le  Panthéon  ou  les  autels  domestiques. 
La  forme  générale  de  ces  églises  n'est  plus  celle  du 
moyen-âge  ou  de  la  renaissance  dans  Farchitecture 
ou  la  peinture  ;  les  monuments  du  xvii*  siècle  re- 
viennent au  caractère  primitif  des  basiliques  de  Rome. 
Telles  sont  les  riches  églises  d'Allemagne,  les  cha- 
pelles des  Dominicains,  des  Jésuites  d'Italie,  ornées 
de  marbre  et  d'or,  les  églises  monastiques  du  midi 
de  la  France,  les  Chartreux,  les  Prêcheurs  de  Mar- 
seille, Notre-Dame-des-Vietaires  de  Paris,  Saint- 
Thomas-d'Âquin.  C'est  dans  cet  ordre  architectural 


—  232  — 

que  même  les  portails  de  quelques  églises  du  moyen- 
âge  sont  restaurés  et  forment  une  bizarre  disparate 
avec  le  style  gotliique  de  la  cathédrale.  Quelquefois 
la  restauration  se  fait  plus  païenne  en  imitant  le 
pantliéon  grec  ou  romain:  ainsi  Saint-Pierre  de 
Rome  s'achève  avec  sa  colonnade  qui  l'enveloppe 
comme  un  portique,  le  Val-de-Grâce  de  Paris  reçoit 
sa  hardie  coupole  couverte  d'admirables  peintures  : 
les  autels  s'enrichissent  de  chandeliers  d'argent 
et  de  vases  de  fleurs,  et  les  chapelles  d'ex  voto, 
le  chœur  se  couronne  d'un  beau  jubé,  sorte  de  tri- 
bune où  tout  s'annonce  au  peuple  des  fidèles  recueil- 
lis. Les  jubés  forment  la  partie  essentielle  de  l'archi- 
tecture des  basiliques;  les  nouveaux  achitectes  souvent 
les  remplacent  par  les  galeries  qui  régnent  autour 
des  nefs.  Chaque  ordre  religieux  donne  un  caractère 
particulier  à  ses  églises  :  les  Capucins  parent  les 
autels  de  fleurs  odorantes  et  naturelles  à  profusion  : 
les  ornements  sont  simples,  des  vases  tout  remplis  de 
jasmins,  d'œiilets,  de  roses  blanches  ou  rouges  sont 
prodigués  sur  les  autels.  Les  Bénédictins  et  les  Cis- 
terciens conservent  la  nudité  du  style  gothique,  l'or- 
nement des  vitraux  et  des  sculptures  suffit  à  la 
méditation,  à  la  science,  à  la  prière.  Les  Chartreux 
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aiment  le  marbre,  les  fresques,  les  peintures  ;  quoi 
de  comparable  à  la  Chartreuse  de  Pavie?  Les  Jésuites 
sont  d'habiles  artistes  pour  l'ornement  des  églises 
et  des  autels,  ils  ménagent  les  .jours,  les  effets  de 
lumière  ;  la  Vierge  sainte  garde  sa  couronne  d'or, 
son  vêtement  blanc  céleste;  les  anges  se  groupent  au- 
tour d'elle  ;  leur  physionomie  est  jeune  et  ravissante  : 
ici  le  cœur  de  Jésus  est  percé  d'une  flèche  ;  là  c'est 
une  adoration  de  la  Croix,  des  reposoirs  pour  l'inef- 
fable sacrement  de  l'eucharistie  :  les  Jésuites  tiennent 
les  âmes  en  perpétuelles  émotions,  tandis  que  les 
Dominicains  sont  des  symbolistes  profonds,  graves  et 
colorés. 

Si  le  style  architectural  des  églises  se  modifie,  si 
les  cérémonies  prennent  souvent  un  caractère  parti- 
culier  à  chaque  corporation,  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
dogmes  et  des  sacrements  qui  ont  été  fixés  d'une 
manière  invariable  par  le  concile  de  Trente  :  le  bap- 
tême reste  dans  sa  vertu  et  sa  simplicité;  on  ne  doit 
rien  y  rattacher  qui  soit  présage  ou  divination;  l'É- 
glise ne  veut  pas  qu'on  y  cherche  une  force  en  dehors 
de  la  pensée  chrétienne  :  on  ne  doit  pas  tenter  les 
sorts  au  sujet  de  l'enfant  ou  tirer  des  horoscopes  par 
des  amulettes  attachées  à  son  cou  ;  le  baptême  doit 
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être  donné  avec  de  Teau  pure  et  par  le  prêtre,  dans 
le  cas  de  nécessité  par  toute  personne  ;  le  parrain  et 
et  la  marraine  doivent  être  catholiques,  enfants  de 
rÉglise  et  hautement  professer  la  foi  à  laquelle  ils 
apportent  le  nouveau-né  :  au  temps  primitif  de  TÉ- 
glise  le  catéchumène,  vêtu  de  la  robe  blanche  des 
néophytes,  était  introduit  dans  l'enceinte  sacrée  par 
le  prêtre  au  milieu  du  concours  des  fidèles.  Depuis 
le  concile  de  Trente  il  suffira  de  présenter  l'enfant 
aux  fonts  baptismaux. 

La  pénitence  était  un  des  sacrements  conservés 
dans  sa  pureté  primitive  par  l'Église,  malgré  les  ef- 
forts de  rhérésie  pour  en  nier  l'efficacité  ;  l'orgueil 
des  sectaires  s'était  révolté  contre  l'obligation  impo- 
sée aux  fidèles  d'avouer  humblement  leurs  fautes,  aux 
genoux  d'un  prêtre  :  mieux  valait,  disaient-ils,  laisser 
chacun  juge  de  sa  propre  conscience,  comme  si  dans 
son  égoîsme  l'homme  n'était  pas  toujours  disposé  à 
se  pardonner  1  Le  défaut  contraire  était  également 
à  redouter;  il  fallait  craindre  qu'une  conscience 
timorée  ne  se  crût  jamais  en  état  de  grftce,  as- 
sez digne  d'approcher  des  sacrements.  C'est  pourquoi 
l'Église  appelait  l'intervention  d'un  prêtre,  conseiller 
de  l'àmci  délégué  par  celui  à  qui  Jésus-Christ  avait 
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dit  :  a  Ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans 
le  ciel.  )>  Les  conciles  avaient  d'ailleurs  pris  tqute 
espèce  de  précautions,  imposé  foute  sorte  de  g^ran^ 
ties,  de  manière  à  préserver  le  secret  absolu  de  la 
confession  ;  nul  ne  pouvait  en  demander  la  révélation, 
pas  même  la  justice,  et  sur  ce  point  les  théologiens 
ne  diflPéraient  dans  aucune  épole  sur  le  secret  absolu  ; 
Tabsolution  constituait  l'état  de  gr&ce  si  désiré  par 
les  Jansénistes,  la  plus  difficile  conquête  du  chrétien 
à  leurs  yeux. 

Le  sacrement  de  Teneharistie  résumait  toutp  sa 
force  et  sa  puissance  dans  la  présence  réelle,  dogme 
nié  définitivemept  par  l-écde  de  la  réfovnlkation.  Toute 
la  pensée  religieuse  du  xvii^  siècle  semble  se  con- 
centrer sur  le  dogme  de  la  présence  réelle  :  la  Fête- 
Dieu,  Tadoration  perpétuelle,  le  snlut  de  chaque  soir, 
les  processions  oti  Peucharistip  était  offerte  à  la  sainte 
vénération  des  fidèles,  la  belle  hymne  Tantum  ergo 
êocramentum,  récitée  au  milieu  d'un  peuple  la  face 
prosternée  contre  terre,  tapdis  que  l'encens  s'élevait 
en  longs  tourbillons  et  qu'une  douce  musique  se  fai- 
sait entendre  au  milieu  d'un  saint  frémissement; 
quand  le  saint  ciboire  sortait  du  sanctuaire,  ce  n'é- 
tait pas  assez  des  processions  des  prêtres,  des  clercs, 


qu'au  dernier  des  clfercs  des  séminaires,  tous  étai^t 
soumis  à  la  règle  :  vicaire,  curé,  éyèque,  archevê- 
que; partout  des  detiHrs  plus  meore  que  des  droits 
dans  la  hiérafehie»  forcé  et  puissance  du  gouverne- 
ment sacerdotal. 

Le  mAriagë  n'était  pas  égalaient  considéré  par  la 
réforma  tien  avec  eë.  earaetël^  de  pureté  qui  le  fait 
élever  à  la  diguité  de  sacrement  ;  le  protestantisme 
se  bornait  à  constater  le  mariage,  c'est-à-dire  à 
le  consacrer  spirituellement,  k  appeler  sur  lui  la  bé- 
nédiction de  Dieu  ;  d'où  résultait  une  manière  oppo- 
sée de  ju^r  la  valeur  et  la  durée  du  lien  :  le  sa- 
cretUent  devenait  indélébile  eotnme  le  sacerdoce; 
ce  que  consacrait  l'Eglise  devait  pénétrer  comme  le 
fét  chaud  dans  la  thair  et  les  os  de  l'homme.  La  ré- 
ibrmation  ne  Voydit  au  contraire  dans  le  lien  du 
mariage  qu'un  contrat  qUi  pouvait  se  briser  comme 
sbus  l'ancienne  loi  ;  la  conclusioil  naturelle  était 
donc  là  légitimité  du  divorce  ;  Luther  l'avait  appli- 
qué dans  la  vie  pratique.  Il  n'était  pas  un  de  ces 
principes  dans  la  réformaUon  qui  ne  fût  grave  et 
ne  nleba^t  l'ordre  social  :  sans  le  sacerdoce,  point 
d'Église;  sans  l'indissolubilité  du  mariage  et  l'unité 
de  la  femme,  point  de  famille.  Il  ne  fallait  pas  en 
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priaient  agenouillées  devant  le  Dieu  vivant  ;  Teucha- 
ristie  n'était  pas  Fagape  stérile  et  figurée  des  pro- 
testants, mais  l'union  perpétuelle  de  la  créature  avec 
Dieu,  qui  venait  à  nous  par  l'hostie  divine  ;  d'où  cette 
pieuse  frayeur  dans  l'usage  du  sacrement:  c'était 
chose  si  sainte  que  la  communion  qu'il  fallait  tou- 
jours hésiter  avant  de  l'accomplir  t 

Sur  les  autres  sacrements,  l'Église  maintenait  la 
plus  ferme  doctrine,  toujours  en  dissidence  sur  la 
force  et  l'efficacité  de  l'ordre,  du  mariage  et  de  l'ex- 
trème-onction  avec  les  écoles  de  la  réformation  lu- 
thérienne et  calviniste.  La  mission  des  ministres 
protestants  ne  conférait  pas  une  vertu  particulière, 
l'imposition  des  mains  suffisait  pour  constituer  le  sa- 
cerdoce ;  ils  en  concluaient  l'absence  d'une  hié- 
rarchie ;  tous  niaient  la  papauté,  la  plupart  n'admet- 
taient pas  les  évéques,  et  déjà  plusieurs  sectes  s'éle- 
vaient au  sein  de  la  réformation  pour  contester  le 
pouvoir  des  ministres  même  :  à  chaque  chrétien 
son  inspiration  personnelle  ;  il  pouvait  s'élancer  dans 
la  chaire  k  prêcher  selon  son  esprit  et  sa  foi.  Quelle 
différence  dans  la  loi  du  respect  au  sein  de  l'Église 
catholique  1  La  hiérarchie  était  profonde ,  inaltérable 
dans  le  sacerdoce.   Depuis  le  souverain-pontife  jus- 


—  240  — 

Cette  antique  et  pieuse  coutume  élevée  par  les  ca- 
tholiques à  la  dignité  de  sacrement  était  rejetée 
par  la  réforme  comme  une  superstition  ou  un  souve- 
nir des  formules  magiques,  et  Ton  remarquait  avec 
un  sentiment  de  tristesse  que  même  TÉglise  grecque 
ne  considérait  Textrème-onction ,  que  comme  une 
simple  cérémonie. 

Ainsi  rÉglise  catholique  romaine  seule  possédait 
un  ensemble  de  doctrines  qui  constituait  un  corps 
de  sacerdoce  vivant  et  actif.  Elle  ne  souffrait  pas  la 
négation  d'une  seule  des  vérités  de  ses  dogmes;  et 
un  des  honneurs  de  Fécole  du  xvii*  siècle,  c'est  de 

s'être  vouée  à  la  défense  des  sacrements.  Port-Roval 

■i 

se  montra  d'une  puissante  érudition  et  d'une  force  de 
logique  remarquables  dans  cette  lutte  vigoureuse. 


CHAPITRE  XIX, 
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Quand  l'austère  règle  imposée  par  M.  de  Rancé 
aux  frères  de  la  Trappe  faisait  triompher  l'idée 
matérielle  et  féconde  du  travail  des  mains  sur  les 
purs  efforts  de  l'esprit  dans  le  domaine  de  l'intel- 
ligence, l'Église  était  néanmoins  en  ses  jours  les 
plus  splendides  de  science  et  de  littérature  sous 
l'impulsion  des  génies  de  premier  ordre.  La  néces- 
sité impérieuse  de  suivre  les  controverses  avec  le 
protestantisme  avait  doublé  les  forces  et  les  res- 
sources des  défenseurs  de  la  foi,  et  l'Église  catholi- 
que avait  été  l'objet  de  travaux  de  genres  bien  di- 
vers dans  toutes  les  branches  des  sciences  divines 
et  humaines:  l'érudition,  l'histoire,  l'éloquence  de 

II.  (5)  16 
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la  chaire,  la  philosophie  et  les  légendes  ascétiques 
colorées,  si  fertiles  en  enseignements  de  morale,  en 
souvenirs  des  mœurs  du  passé. 

Les  bases  du  catholicisme  reposant  sur  les  tra- 
ditions et  le  principe  d'autorité,  il  était  très-naturel 
que  Térudition  s'occupât  à  rechercher  avec  persé- 
vérance tous  les  documents  qui  pouvaient  se  rat- 
tacher aux  primitives  époques  de  l'Église,  aux  ac- 
tes de  ses  saints  et  de  ses  martyrs.  Le  protestan- 
tisme niait  ou  discutait  tant  de  faits  qu'il  fallait 
fouiller  jusqu'aux  entrailles  de  l'Église  primitive 
pour  en  rechercher  les  origines,  et  Rome  sans  crainte 
donna  l'exemple  de  ces  travaux  :  le  cardinal  Baro- 
nius  accomplit  son  grand  œuvra  sur  les  annales 
primitives  du  christianisme  ;  il  avait  sous  m  main 
tous  les  matériaux  dans  la  merveilleuse  bibliothèque 
du  Vatican;  il  vivait  au  milieu  des  inscriptions  et 
des  tombes,  saints  débria  des  martyrs  ;  le  Vatican 
était  l'immense  trésor  des  antiquités  chrétiennes,  et 
le  cardinal  Baronius  après  avoir  préparé  les  annales 
de  l'Église,  la  chronologie  des  temps  primitifs,  re- 
cueillit encore  les  premiers  documrats  pour  son  Mar- 
tyrologe romain,  extrait  de  tous  les  actes  originaux 
trouvés  dans  les  archives,  ces  actes  qui  trempés  d'un 
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sang  précieux  donnent  lee  notions  les  plus  exactes, 
les  plus  vraies  sur  le  gouvernement,  la  procédure,  les 
mœurs  et  les  usages  de  Rome  sous  les  çmpereurp 
depuis  Néron  Jusqu'à  Dioelétien. 

Le  beau  travail  du  cardinal  Baronius  sur  les  an- 
nales de  rÉglise,  eut  pour  continuateur  le  père  Ri^ 
naldi,  «opérieur  de  Tordre  de  TOratoire  ;  Bpronius 
avait  laissé  sa  chronologie  au  milieu  du  xii'  siècle , 
à  l'époque  de  la  suprême  puissance  du  pontificat;  le 
père  Rinaldi  la  continua  jusqu'au  xvi*,  après  les 
coups  violents  povtés  par  la  réfbrme  à  la  grandeur  et 
à  l'unité  fie  la  foi.  Sur  ce  vaste  ensemble  de  docu- 
ments  et  particulièrement  sur  les  annales  de  Baro- 
nius le  père  Pagi  publia  trois  volumes  dç  supplé- 
ment et  de  critique  d'une  sagacité  extrême  et  qui 
devinrent  une  collection  inséparable  et  précieuse. 
Quelle  splendide  chronologie  que  celle  de  FÉglise 
depuis  la  naissance  de  Notre  Seigneur  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  réformel  que  de  faits  viennent  se 
grouper  dans  ce  cadre  fécond  I  À  côté  des  dates  se 
classent  les  pièces  authentiques,  la  preuve  suit  l'as- 
sertion, méthode  de  bonne  foi  qui  ne  permet  pas 
d'altérer  la  vérité.  L'érudition  compta  parmi  ses 
plus  savants  adeptes  le  cardinal  Noris ,  le  critique 
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sérieux ,  si  particulièrement  avancé  dans  Thistoire 
numismatique;  et  au  milieu  de  ses  travaux  de  sim- 
ple critique,  le  cardinal  Noris  trouva  le  loisir  en- 
core d'écrire  les  deux  immenses  histoires  des  Pes- 
lagiens  et  des  Donatistes,  sectes  qui  soulevèrent  de 
longs  débats  entre  le  libre  arbitre  et  la  prédestina- 
tion, question  étemelle;  doute  terrible  qui  abime 
Tintelligence. 

A  Rome  se  prépare  aussi  sous  les  yeux  de  la 
propagande  la  vaste  collection  des  conciles  de  l'É- 
glise et  celle  des  décrétales  des  papes,  actes  d'un 
gouvernement  fort,  prévoyant,  unitaire  qui  a  pré- 
servé la  civilisation  au  moyen-âge  ;  et  comme  cha- 
que ordre  religieux  a  son  histoire  particulière  à 
écrire,  la  vertu  de  ses  saints  à  célébrer,  ses  mérites 
et  ses  travaux,  il  en  résulte  une  collection  d'annales  : 
si  les  Jésuites,  dans  leur  belle  collection  dirigée  dans 
la  province  d'Anvers  par  le  père  Bollandinus ,  em- 
brassent l'ensemble  de  l'hagiographie  sans  distinguer 
les  ordres  particuliers  (le  Ciel  a  reçu  tous  les  saints) , 
il  n'en  est  pas  ainsi  des  ordres  de  saint  Benoît  et  des 
frères  Mineurs,  qui  écrivent  leurs  annales  spéciales, 
au  reste,  très-précieuses.  Les  annales  de  l'ordre  de 
saint  Benoit,  les  Acta  saneiarum^  les  annales  des 
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frères  Prêcheurs  embrassent  tout  un  côté  de  l'his- 
toire de  rÉglise  ;  et  il  est  difficile  de  pénétrer  l'es- 
prit et  les  mœurs  des  vieux  siècles  sans  les  consul- 
ter. Les  ordres  étaient  comme  des  colonies  de  tra- 
vailleurs jetées  au  milieu  de  la  société  du  moyen- 
âge. 

Les  annales  des  Franciscains  avaient  un  caractère 
particulier  :  comme  ils  étaient  les  hardis  voyageurs 
en  Orient,  en  Afrique,  en  Asie ,  leurs  annales  étaient 
le  résumé  de  leur  itinéraire,  de  leur  pèlerinage, 
pour  la  conversion  des  infidèles  ou  le  soulagement 
des  affligés.  L'Orient  néanmoins  semblait  être  le  pa- 
trimoine  des  frères  Prêcheurs  ;  l'un  des  plus  hum- 
bles, le  père  Lequien ,  avait  écrit  un  livre  sous  ce 
titre  :  YOriens  ckristianus ,  où  les  moindres  épi- 
sodes de  l'Église  d'Orient  étaient  racontés  :  l'his- 
toire du  grand  schisme,  puis  celle  de  chaque  pa- 
triarchat  avec  la  série  toujours  exacte  d^s  prêtres 
cophtes,  syriaques  qui  avaient  gouverné  Jérusalem, 
Antioche,  Alexandrie,  Constantinople;  travail  difficile 
qui  supposait  la  connaissance  parfaite  des  langues 
orientales  que  les  ordres  Mineurs  cultivaient  spécia- 
lement. A  l'aide  du  travail  du  père  Lequien  on  pou- 
vait désormais  écrire  les  annales  de  l'Église  d'Asid 
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d'Afrique  et  même  de  rAbyssitiie.  Il  était  triste  de 
voir  l'Église  d'Orient»  autrefois  si  florissatltei  aban- 
doonée  à  son  état  d'abaissement  et  d'abjeotion  ;  c'é- 
tait donc  avec  une  vive  et  profonde  mélancolie  que 
Ton  suivait  l'histoire  des  humbles  débris  du  ohristia- 
nisme  dans  les  contrées  où  il  rayonnait  avec  tant 
d'éclat  aux  premiers  siècles. 

L'Espagne  avait  également  ses  travaux  d'érudition 
ecclésiastique  au  milieu  de  la  vie  active  et  militante 
des  ordres  religieux.  L'HispmM  êucrm  embrassait 
l'histoire  de  cette  Église  depuis  les  conciles  de  Tolède 
(l'ère  des  Goths)«  ses  vicissitudes  sous  les  Maures; 
les  conquêtes  des  rois  chrétiens  et  l'expulsion  défi- 
nitive de  la  race  mahométane  ou  juive*  Les  études 
historiques  étaient  moins  profoddes  en  Espagne  que 
celle  des  légendes  :  le  beau  livre  du  père  Ribadeneira 
intitulé  la  Flêwr  dis  Smims  est  une  collection  des  lé* 
gendes  colorées  de  cet  esprit  chevaleresque  qui  n'ai-^ 
me  que  le  merveilleux.  On  n'y  trouve  ni  l'esprit 
éclairé  de  Surius  et  de  BoJlandinus  (1)t  ni  la  critique 
sévère  des  Acta  ranr/^nim  ordinù  êancti  Bmedwîi. 
Le  père  Ribadeneira  s'est  chevaleresquement  pas- 


Ci)  La  bibliothèque  de  Dupiu  est  trèa-utile  à  con&ulter  mus  le  rapport 
MbliogmpUqutf  poarfU  qû^oa  se  présertt  do  l^rit  jaMniste. 
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sionné  pour  les  héros  du  christianisme  «  comme  saint 
Ignace  pour  le  culte  de  la  Vierge,  tant  les  livres  as- 
cétiquesprennent  un  caractère  d'enthousiasme  qui  seul 
explique  cet  entraînement  vers  l'ascétisme  qui  do- 
mine l'histoire  ecclésiastique  de  TEspagne  :  l'esprit  un 
peu  exalté  de  sainte  Thérèse  et  de  saint  Ignace  n'a 
pas  cessé  de  régner  sur  les  cœurs  et  les  imaginations. 
La  conquête  et  la  possession  de  vastes  terres,  l'esprit 
des  découvertes,  ont  également  imposé  à  l'Église  es- 
pagnole la  connaissance  des  langues;  l'impression 
de  Bibles  polyglottes  que  le  cardinal  Ximénès  a  favo- 
risées, suppose  un  caractère  d'universalité  dans  les 
études  ;  les  langues  arabe  ,  hébraïque  ,  syriaque  , 
les  divers  idiomes  de  l'IndCf  de  l'Amérique  devien- 
nent l'objet  de  la  science  ecclésiastique  en  Espagne 
et  en  Portugal. 

L'Eglise  d'Allemagne,  de  son  côté,  possède  une 
vaste  organisation  d'ordres  religieux  et  elle  a  publié 
la  Girmania  chrUtiana.  Les  abbayes  des  bords  du 
Rhin,  du  Danube  et  du  Mein  ont  fourni  de  précieux 
matériaux  ;  l'Allemagne  garde  ses  légendes,  sa  piété, 
sa  constitution  moitié  féodale,  moitié  épiscopale, 
malgré  les  ravages  que  la  réformation  a  faits  dans  les 
mœurs  et  ses  pieuses  habitudes  :  le  système  des  se- 
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cularisalions  a  fait  des  progrès,  n'esi-U  pas  toujours 
lappât  offert  au  pouvoir  civil  pour  dépouiller  TÉ- 
glise  ?  Daos  certaines  portions  de  rAllemagne,  la  vie 
matérielle  a  jeté  un  peu  d'engourdissemant  dans  les 
éludes  :  on  se  contente  de  renouveler  les  vieilles  lé- 
gendes, chères  à  ce  peuple  si  pieux  qui  s'ag^iouille 
d'une  façon  inimitable  dans  les  églises  de  Cologne, 
d'Àix-la-Chapelle,  de  Munich  et  de  Vienne  :  les  pe- 
tits volumes  de  prières  en  langue  gothique,  les 
histoires  du  Juif  errant,  de  Geneviève  de  Brabant 
circulaient  à  profusion  parmi  la  multitude ,  avec  les 
belles  estampes  reluisantes  et  peintes  telles  qu'Al- 
bert Durer  les  avait  mises  à  l'usage.  La  piété  catho- 
lique allemande  est  moins  érudite  que  traditionnelle; 
sa  foi  est  naïve  et  profonde  ! 

C'est  donc  eu  France  surtout  que  brille  l'Église 
dans  son  éclat  littéraire  :  la  plupart  des  congrégations 
enseignantes  ont  de  la  science  et  de  l'érudition  :  les 
religieux  de  Saint-Haur,  un  peu  jansénistes,  se  con- 
sacrent  à  l'histoire  ;  leurs  revenus  sont  assez  consi- 
dérables pour  répondre  à  toutes  les  dépenses  et  aux 
services  divers  qu'exige  l'érudition  ecclésiastique; 
les  Bénédictins  formant  une  vaste  congrégation , 
présente  partout»  pouvaient  voyager  avec  facilité; 
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toutes  les  bibliothèques  de  l'Europe  étaient  à  leur 
disposition  absolue.  Un  Bénédictin,  par  exemple, 
pèlerin    des    solitudes   de   Saint-Germain-des-Prés 
ou  de  Saint-<jermain-rAuxerrois ,  après  avoir  visité 
et  fouillé  les  riches  bibliothèques  des  Génovefains, 
des  Théatins,  si  pleines  de   manuscrits,  s'avançait 
d'abbayes  en  abbayes,  et  partout  l'hospitalité  la  plus 
douce  lui  était  accordée  jusqu'aux  extrémités  de  l'I- 
talie, de  l'Espagne,  au  centre  de  l'AUema^e  ;  et  sur 
sa  route,  en  tout  lieu,  il  trouvait  les  richesses  éru- 
dites  des  monastères  fiers  de  leur  antiquité  et  de 
leurs  cartulaires.  En  face  de  ces  manuscrits,  joyeux 
de  ses  découvertes  comme  un  avare  qui  trouve  de 
l'or,  il  copiait  avec  l'assiduité  d'un  ami  passionné 
ces  merveilles  des  vieux  temps.  Par  les  diplômes 
il  fixait  les  dates,  les  règnes,  les  événements,  la 
chronologie  d'une  nation  comme  la  topographie  d'un 
pays,  et  son  orgueil  se  bornait  à  faire  une  liste 
exacte,  un  texte  sans  erreur  de  ces  documents  mu- 
tilés ou  indéchiffrables  :  que  de  bonheur,  lorsque  le 
pieux  moine  pouvait  dire  voici  un  scel  mérovin- 
gien I   cette  bulle  appartient  aux  premiers  temps 
des  pontifes.    Ces  recherches  se  faisaient  par  les 
indictionsi  les  actes  des  règnes»  la  naissance»  le  ma- 
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riage  ou  la  mort  de  quelquesHiiis  des  personnages  les 
plus  célèbres  du  temps. 

Quelquefois  le  religieux  allait  plus  loin  dans  ses 
recherches  et  dans  ses  œuvres  :  de  toutes  ces  pièces 
discutées  et  comparées,  il  faisait  un  liyre,  une  œu- 
vre; point  d'orgueilleuse  philosophie  ni  de  réflexions 
supérieures  »  il  n'avait  pas  la  préteaticm  de  gouverner 
les  idées  ni  les  tendanoaa  de  son  siècle  ;  il  rappor- 
tait un  à  un  les  faits,  les  actes,  les  événements, 
sans  autre  réflexion  que  celle  de  la  critique  érudite 
et  de  l'esprit  de  vérité.  Les  textes  étaient  épurés, 
expliqués,  rapprochés  l'un  de  l'autre,  et  comme 
pour  éviter  toute  assimilation  des  textes  contempo- 
rains à  ses  modestes  additions  ou  notes,  le  religieux 
plaçait  entre  des  parmthèses  ses  réflexions  :  ainsi 
se  composait  l'histoire  des  monastères,  de&  cités, 
quelquefois  même  celle  des  provinces.  Depuis  quel* 
ques  années  toutefois  un  peu  plus  de  hardiesse  se 
mêlait  aux  travaux  des  Bénédictins  :  Huet,  évèque  d' A- 
vranches,  écrivait  sur  le  commerce  des  anciens  avec 
une  certaine  élégance  de  formes;  et  plus  tard  le  père 
Mainbourg  se  faisait  presque  littérateur  dans  son 
histoire  des  Croisades  et  dans  celle  de  l'Arianisme, 
tandis  que  don  Galmet  préparait  ses  dissertations  si 
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remarquables  sur  la  Bible.  Il  fallait  faire  un  peu  de 
part  à  imagination  dans  ces  travaux  érudits^  si  purs 
de  pensées  et  de  cœur,  qui  aspiraient  quelquefois  à 
l'histoire  grave  et  générale. 

La  grande  puissance  du  clergé  à  cette  époque  vint 
surtout  de  la  parole.  Au  moyen^âge,  la  prédication 
tenait  déjà  une  place  considérable  dans  les  forces  du 
catholicisme  :  Pierre  THermite  et  saint  Bernard  sou- 
levèrent la  France,  rAllemagne,  l'Italie  par  leurs 
sermons  dont  on  n'a  plus  que  des  fragments  épars. 
Les  ordres  de  saint  Dominique  en  prenant  le  titre  de 
Prêcheurs  ou  de  Prédicateurs  annonçaient  assea 
quelle  était  leur  mission;  ils  avaient  de  la  sciencei 
mais  un  esprit  de  dissertation  et  de  théologie  ;  les  en-- 
fants  de  saint  François  (les  Capucins)  «  revendiquant 
pour  leur  ordre  la  parole  simple  et  populaire,  obte- 
naient d'immenses  succès  en  Europe,  en  ÀBÎe  même, 
parmi  les  populations  infidèles.  Il  y  avait  quelque 
chose  de  si  bon»  de  si  doux,  de  si  démocratique  dans 
les  paroles  des  Capucins.  Sous  la  Ligue,  la  prédica- 
tion devient  pour  ainsi  dire  politique  ;  les  curés  de 
Paris  sont  d'éloquents  orateurs  de  tribune  qui  corn* 
mandent  aux  masses  et  les  dominent. 

Le  développement,  et  l'on  peut  dire  la  perfection 
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de  réloquence  de  la  chaire,   résultèrent  des  con- 
troverses que  les  évèques  savants  et  les  théologiens 
eurent  à  soutenir  contre  les  protestants,  de  ce  besoin 
de  propagande  qui  poussait  les  plus  ardents  des  mis- 
sionnaires catholiques ,  à  porter  au  loin  dans  les 
deux  mondes,  l'esprit  et  la  parole  de  Dieu  :  pour 
se  répandre,  une  opinion  a  besoin  de  la  prédication, 
et,  je  le  répète,  chaque  ordre  religieux  dut  prendre 
le  caractère  qui  lui  était  propre  et  son  genre  particu- 
lier d'éloquence.  Les  Dominicains  procédaient  par  l'a- 
nalyse, la  philosophie  et  la  théologie  ;  les  Capu- 
cins par  une  éloquence  douce  et  simple,  aidée  du 
geste  et  de  la  parole.  Le  crucifix  à  la  main  ils  parlent 
la  langue  de  l'imagination  et  du  cœur  ;  leur  élo- 
quence est  tout  entière  puisée  dans  la  vie  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  Les  Jésuites  ont  une  parole 
persuasive  qui  ne  heurte  rien  et  marche  à  son  but, 
avec  une  méthode  douce  et  ferme  à  la  fois  ;  douce 
dans  les  moyens,  ferme  dans  le  résultat  définitif. 

C'est  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle  que  se  déve- 
loppe l'influence  littéraire  et  académique  sur  la 
chaire,  spécialement  en  France  :  la  tendance  exclusi- 
vement catholique  s'est  conservée  dans  la  parole  de 
Dieu  en  Espagne;  on  y  débite  des  sermons  sans  ap- 


—  253  — 

prêt,  avec  un  peu  de  théologie  :  on  n'a  besoin  ni  de 
persuader,  ni  de  convaincre;  il  n'y  a  pas  d'héré- 
tique ,  nul  infidèle  ;  la  chaire  s'adresse  à  un  peuple 
.  agenouillé  devant  les  saints  mystères.  En  Italie,  c'est 
une  prédication  par  le  geste,  le  son  de  voix,  un  peu 
mimique  ;  on  ne  trouve  pas  de  sérieux  monuments 
d'éloquence;  l'Allemagne  est  controversiste ;  si  elle 
aime  à  discuter  dans  des  thèses,  elle  est  trop 
grave,  trop  absorbée  pour  s'occuper  de  ce  qu'on  ap- 
pelle l'éloquence  de  la  chaire.  Ce  genre  littéraire 
domine  en  France  sous  l'action  de  l'esprit  académi- 
que :  le  sermon ,  plein  de  croyance  et  de  convic- 
tion naïve,  s'affaiblit  pour  faire  place  à  un  genre  nou- 
veau parmi  lequel  on  doit  placer  l'oraison  funèbre. 
En  quoi  diil%re-t-il  de  l'éloge  académique  ?  Que  si- 
gnifie cette  obligation  impérieuse  où  se  trouve  un 
êvêque,  un  prêtre  chrétien,  de  célébrer  les  passions 
mondaines  de  celui  dont  le  cercueil  repose  devant 
l'autel?  Ce  cadavre  a  été  roi,  prince;  il  a  commandé 
à  des  armées,  conduit  l'administration  d'un  empire  ; 
mais,  à  la  face  de  Dieu,  tout  cela  disparait.  Ce  prince 
a  été  peut-être  un  cœur  méchant,  injuste,  une  âme 
flétrie,  et  le  ministre  du  Seigneur  doit  mentir  par  la 
flatterie  I  L'oraison  funèbre  ne  fut  relevée  que  par 
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rimmense  talent  des  orateurs  dans  la  ohaire  de  vé- 
rité. Parmi  ces  grands  orateurs,  Thistoire  doit  en 
diptiaguer  ciaq  :  Bossuet,  Fléohier,  Bourdaloue,  Fé- 
nelon ,  Masoaron  qui  apparaissent  à  peu  de  distance 
las  uns  des  autres.  Le  genre  de  Toraison  funèbre  ayant 
prévalu,  la  plupart  des  travaux  de  la  chaire  se  renfe^ 
msnt  dans  es  cadra,  où  Thabileté  consiste  à  marier  l'é- 
loge et  le  blime,  le  dogme  et  la  morale.  Jacques-Béni- 
gne Bosquet ,  que  nous  avons  déjà  rencontré  comme 
ooBtroversiste  puissant,  était  né  à  Dijon  le 27  septem- 
bre 1627,  d'une  famille  honorable  de  robe  :  ses  études 
premières  furent  trèsrfortes,  très-élevées ,  surtout 
dans  la  philosophie  de  Deseartes,  alors  la  pensée  do- 
minante :  Fétude  de  saint  Augustin  devint  po4r  Bos- 
suet  un  besoin  impérieux,  comme  pour  tous  les  grands 
esprits  ;  les  hérétiques  mêmes  admirent  saint  Au- 
gustin et,  ce  qui  est  plus  puissant  enpore,  ils  Tai- 
ment.  Bossuet ,  nommé  chanoine  de  Metz,  au  centre 
du  luthéranisme ,  réfuta  le  Catéchisme  de  Paul 
Ferry  avee  force  et  conviction ,  mais  aussi  avec  cette 
forme  d'expression  polie  et  tempérée  qu'il  apporta 
toujours  dans  ses  controverses ,  k  travers  les  éclats 
impétueux  de  sa  pensée.  Il  fut  alors  appelé  à  prê- 
cher un  Carême  et  un  Avent  en  présence  du  roi 
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Louis  XIV  et  de  la  reine;  car,  6  ce  temps  ,  l'Église 
opposait  à  Fautorité  absolue  des  rois  les  efforts 
solennels  de  la  parole  de  Dieu.  L*Église  intervenait 
sans  cesse  pour  rappeler  k  la  puissance  des  rois 
qu'elle  avait  des  limites  dans  le  devoir,  et  que  les 
monarques  appartenaient  aux  peuples. 

Dans  le  panégyrique  de  saint  Paul,  se  révèle  déjà 
l'auteur  des  oraisons  ftinèbres  avec  la  pompe  d'ex- 
pressions; seulement  Bossuet  s^élève  à  l'exaltation 
du  saint,  sans  mélange  de  critique  ni  de  censure; 
ceux  que  l'Église  a  consacrés  par  la  canonisation  ne 
sont  plus  soumis  au  jugement  des  hommes,  tandis 
que  la  vie  d'un  roi ,  d'un  prince ,  d'un  héros,  peut 
être  pour  l'Église  le  sujet  d'une  censure  ou  d'un 
blâme.  L'art  de  Bossuet  Ait  d'envelopper  de  la  splen- 
deur de  son  style  les  reproches  qu'il  adresse  aux 
grands  d'ici-bas;  chargé  de  l'éducation  du  Dauphin, 
ce  fut  pour  couronner  et  récompenser  ses  efforts  que 
le  roi  le  nomma  évoque  de  Heaux.  Ces  rapports  con- 
tinus avec  la  cour  ne  laissent  plus  à  Bossuet  toute 
son  indépendance  ;  nous  avons  déjà  signalé  l'évèque 
de  Meaux  comme  engagé  dans  une  fausse  voie  sur  la 
question  des  quatre  articles  :  Bossuet  sourit  à  l'am- 
bition de  devenir  le  chef  du  gallicanisme,  et  de  se  faire 
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ainsi  Thomme    politique   important  du   règne  de 
Louis  XIV. 

A  côté  du  beau  livre  sur  les  variations  de  l*Ëglise 
réformée,  Tévèque  de  Meaux  publia  son  Discours  sur 
l'histoire  universelle,  résumé  splendide  digne  de  son 
génie.  Bossuet  s  écarte  ici  tout-à-fait  de  la  forme  ha- 
bituelle des  écrivains  ecclésiastiques  :  ce  n'est  plus 
une  chronique,  ni  un  livre  d'érudition  pure,  mais 
un  tableau  animé ,  plein  de  pensées  et  de  grandes 
images.  Sa  supériorité  immense  se  révèle  dans  ses 
sermons  et  dans  ses  oraisons  funèbres  :  il  y  parle 
cette  langue  neuve  et  qui  n'appartient  à  personne 
qu'à  lui  :  le  tort  de  l'évèque  de  Meaux  fut  de  se 
mêler  aux  questions  politiques  de  son  temps,  et  il 
est  si  difficile  aux  esprits  supérieurs  de  s'en  sépa- 
rer I  placé  près  de  Louis  XIV  par  l'éducation  du 
Dauphin ,  il  devait  donner  des  gages  de  son  dévoue- 
ment au  pouvoir  civil  que  le  prince  aimait  à  exercer 
dans  toute  sa  plénitude  :  heureusement  le  génie 
de  Bossuet  s'arrêta  dans  cette  voie  périlleuse.  La 
pensée  d'unité  domina  chez  lui  avec  une  si  énergique 
puissance  qu'elle  le  ramenait  incessamment  au  juste 
et  au  vrai,  c'est-à-dire  à  la  soumission  envers  Rome 
et  le  souverain*pontife. 
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Il  est  impossible  de  séparer,  au  moins  par  les  con- 
trastes, Bossuet  de  Fénelon,  esprit  faible  et  rêveur, 
et  si  profondément  enclin  au  mysticisme.  François 
de  Salignac  de  La  Mothe  Fénelon ,   né  au  château 
de  Fénelon ,  en  Périgord ,  d'une  illustre  famille  de 
Lorraine ,  destiné  dès  l'enfance  au  ministère  sacré, 
vint  accomplir  ses  études  au  séminaire  d^  Saint-SuN 
pice,  une  des  sérieuses  écoles  de  TÉglise  :  son  esprit 
profondément  chrétien  se  portait  avec  espérance  et 
piété  sur  les  missions  ;  il  voulait  tantôt  se  jeter  vers 
le  Canada ,  pour  attirer  à  Dieu  ces  populations  pri- 
mitives ;  tantôt  ses  fortes  études  lui  faisaient  désirer 
la  mission  du  Levant,  pour  visiter  à  la  fois  les  lieux 
témoins  de  la  prédication  chrétienne  et  des  merveil- 
leuses   histoires  de  l'antiquité ,  Jérusalem  ,    An- 
tioche,  Sparte  et  Athènes  :  sa  faible  constitution 
fut  un  motif  que  fit  valoir  sa  famille  pour  le   dé- 
tourner des  devoirs  difiSciles  des  missions.  Le  pre- 
mier  livre  de  Fénelon ,  destiné  à  la  duchesse  de 
Beauvilliers,  mystique  comme  lui ,  traite  de  l'édu- 
cation des  filles,  œuvre  un  peu  osée  pour  un  es- 
prit enclin  à  toutes  les  vives  et  douces  émotions* 
Ensuite,  comme  Bossuet  et  toutes  les  intelligences 

supérieures  de  ce  temps ,  Fénelon  s'occupe  de  con- 
II.  (5)  17 
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troverses.  Toute  h  pensée  de  Louis  XIV  étant  de  ra- 
mener l'unité  de  foi  dans  les  croyances ,  l'éloquence 
de  la  chaire  dut  se  mettre  au  service  de  cette  idée 
catholique  ;  et  Fénelon  écrivit  son  Traité  du  minis- 
tère du  pasteur^  œuvre  limpide,  sans  amertume,  sans 
polémique  injurieuse,  destinée  néanmoins  à  la  con- 
version des  ministres  protestants,  une  des  pen^ 
sées  absorbantes  de  TÉglise.  Nommé  précepteur  du 
petit-fils  de  Louis  XIV,  comme  Bossuet  Tavait  été 
du  Dauphin,  Fénelon  fut  ensuite  élevé  à  Farche- 
véché  de  Cambrai ,  dans  la  Flandre  récemment  con- 
quise, et  c'est  dans  cette  haute  dignité  que  commence 
pour  lui  la  vie  d'angoisse  et  d'émotion.  Le  mysti- 
cisme a  un  charme  particulier  pour  les  &mes  rêveu- 
ses, et  k  cette  époque  parut  une  femme  dont  les  doc- 
trines firent  une  profonde  impression  dans  le  monde 
d'extase  et  de  piété. 

Jeanne  Bouvier  de  la  Motte,  depuis  devenue  si  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  madame  de  Guyon,  avait  nourri 
sa  jeunesse  des  livres  ardents  et  ascétiques  de  sainte 
Thérèse ,  de  saint  François  de  Salles ,  et  parmi  Tes 
contemporains  elle  avait  choisi  le  Traité  des  oraisons 
de  madame  Chantai  :  un  moment  elle  avait  voulu 
prendre  le  voile  au  couvent  de  la  Visitation  ;  mais. 
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sur  les  instanoes  de  sa  fhmiUe,  elle  consentit  à  s'il*' 
nir  à  Jacques  de  Guyon,  habile  ingénieur,  qui  de- 
vait sa  fortune  à  la  construction  du  canal  de  Briare  : 
veuve  et  jeune  encore*  elle  voyagea  beaucoup,  s'en- 
quit  de  toutes  les  âmes  aimantes  et  chastes,  et  à  son 
retour  elle  publia  des  livres  d'un  ascétisme  ardent, 
et  surtout  une  interprétation  symbolique  du  Can- 
tique d0$  (kmtfguêê.  Les  doctrines  de  madame  de 
Guyon  furent  condamnées  comme  se  rattachant  avec 
trop  d'ardeur  aux  erreurs  de  Molinos ,  et  l'auteur  fut 
relégué  dans  le  couvent  de  la  Visitation.  Déjà  la  re- 
nommée retentissante  de  madame  de  Guyon  étaitvenue 
à  Versailles,  et  ses  doctrines  trouvèrent  une  protec-» 
tion  passionnée  dans  madame  de  Maintenon  ;  on  ne 
peut  dire  le  charme  que  madame  de  Guyon  répan* 
dait  partout  par  sa  parole,  la  douceur  de  sa  voix  et 
l'admirable  illumination  de  sa  physionomie  :  elle  de- 
vint comme  un  ange  de  paix  et  de  consolation  pour 
la  communauté  de  8aint-Cyr.  L'idée  du  tendre  amour, 
comme  Tentendait  sainte  Thérèse ,  parlait  à  l'imagi- 
nation de  ces  jeunes*,  filles  qui  récitaient  les  rôles 
d'ïlstber  et  d'Athalie  devant  le  roi  et  madame  de 
Maintenon.  Là  madame  de  Guyon  connut  l'arche- 
vêque de  Cambrai  :  telle  fut  l'origine  de  cette  liaison 
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si  pieuse  et  m  élevée  qui  fit  le  charme  et  la  douleur 
deFénelon  (1). 

Les  livres  de  madame  de  Guyon  semblaient  se 
rapprocher  surtout  du  quiétisme,  nouvelle  secte  qui 
préoccupait  alors.  L*illuminisme  est  presque  tou- 
jours inhérent  aux  systèmes  religieux  dont  il  est 
le  coloris  et  l'exagération.  Dès  Torigine  de  TÉglise, 
le  gnosticisme  n'avait-il  pas  dominé  le  sévère  et  pur 
enseignement  de  la  doctrine  chrétienne?  Le  quié- 
tisme  (2)  était  comme  la  tradition  moderne  de  la 
Gnose ,  c'est-à-dire  de  la  science,  de  cet  état  perfec- 
tionné de  Tâme  qui ,  par  la  méditation  sur  Dieu  et 
sur  soi-même ,  vous  conduit  au  sentiment  exalté  de 
l'amour  de  Jésus -Christ  et  du  prochain.  A  cette 
perfection  tendait  madame  de  Guyon  ;  elle  vivait  de 
doux  entretiens  «  d'extases ,  de  sanctification ,  de 
tout  ce  qui  pouvait  nourrir  les  âmes  ardentes  et 
pures  ;  ce  doux  état  fut  appelé  quiétisme,  parce  qu'il 
était  le  repos,  l'extase  des  sens,  pour  s'absorber  dans 
la  contemplation,  la  prière,  l'oraison  passive,  comme 
la  définissait  madame  de  Guyon. 

(i)  11  existe  deux  lines  remarqaables  de  IL  le  tardiofel  de  Beatuset, 
tar  la  vk  de  Botmet  et  de  Fémelom,  mais  on  y  remarque  rembarras  na- 
turel d*un  prince  de  l'Église  appelé  à  se  prononcer  entre  deux  grands 
é?6ques» 

(2)  Voir  mes  Quatre  premier»  sihtet  de  PÉglite. 
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De  telles  maximes,  brillamment  exprimées,  ébran- 
laient l'édifice  entier  de  l'Église  et  pouvaient  com- 
promettre sa  morale  ;  ce  qui  explique  la  conduite  sé- 
vère, inflexible  de  Bossuet,  esprit  positif,  non-seule- 
ment contre  madame  de  Guyon  ,  mais  encore  contre 
Fénelon  qui  s'était  déclaré  son  protecteur.  II  fallait 
empêcher  le  dérèglement  de  celte  opinion  :  Louis  XIV 
se  prononça  contre  la  doctrine  de  madame  de  Guyon 
qui  retentissait ,  et  plus  spécialement  aussi  contre 
le  livre  des  Maximes  des  Saints ,  œuvre  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  A  l'occasion  de  ce  livre,  les  deux 
prélats  se  séparèrent  d'une  façon  éclatante  :  Bossuet 
demeura  inflexible^;  considérant  les  doctrines  conte- 
nues dans  cette  œuvre  comme  une  hérésie,  il  tes  dé- 
nonça fièrement  jusqu'à  Rome  et  les  poursuivit  sans 
relâche  ;  Fénelon  soumit  avec  respect  son  livi*e  au 
Saint-Siège,  tandis  que  Bossuet  le  combattait  par  des 
sarcasmes  amers  :  Rome  condamna  les  Maximes  des 
Saints,  et  Fénelon  se  soumit  humblement  à  l'auto- 
rité du  Saint-Siège ,  qui  n'a-  plus  pour  les  esprits 
obéissants  que  des  paroles  de  pardon.  L'afiaire  se 
fût  ainsi  terminée,  si  à  ce  moment  n'avait  paru  ce 
livre  étrange  pour  un  prélat  «  le  Télémague,  acte  de 
vaine  popularité  qui,  au  point  de  vue  pratique,  n'é- 


tait  qu'une  allusion  critique  au  règne  tout  entier  de 
Louis  Xiy« 

Le  TéUmague,  l'œuvre  chérie  et  célèbre  de  Fé- 
nelon ,  peut  être  envisagé  à  plusieurs  points  de  vue, 
spécialement  à  celui-ci  :  «  Que  ce  livre  n'est  point 
chrétien  et  qu'il  fait  résulter  la  morale  du  prin^ 
cipe  polythéiste ,  de  la  philosophie  et  de  la  sagesse 
antiques.  »  En  reportant  un  regard  attentif  sur  les 
premiers  temps  de  l'Église ,  on  remarque  la  sainte 
indignation  qu'inspirent  aux  fidèles  les  divinités  de 
l'Olympe  et  cette  cohue  impure  de  nymphes*  de  sa- 
tyres ,  de  dieux  et  de  déesses ,  expression  d'un  pan-» 
théisme  matériel  :  quel  père  de  l'ÉgUse  n*eùt  pas  mis 
en  dehors  de  la  communauté  des  fidèles  un  èvèque 
invoquant  Minerve  comme  l'expression  de  la  sa^ 
gesse  et  même  comme  une  divinité  bienfaisante  et 
protectrice?  Les  épisodes  de  la  nymphe Calypso  et  de 
ses  compagnes  demi^nues  t  les  chants  d'amour,  les 
bacchanales,  les  tableaux  licencieux  quelquefois,  et 
passionnés  toujours ,  devaient^ils  jamais  être  tracés 
de  la  main  d'un  évéque?  Ce  n'était,  disaiiron,  qu'une 
simple  allégorie ,  une  façon  de  poésie  épique  imitée 
des  anciens  ;  mais  le  christianisme  n'avaitril  pas  ses 
magnifiques  figures  de  poésie  pour  entraîner  l'es* 
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prit,  sans  emprunter  cet  Olympe  païen?  Fénelon 
se  proposait  encore  de  donner  des  leçons  et  des 
exemples  à  Louis  XIY,  de  flétrir  les  conquérants,  les 
oppresseurs  du  peuple  ;  c'est*à-dire  que  rarchevéque 
de  Cambrai,  pour  atteindre  un  triste  but ,  se  servait 
des  plus  indignes  moyens  :  Tépoque  où  fut  publié  le 
Tétémague  était  celle  de  l'invasion  du  royaume  par 
la  coalition  ;  loin  d'affaiblir  Louis  XIY  par  des  con-* 
seils  énervants  et  des  leçons  pusillanimes ,  il  fallait 
soutenir  son  courage  et  réveiller  l'esprit  belliqueux 
de  la  noblesse  et  du  peuple  I  TéUmuque  ce  fut  qu'un 
pamphlet  pour  soutenir  les  opinions  timides  du  duc 
de  Beauvilliers,  l'ami  de  Fénelon,  qui  conseillait  une 
paix  désastreuse  :  TéUmaçue  fut  une  œuvre  païenne 
et  une  publication  sans  patriotisme. 

Si  l'on  sépare  Fénelon  de  sa  double  faiblesse  pour 
le  quiétisme  et  la  philosophie  polythéiste,  on  trouve 
un  noble  cœur«  l'âme  la  plus  sainte,  la  plus  dévouée 
aux  lois  de  l'Église,  avec  la  soumission  absolue 
aux  prescriptions  du  Saint-Siège  ;  nulle  résistance, 
toujours  à  ses  devoirs,  la  résignation  et  la  plus 
ardente  initiative  pour  les  saintes  lois  de  l'humanité: 
jamais  Fénelon  ne  manqua  aux  plus  sévères  obliga* 
tions  de  l'épiscopat  dans  sa  vie  privée  et  publique. 
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Cambrai  lui  doit  la  fondation  de  ses  hospices,  de  son 
grand  séminaire,  un  des  plus  riches  dans  la  science  ; 
profond  théologien,  Févèque  venait  lui-même  dis- 
cuter les  points  les  plus  difficiles  de  la  religion  avec 
les  professeurs  et  les  élèves  ;  puis ,  descendant  des 
hauteurs  des  sérieuses  études,   il  faisait  le  caté- 
chisme aux   enfants  dans  la  cathédrale.  Fénelon 
multipliait  ses  visites  pastorales  ,  le  plus  doux  ,  le 
plus  pur  devoir  des  évèques,  répandant  d'abondan- 
tes aumônes  au  sein  des  populations  accablées  sous 
le  faix  de  la  guerre,  de  la  peste  et  de  la  famine  :  une 
indulgence  incommensurable  le  portait  à  beaucoup 
pardonner  à  l'homme  qui  aime  beaucoup,  paroles 
divines  de  Jésus-Christ  que  les  Jésuites  avaient  seuls 
exactement  appliquées  ;  Fénelon  fut  ainsi  un  des 
plus  grands  adversaires  du  jansénisme  et  de  la  doc- 
trine inflexible  :  sa  mort  devint  un  deuil  public,  et 
sa  mémoire  est  restée  comme  Texpression  du  chri&- 
tianisme  indulgent  et  doux  pour  tous. 

Le  père  Bourdaloue,  qui  appartenait  à  Tordre  des 
Jésuites,  peut  être  considéré  comme  le  véritable  créa- 
teur de  l'éloquence  de  la  chaire,  moins  encore  par  ce 
qu'il  a  écrit,  débris  imparfait  de  sa  parole,  que  par 
868  incomparables  improvisations  restées  dans  la 
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mémoire  des  contemporains.  «  Je  n'ai  jamais  en- 
tendu rien  de  plus  beau,  de  plus  noble,  de  plus 
étonnant  que  les  sermons  du  père  Bourdaloue,  » 
écrit  madame  de  Se  vigne  à  madame  de  Grignan.  Et 
il  fallait  bien  que  cette  parole  eût  un  prestige  infini, 
puisque,  contre  Tusage  constamment  suivi,  le  père 
Bourdaloue  prêcha  presque  de  suite  six  J  vente  et 
cinq  Carêmes  à  la  cour ,  toujours  comblé  des  éloges 
du  roi  qui  écoutait  avec  émotion  ses  belles  homélies. 
L'éloquence  se  compose  de  tant  de  conditions  di- 
verses :  le  geste ,  la  voix,  le  regard  suave  ou  accen- 
tué, que  jamais  le  discours  écrit  d'un  orateur  ne  peut 
rendre  le  prestige  de  sa  parole  :  les  plus  beaux  ser- 
mons de  Bourdaloue  n'ont  pas  été  retenus  ;  les  orai- 
sons surtout  qu'il  prononça  dans  les  réunions  de 
charité ,  dans  les  prisons ,  devant  les  captifs  et  les 
souffreteux  auxquels  l'éloquent  orateur  chrétien  con- 
sacrait sa  vie  entière. 

Les  témoignages  contemporains  disent  :  «  Que  ce 
qui  caractérisait  l'éloquence  de  Bourdaloue,  c'est 
qu'elle  se  mettait  en  rapport  avec  son  auditoire  : 
forte  et  érudite  avec  les  savants,  simple  et  naïve  avec 
le  peuple,  élégante  et  perlée  avec  les  gentilshommes, 
les  femmes  de  la  cour  ;  le  roi  Louis  XIV  disait  : 
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«  Qu'il  aimait  mieux  lea  reditea  du  père  Bourdaloue 
que  les  phrases  toutes  neuves  d'un  prédicateur  oi^ 
dinaire.  »  On  a  recueilli  de  lui  avec  un  soin  extrême 
deux  Jpents  prêches  devant  le  roi,  tout  un  Carême, 
puis  les  sermons  qu'il  prononça  pour  la  fête  des 
Saints ,  l'adoration  des  ineffables  mystères  et  les  re- 
traites religieuses  ;  dans  tantes  ses  œuvres ,  le  style 
de  Bourdaloue  se  fait  remarquer  par  la  vigueur  de  la 
touche  et  l'énergie  des  preuves.  Que  de  beautés 
vives  et  pi'ofondes  dans  son  sermon  sur  la  Passion  de 
Notre  Seigneur  I  «  C'est  dans  la  mort  de  Jésus-Christ, 
s'écrie-t-il ,  qu'est  le  plus  magnifique  triomphe  de 
sa  puissance,  car  tout,  dans  la  création ,  reçoit  la  vie 
de  la  mort.  » 

L'imagination  méridionale  de  Fléchier  l'entrafna 
aux  vives  peintures ,  aux  comparaisons ,  aux  anti- 
thèses. Né  dans  le  diooèse  de  Carpentras,  Esprit  Flé- 
chier grandit  sous  l'aile  du  père  Audiffret,  son  on- 
de ,  général  de  la  Congrégation  de  la  do<^ne  chré- 
tienne. Aussi  sa  destination  première  fut  l'humble 
éducation  de  la  jeunesse  ;  il  y  déploya  une  telle  faci- 
lité de  parole,  toujours  claire  et  imagée,  que  le  père 
Audiffret  aperçut  en  lui  les  germes  d'un  beau  génie, 
et  œtte  intelUgeoce  hasardeuse  qui  devait  grandir 
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son  sujet  jusqu'aux  limites  du  goût.  Ce  serait  une 
question  fort  grave  que  celle  de  savoir  si  les  vérités 
simples  de  la  religion  durent  beaucoup  à  cette  élo- 
quence académique  des  oraisons  Ainèbres  et  k  cet 
envahissement  de  la  prédication  par  la  beauté  de  la 
forme  i  Jusqu'au  xvii*  siècle,  la  parole  sacrée  était 
aux  mains  des  disciples  de  saint  Dominique  ou  de 
saint  François  ;  les  uns  érudits  thaumaturges  ;  les 
autres  pleins  de  feu ,  n'épargnant  ni  les  gestes,  ni 
les  figures  ardentes  et  passionnées  :  le  peuple  ai- 
mait les  sermons  des  pères  Capucins ,  l'inaltérable 
douceur  de  leur  caractère,  et  jusqu'à  ce  nasillon« 
nement  balancé  qui  accompagnait  leurs  paroles; 
peutrétre  y  avait^il  dans  cette  façon  populaire  d'an- 
noncer les  vérités  chrétiennes  une  plus  grande  puis- 
sance d'attraction  évangélique  que  dans  les  discours 
compassés  des  prédicateurs  de  cour  et  d'académie  i 
L'éloquence  de  la  chaire  devint  une  des  modes  de  la 
Gour  de  Louis  XIV;  elle  ne  fiit  plus  qu'une  forme  de 
la  littérature  contemporaine. 

Esprit  Fléchier,  je  le  répète,  fut  longtemps  atta-- 
ché  à  l'enseignement  simple  et  populaire  de  la  doc* 
trine  chrétienne,  jusqu'à  ce  que  le  duc  de  Montausier 
l'appelât  auprès  du  Dauphin  avec  le  titre  de  lecteur  : 
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sa  voix  douce  et  suave  exerçait  une  vive  puissance 
sur  le  jeune  prince,  et  il  eut  l'honneur  de  prononcer 
devant  le  roi  quelques  éloges  funèbres,  que  la  chaire 
prodiguait  toujours  ;  successivement  évèque  de  La- 
vaur  et  de  Nîmes,  en  Languedoc,  les  deux  grands 
foyers  de  Thérésie,  il  s'exerça  comme  Bossuet  dans 
les  controverses  qui  avaient  pour  but  la  conver- 
sion des  huguenots  :  il  y  apporta  un  beau  zèle 
et  un  grand  talent ,  une  tolérance  parfaite,  l'esprit 
évangélique,  exemple  si  puissant  sur  les  nobles  âmes. 
Dans  une  longue  carrière  si  bien  remplie,  Flécbier 
n'eut  pas  seulement  les  honneurs  de  l'éloquence 
de  la  chaire,  il  consacra  sa  science  et  son  zèle  à  l'his- 
toire et  il  écrivit  celle  deThéodoie'le'Grimd^  où  Téru- 
dition  exacte  se  mêle  à  une  certaine  netteté  de  style.  Ce 
n'est  certes  pas  à  la  hauteur  des  discours  de  Bossuet, 
sur  les  origines  universelles  ;  mais  VHisloire  de  Théo* 
dose^te-Grand  constate  un  art  de  classification  claire 
et  exacte.  Il  se  révèle  plus  de  piété  catholique  dans  le 
livre  que  Flécbier  a  écrit  sur  le  ministère  du  cardinal 
de  Ximénès  ;  laissant  à  l'écart  les  idées  politiques 
qui  ont  grandi  l'homme  d'État,  Flécbier  ne  voit 
dans  Ximénès  que  l'esprit  religieux ,  le  protecteur 
des  institutions  monastiques  en  Espagne  :  les  cou* 
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vents  n'étaient-ils  pas  les  foyers  du  patriotisme? 
La  plus  belle  des  oraisons  funèbres  de  Fléchier, 
celle  de  Turenne,  brille  par  l'éclat  de  style  et  une 
véritable  science  stratégique,  ce  qui  étonne  toujours 
dans  les  orateurs  de  la  chaire  :  où  avaient-ils  appris 
cette  science  du  général  et  du  soldat?  La  vie  de  Tu- 
renne,  au  reste,  se  prêtait  par  tous  ses  côtés  religieux 
à  Tenthousiasme    et  à    l'admiration  de  l'éloquent 
évèque    de  Nîmes;  Turenne,  longtemps  l'épée  de 
Thérésie,. était  rentré  dans  les  lois  de  l'Église  romaine, 
et  cette  abdication  de  l'erreur  il  l'avait  faite  libre- 
ment, sans  ambition,  après  un  mûr  examen  et  de 
longues  conférences.  Quel  triomphe  pour  la  foi  et 
quel  exemple  à  invoquer  auprès  des  protestants  de 
Nimes,  de  Lavaur,  sièges  épiscopaux  de  Fléchier  I  Au 
reste,  le  livre  qui  correspond  le  mieux  à  l'esprit 
catholique  de  Fléchier,  c'est  sa  collection  des  pané- 
gyriques des  saints  :  si  dans  l'oraison  funèbre  d'un 
roi,  d'un  prince,  d'un  grand,  l'orateur  était  souvent 
forcé  de  taire  les  vices  ou  d'exagérer  les  vertus,  afin 
que  les  fidèles  pussent  expliquer  cet  éloge  retentis- 
sant au  milieu  des  basiliques  ;  dans  le  panégyrique 
des  saints  l'évèque  n'avait  qu'à  être  vrai  et  narrateur, 
car  l'Église  avait  déjà  décerné  l'apothéose  au  mar- 
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tyr  ou  au  bienheureux  dont  le  pjrédicateur  retraçait 
l'histoire. 

Les  Oratoriens  eurent  aussi,  comme  les  Jésuites 
et  rinstitut  de  la  doctrine  chrétienne,  leur  éloquent 
prédicateur  dans  Jules  Mascaron  né  à  Marseille,  et  qui 
commença  ses  sucées  à  Saumur,  k  Angers,  villes  toutes 
pleines  aussi  de  huguenots.  Le  triomphe  de  sa  pa- 
role fut  admirable;  ses  controverses  étaient  toujours 
douces,  faciles,  pressantes,  et  les  calvinistes  accouru* 
rent  en  foule  y  assister.  Ces  controverses  des  évéques 
avec  les  protestants  formèrent  la  brillante  tâche 
des  prédicateurs  sous  Louis  XIV.  La  nécessité  de  pro- 
duire la  conviction  profonde  dans  Tesprit  des  calvi- 
nistes, la  plupart  savants  et  argumentateurs,  obli- 
geait les  jeunes  clercs  à  de  fortes  études,  &  de 
constants  exercices,  et  il  sortait  de  cette  puissance 
du  travail  une  légion  de  belles  intelligences  qui  abor- 
daient la  chaire  de  vérité  sans  hésitation  et  sans  crain- 
te; Mascaron  prêcha  le  Carême  devant  le  rot,  ré- 
prouve décisive,  avec  cet  accent  de  la  vérité  qui  appar- 
tenait essentiellement  à  TOratoire,  et  le  roi  ne  s'en 
offensa  point.  Jamais  les  Jésuites  n'auraient  osé  de 
tels  accents  libres  et  Gers  au  nom  de  Dieu  ;  ils  préfé- 
raient tempérer,  adoucir  les  âmes. 
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La  victoire  la  pitts  puissantei  la  plus  heureuse  de 
la  parole  et  de  la  did^o tique  de  Mascaron«  avait  été 
la  conversion  de  Turenne  :  ce  héros  de  tant  de  ba* 
tailles,  huguenot  persévérant,  avouait  que  les  sermons 
du  père  H ascaron  lui  avaient  révélé  les  vérités  évan* 
géliques,  et  les  motifs  de  sa  conversion,  il  ne  les  ca* 
chait  pas  aux  ministres  calvinistes  :  ceux-ci  venaient 
en  foule  entendre  ce»  démonstrations  souveraines 
puisées  dans  les  Saintes  Écritures.  Mascaron  fut  suc- 
cessivement évéque  de  Tulle  et  d'Angers,  cités  domi- 
nées par  les  calvinistes  :  il  eut  donc  le  même  devoir 
que  Fléchier  à  persuader  par  la  parole  et  à  convertir 
par  les  exemples  :  il  se  consacra  avec  un  dévouement 
incomparable  à  Tœuvre  des  missions  qui  alors  par- 
couraient les  campagnes  au  milieu  des  paysans,  hu- 
guenots grossiers  et  entêtés  ;  pour  ce  grand  but  de 
ramener  les  âmes  à  la  foi,  Mascaron  abandonna  la 
chaire  de  la  cour  et  du  monde;  il  préféra  la  lutte 
active  contre  les  ministres  calvinistes,  la  prédication 
des  missionnaires  au  milieu  des  champs  agrestes. 

Les  sermons  de  cette  école  d'orateurs  de  la  chaire 
presque  tous  démonstratifs,  supposent  de  fortes 
études  dans  le  cartésianisme  qui  domine  le  monde 
savant  et  religieux  :  arriver  à  l'idée  de  Dieu  par  la 
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démonstration  et  à  la  reli^on  révélée  par  les  tradi- 
tions, semble  la  seule  méthode  possible  pour  Tora- 
teur  chrétien,  et  bien  que  chacun  marche  dans  sa  voie 
particulière,  tous  appartiennent  à  l'école  cartésienne 
toujours  fort  dangereuse,  car  elle  place  le  libre  exa- 
men dans  la  foi,  sorte  de  rationalisme  mitoyen  qui 
accepte  ou  discute  les  preuves.  Cette  méthode  pou- 
vait être  efficace  dans  la  lutte  entre  les  catholiques 
et  les  protestants  ;  mais  quand  viendrait  la  philoso- 
phie   négative  et  py rrhonienne ,    le  cartésianisme 
comme  toute  idée  mitoyenne,  resterait  impuissant; 
la  lutte  resterait  toute  entière  entre  la  foi  et  le  doute. 
Ce  n'était  pas  la  philosophie,  mais  l'excessive  con- 
templation des  choses  immatérielles  qui  avait  susinté 
l'hérésie  de  madame  de  Guyon,  le  gnosticisme  du 
xvir  siècle.  Mais  la  plus  déplorable  des  divisions  au 
sein  de  l'Église  était  toujours  la  querelle  du  jansé- 
nisme et  du  molinisme,  ardente  et  incessamment  re- 
nouvelée :  à  la  grave  et  primitive  question  de  philo- 
sophie sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre  avait  succédé 
une  multitude  de  difficultés  accessoires:  la  fréquence 
des  sacrements,  l'examen  intime  de  la  conscience, 
l'état  du  parfait  chrétien;  qu'on  ajoute  des  difficultés 
toutes  politiques  sur  la   déclaration  de  1682,  les 
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appels  comme  d'abus,  la  juridiction  des  parlements 
qui  osaient  mander  à  leur  barre  les  abbés,  les  évêques 
et  décidaient  jusqu'aux  cas  de  conscience.  Les  ordres 
religieux  s'étaient  divisés;  les  uns  acceptaient  ou  fa- 
vorisaient le  jansénisme,  les  autres  restaient  sous  l'o- 
béissance catholique  du  pape.  Si  Louis  XIV,  dont  la 
volonté  était  absolue,  très-souvent  en  débat  avec  le 
Soint^iége,  avait  quelque  penchant  pour  les  doc- 
trines gallicanes  qui  admettaient  dans  sa  plus  haute 
expression  la  souveraineté  temporelle,  le  roi  ne 
pouvait  se  défendre  néanmoins  d'une  invincible 
tendance  pour  les  Jésuites,  si  patients,  si  doucement 
dévoués  au  pouvoir.  Il  était  triste  de  voir  l'Église 
ainsi  divisée  quand  le  protestantisme  s'agitait  en 
Europe  avec  autant  de  force  que  de  succès  ! 


II.  (5)  18 


CHAPITRE  XX. 

▲aiTàTION  ET  MOUVBMBMT  POUTIQUB  DU  PBOTESSTAN- 
TISME  m  4LLBMAGNB«  —  BN  ANGUIBRRE.  ~  EN 
HOLLANDB.  —  B8PRIT  SÉDITIBUX  BIf  FRÀKGB.  — 
RÉVOCATION  NÉCBSSAIRB  DR  l'ÉOIT  DR  NANTB8. 

1660  —  4689. 


Depuis  le  traité  de  Westphalie  une  vive  agitation 
se  manifestait  dans  ie  parti  protestant  en  Europe; 
constitué  comme  force  et  gouvernement  politique 
dans  plusieurs  États,  ce  parti  aspirait  à  la  domina- 
tion suprême  par  des  actes  de  souveraineté.  Les  tenta- 
tives de  conciliation  essayées  par  Bossuet  et  Leibnitz 
avaient  complètement  échoué  non-seulement  parce 
que  les  opinions  religieuses  se  rapprochent  difficile- 
ment, mais  encore  par  cette  cause  suprême  :  que  les 
idées  protestantes  s'étaient  infiltrées  trop  profondé- 
ment dans  certains  intérêts  pour  ne  pas  se  dé- 
fendre et  se  proclamer  elles-mêmes,  espérant  ainsi  se 
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rgndr^maitreftses  de  la  société.  Un  travail  intellectuel 
très-actif  se  manifestait  en  Hollande»  à  Genève,  en 
Angleterroi  dans  la  Suède  pour  le  triomphe  de  la 
réformation  sur  le  catholicisme.  Rien  n'était  épargné, 
ni  l'action  littéraire,  ni  les  intrigues  politiques.  Le 
xvir  siècle  est  l'époque  de  la  plus  haute  puissance 
de  la  réforme  luthérienne  et  calviniste, 

En  Angleterre ,  la  restauration  de  Charles  II  .n*a'* 
vait  été  qu'un  fait  très<ineomplet  et  sans  portée  so-* 
ciale.  La  restauration  d'une  famille  est  impuissante 
quand  elle  n'entraîne  pas  avec  elle  le  triomphe  des 
idées  qu'elle  représente  ;  le  rétablissement  desStuarts 
n'aurait  eu  un  sens  réel  que  s'ils  avaient  proclamé 
le  catholicisme  comme  religion  d'État.  Charles  II  au 
milieu  de  ses  plaisirs  ne  songe  qu'à  la  suprématie  de 
l'Église  anglicafiei  blessant  ainsi  à  la  fois  le  catholi- 
cisme et  la  réforme,  ne  sachant  satisfaire  aucune  des 
deux  opinions  fortes  et  extrêmes,  l'une  déjà  représen- 
tée par  le  duc  d'Yorck»  caractère  dévoué,  chevaleres- 
que; l'autre  qui  proclame  pour  chef  le  prince  d'O- 
range, ma]U*e  de  la  Hollande,  un  de  gi*ands  foyers 
de  la  réformation,  surtout  du  presbytérianisme.  Les 
forces  de  la  réforme  3e  groupent  désormais  autour 
de  Guillaume  d'Orange,  le  véritable  représentant  de 
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ridée  protestante,  tandis  que  le  catholicisme  prend 
pour  chef  le  duc  dTorck  quH  instruit  par  les  paroles 
des  Jésuites,  est  rentré  dans  le  sein  de  TËglise. 

A  la  mort  de  Charles  II  (1)  le  duc  d'Torck  monta 
sur  le  trône  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Jacques  II 
avec  la  volonté  de  rétablir  la  religion  de  la  vieille 
Angleterre;  mais  le  roi,  dans  l'expression  de  cette 
volonté  trop  tardive  pour  rester  victorieuse,  se  trouve 
en  présence  d'un  parlement  dominé  par  les  presbyté- 
riens et  les  anglicans  qui  ne  veulent  point  accepter 
les  bills  de  liberté  religieuse,  présentés  par  Jacques  IL 
Le  roi  persiste  dans  ses  ordres  et  un  légat  du  pape 
fait  son  entrée  publique  dans  Londres  précédé  de  la 
croix  pontificale  :  l'opposition  des  lords  s'attaqua  vi- 
vement à  toutes  les  formes,  à  toutes  les  idées  catholi- 
ques, et  particulièrement  au  dogme  adorable  de  la 
présence  réelle  environnée  de  pompes,  de  proces- 
sions et  de  fêtes  :  ce  dogme  de  l'Eucharistie  divine, 
l'Église  presbytérienne  le  poursuit  avec  fureur; 
c'est  moins  la  pensée  républicaine  que  veut  pro- 
clamer et  défendre  le   duc  de  Monmouth,   le  fils 


(i)  J*ai  déjà  dit  que  Charles  II,  à  son  Ik  de  mort,  reçat  les  sacre- 
ments de  l'Église  catholique,  et  qu'on  a  trouYé  ce  ténooignage  dans  les  pa- 
pi  ers  de  l'ambassadeur  de  France  Barrillon. 
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naturel  de  Charles  II,  que  le  dogme  de  la  présence 
réelle  qu'il  vient  attaquer  :  le  roi,  élève  des  Jésui- 
tes, personnifie  TÉglise  romaine,  papistique  aux 
yeux  des  opposants. .  La  conspiratien  du  duc  de 
Monmouth  est  d'autant  plus  redoutable  qu'elle  s'ap- 
puie sur  trois  forces  :  l'Église  anglicane,  le  presbyté- 
rianisme et  le  parti  orangiste. 

Le  foyer  de  la  révolution  qui  va  bientôt  éclater  en 
Angleterre,  c'est  la  Hollande  :  un  certain  nombre  de 
presbytériens  et  d'anglicans  s'y  sont  réfugiés  et  s'a- 
gitent contre  la  restauration  catholique  en  Angle- 
terre; émigrés  ou  proscrits,  tous  désirent  un  change- 
ment, tous  entourent  le  prince  d'Orange,  l'expression 
et  l'espérance  du  protestantisme,  et  nul  n'en  repré- 
sente mieux  les  intérêts  par  ses  rapports  avec  la 
Suède,  le  Danemark  et  l'Allemagne  luthérienne. 
Guillaume  II,  entouré  de  tout  le  parti  huguenot, 
correspond  avec  l'Électeur  de  Prusse,  de  Hanovre,  la 
Saxe,  la  Suisse  et  même  avec  les  protestants  de 
France  qui  espèrent  en  lui.  Toutes  les  écoles  de 
la  réformation  suspendent  un  moment  leurs  dé- 
bats pour  lui  confier  les  destinées  du  protestantisme, 
qui  devient  un  grand  parti  politique. 

Quand  Bossuet  écrivait  son  HiêUnre  des  varialUna 
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il  existait  en  effet  d'innombrables  sectes  dans  la  ré- 
forme (depuis  le  déisme  rationnel  jusqu'à  la  hiérar- 
chie épiacopale  de  l'Église  anglicane).  La  Confession 
d'Augsbourg  avait  tenté  de  réaliser  la  ftjsion;  avant 
d'attaquer  avec  hardiesse  l'édiâce  du  catholicisme, 
la  i*éforme  avait  voulu  proclamer  un  dogme  accepté; 
résultat  impossible  sous  le  coup  du  libre  examen. 
Le  projet  des  politiques»  à  l'avènement  de  Jacques  II, 
était  celui*ci  :  obtenir  plein  triomphe  en  Angleterre 
au  moyen  d'une  révolution  qui  placerait  sur  le  trône 
un  roi  protestant;  se  servir  de  toutes  les  forces  hu* 
guenotes  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse,  delà  Hollande 
pour  enlacer  la  France  catholique  en  soulevant  les 
populations  dispersées  depuis  le  Rhône  jusqu'à  l'O- 
céan :  de  Ntmee,  Lavaur,  les  Cévennes ,  le  Langue- 
doc jusqu'à  La  Rochelle.  Au  moyen  de  ces  forces  et 
des  gentilshommes  mécontents  on  essayerait  en 
France  un  mouvement  insurrectionnel  contre 
Louis  XIV,  une  nouvelle  guerre  civile  comme  le 
plan  s'en  était  produit  plusieurs  fois  sous  Henri  III, 
Henri  IV  et  Louis  XIII. 

Dès  que  la  réformation  prenait  l'initiative  d'une 
révolution  politique ,  il  devenait  urgent  pour  le  gou- 
vernement de  Louis  XIV  de  préparer  des  mesures 
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promptes,  énergiques  pour  la  repousser.  On  était 
informé  que  les  ministres  presbytériens ,  calvinistes 
ou  luthériens  venus  de  Genève ,  de  Londres  ou  de 
Hollande,  pénétraient  sans  cesse  dans  le  royaume  et 
sous  prétexte  des  affaires  religieuses,  ils  répandaient 
parmi  le  peuple  huguenot  des  craintes  ou  des  espé- 
rances. Les  registres  des  intendances  sur  lesquels 
sont  consignés  tous  les  actes  de  police  administrative 
indiquent  ces  voyages  incessants  des  ministres  hu- 
guenots et  le  mauvais  esprit  des  Cévennes,  (1)  du 
Languedoc ,  de  T Aunis  et  du  Rochelais  :  on  répan- 
dait les  pamphlets  du  ministre  Jurieu  contre 
Louis  XIV,  et  celui  surtout  qui  portait  le  titre  Des 
saufriu  de  la  France  esclave  ^  odieux  libelle  di- 
rigé contre  Féclat  et  la  puissance  du  Roi.  Quand 
la  coalition  de  TEurope  se  préparait  contre  la 
France  ,  les  ministres  huguenots  espéraient  et  fa- 
vorisaient une  prise  d'armes  contre  le  pouvoir 
établi,  une  révolte  4  force  armée  I 

J'ai  constaté  déjà  que  Tédit  de  Nantes  donné  par 
Henri  IV  pour  satisftiire  le  parti  huguenot  mécontent 
avait  constitué  un  état  flagrant  de  guerre  civile  ;  les 
calvinistes  étaient    restés  armés  comme   un  parti 

(1)  Pour  tes  preuves,  ?oyei  mon  livre  sur  LouU  XIV, 
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prêt  à  se  jeter  de  nouveau  dans  les  hasards  d*unere« 
bai  lion  coupable;  si  le  cardinal  de  Richelieu  leur 
avait  enlevé  les  places  de  sûreté,  ils  gardaient  la  li- 
liberté  du  prêche  et  de  la  parole,  ce  qui  est  la  forte- 
resse des  âmes;  tous  étaient  prêts  à  reprendre 
Tarquebuse  pendue  au  rouet  dans  chaque  foyer  de 
huguenoterie.  Ce  fut  donc  autant  la  nécessité  de 
ramener  Tunité  dans  Tobéissance  et  la  compression 
définitive  de  la  révolte,  que  la  pensée  relij^euse  qui 
portèrent  le  conseil  de  I^ouis  XIV  à  songer  sérieuse- 
ment à  faire  tout  ravonner  dans  le  centre  de  Tunité 
catholique. 

Le  nombre  des  calvinistes  était  considérable  dans 
les  provinces  :  les  intendants  en  faisaient  le  dénonh 
bremenl  avec  assiduité.  La  coalition  de  l'Europe  allait 
attaquer  la  France  et  la  Ligue  d'Augsbourg  se  prépa- 
rait. Pouvait-on  laisser  une  force  aussi  hostile  que 
celle  des  huguenots  au  sein  de  la  monarchie?  On  de- 
vait nécessairement  ramener  toutes  les  opinions  à 
Tunité  :  le  salut  du  pays  le  demandait  impérative- 
ment si  Ton  ne  voulait  avoir  tout  à  la  fois  la  guerre 
civile  et  l'invasion  de  TEurope.  Les  premiers  moyens 
employés  furent  pleins  de  douceur  et  de  mansué- 
tude, on  ordonna  des  missions  pour  convertir  les  hu« 
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guenots  à  la  parole  des  plus  hautes  iutelligences  du 
catholicisme  :  on  avait  fait  d'abord  des  livres,  des 
écrits  particuliers  pour  le  soutien  et  le  dévelop- 
pement de  la  foi  romaine.  Les  missionnaires  du- 
rent parcourir  les  provinces  et  ramener  les  héréti- 
ques par  la  controverse  :  Fléchier,  Mascaron,  revê- 
tus de  leur  dignité  épiscopale,  prêchèrent  dans  tout 
le  midi  de  la  France  avec  succès.  Les  conversions 
furent  considérables  :  or,  comme  souvent  les  mis- 
sionnaires étaient  insultés,  menacés  ,  assassinés 
comme  les  Dominicains  à  l'époque  des  Albigeois,  il 
fallut  leur  donner  des  escortes,  et  les  dragons,  sol- 
dats et  cavaliers  durent  accompagner  les  missionnai- 
res pour  protéger  leur  parole.  Quand  un  gouverne- 
ment veut  propager  certaines  opinions  il  les  appuie; 
et  quand  ses  organes  sont  méconnus  et  insultés  il  lui 
faut  souvent  recourir  à  un  système  d'occupations  de 
villages  pour  soutenir  et  appuyer  ses  doctrines  : 
cette  nécessité  s'est  produite  à  toutes  les  époques. 

On  employa  également  dans  le  même  but  le  sysr 
tème  de  récompenses  et  de  peines  ;  ce  qui  est  une  des 
plus  grandes  puissances  sur  les  esprits  et  sur  les 
cœurs  :  chaque  fois  qu'un  gentilhomme  calviniste, 
un  hérétique  écoutait  les  paroles  de  l'Église^  et  ren* 
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trait  sous  l'empire  de  ses  dogmes,  il  obtenait  plus 
facilement  une  pension ,  une  faveur  du  roi  pour  lui, 
pour  sa  famille  ;  Turenne,  Duras ,  Caumont-Laforce 
reçurent  toutes  les  grâces  de  la  cour  après  leur  con- 
version catholique.  Telle  est  la  tendance  très-natu- 
relle de  tous  les  pouvoirs  ;  ils  attirent  par  les  faveurs 
ceux  qui  jusque-là  refusent  d'accéder  à  leur  système. 
Dans  les  sphères  moins  élevées  le  roi  accordai  t  de 
petites  pensions  aux  artisans,  bourgeois,  ouvriers, 
paysans  qui  embrassaient  le  catholicisme  :  des  fonds 
spéciaux  étaient  destinés  à  la  propagation  des  livres 
orthodoxes,  sorte  d'instructions  destinées  aux  hu- 
guenots pour  préparer  leur  retour  è  la  religion  gêné* 
raie  de  l'État.  Les  intendants  des  provinces  s'occu- 
paient de  la  police  des  calvinistes  et  des  nouveaux 
convertis  :  s'il  y  avait  assemblée  dans  les  maisons 
particulières,  ou  bien  si  l'on  avait  vu  rôder  certaines 
personnes  suspectes,  dont  les  allures  étaient  celles 
d'un  ministre  venu  de  l'étranger,  aussitôt  l'inten- 
dant s'empressait  d'en  informer  la  cour,  car  il  y  avait 
péril  de  guerre  civile  dans  les  relations  des  calvinistes 
entre  eux  :  souvent  les  ministres  venaient  de  Genève, 
de  Hollande  et  d'Angleterre,  et  servaient  ainsi  d'a- 
gents à  la  révolte  en  favpur  de  la  coalition  contre 
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Louis  XIV,  surtout  après  la  Ligue  d'Augsbourg. 
Le  conseil  du  roi  n'allait  que  lentement  et  avec 
précautions  dans  ce.  système,  qu'il  avait  adopté  pour 
l'extinction  successive  du  protestantisme,  conjura* 
tion  permanente  dans  l'État  ;  pénétré  de  l'idée  que 
le  pouvoir  n'a  de  force  qu'avec  l'unité,  il  marchait  à 
son  but  fermement,  mais  sans  précipiter  les  moyens  : 
l'édit  de  Nantes  était  considéré  comme  la  charte  des 
huguenots,  à  laquelle  ils  tenaient  comme  à  leur  ga- 
rantie la  plus  puissante.  Par  le  fait  cet  édit  rece- 
vait de  profondes  atteintes  :  ainsi  les  huguenots  n'a* 
vaient  plus  le  droit  de  se  réunir  pour  le  prêche  ;  mais 
on  les  voyait  secrètement  à  Paris  chez  les  ambassa* 
deurs  de  Danemark  et  de  Hollande  qui  avaient  au- 
près d'eux  des  chapelains  ou  ministres  de  la  réforme. 
En  province,  on  se  groupait  dans  les  lieux  écartés 
pour  écouter  la  parole  céleste.  Il  existe  encore  dans 
les  archives  d'État  quelques-uns  de  ces  rapports 
tout  politiques  et  de  police  :  «  Les  anciens  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée,  écrit  le  savant  commissaire 
de  la  Marre  (l'auteur  du  Dictionnaire  de  police)  , 
s'assemblaient  autrefois  chez  l'un  d'eux  pour  délibé* 
rer  sur  la  distribution  des  charités  du  Consistoire  : 
depuis  quelque  temps ,  il  n'y  en  a  plus  qui  osent 


—  28*  — 

souffrir  ces  assemblées  dans  leurs  maisons,  par  Tap- 
préhension  d'être  découverts  et  punis  de  cette  con- 
travention aux  ordonnances;  ils  ont  été  quelque 
temps  sans  s'assembler,  et  cette  interruption  a  fait 
beaucoup  murmurer  leurs  pauvres  :  ils  ont  depuis 
pris  l'expédient  de  se  réunir  cher  M.  de  Ruvigoy 
toutes  les  semaines,  le  lundi  ou  le  samedi  ;  et  dans  la 
crainte  d'être  découverts ,  voici  ce  qu'ils  observent  : 
dans  la  maison  de  M.  de  Ruvigny  qui  loge  au  fau- 
bourg Saint-Germain,  il  y  a  une  boutique  de  serrurier 
joignant  sa  porte,  et  chez  le  serrurier,  à  la  seconde 
chambre,  loge  le  nommé  Chaussel,  secrétaire  de 
M.  de  Ruvigny,  et  dans  sa  chambre  une  porte  de 
communication  pour  entrer  chez  H.  de  Ruvigny  ;  de 
sorte  que  la  plus  grande  partie  des  anciens  entrent 
par  la  boutique  de  serrurerie,  montent  à  la  chambre 
de  Chaussel  et  passent  par  cet  endroit  en  la  maison 
de  M.  de  Ruvigny  (1).  » 

Tous  les  rapports  de  police  se  ressemblent  ;  mais , 
comme  on  le  remarquera ,  ceux-ci  ont  un  caractère 
spécialement  politique.  Telle  était  la  situation  du 
protestantisme,,  même  avant  la  révocation  de  l'édit 


(i)  J'ai  publié  tous  les  originaux  do  ces  rap|M>rt9  dans  mon  livre  sur 
Loui»  XIV. 
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de  Nantes;  il  est  à  Tétat  d'un  complot,  qui  appelle 
une  suiTeillance  attentive.  Il  ne  s'agit  plus  d'une 
forme  religieuse  que  Ton  examine,  mais  d'une 
opinion  politique  très-nlangereuse  que  l'on  surveille! 
À  ce  besoin  de  répression,  il  faut  ajouter  la  tendance 
naturelle  aux  représailles  :  sur  quelque  point  des 
États  protestants  qu'on  jetât  les  yeux,  il  se  mani- 
festait une  persécution  violente  contre  le  catho-* 
licisme  :  en  Suisse,  en  Allemagne,  dans  la  Suède, 
le  Danemark,  la  Hollande,  et  spécialement  en  An- 
gleterre :  le  prétexte  des  poursuites  contre  les 
catholiques  était  toujours  la  conspiration  permanente 
dont  les  papistes  étaient  accusés.  Cette  situation 
n'était -elle  pas  la  même  chez  les  protestants  de 
France?  Est-ce  qu'ils  n'étaient  pas  en  rapports  con- 
tinus avec  les  ennemis  du  roi  et  de  l'État?  Les  mi- 
nistres anglais,  genevois,  les  anglicans  venaient-ils 
seulement  prêcher  parmi  eux  des  paroles  de  paix  et 
de  concorde,  et  n'avaient-ils  pas  une' autre  mission 
de  soulèvement  et  de  guerre  civile  au  nom  de  leurs 
frères  à  l'étranger? 

Les  questions  religieuses  étaient  donc  essentielle- 
ment politiques  :  le  dogme  n'était  qu'une  formule  d'o- 
pinion et  d'intérêts  contemporains:  l'Europe  se  divi- 
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sait  en  deux  grands  systèmes  :  les  États  catholiques 
et  les  souverainetés  protestantes  ;  les  hostilités  en- 
tre eux  étaient  profondes,  la  guerre  inévitable.  De  là 
cette  surveillanee  attentive  que  les  gouvernements 
respectifs  portaient  sur  leurs  sujets  qui  ne  profes* 
saient  pas  la  foi  de  l'État,  mais  Topinion  de  l'État 
ennemi  !  la  patrie  céUste  dominant  encore  la  patrie 
territoriale,  il  en  résultait  que  le  catholique  anglais , 
par  exemple ,  ae  croyait  dans  son  devoir  en  restant 
en  rapport  avec  le  pape,  les  rois  de  France  et  d'Es- 
pagne, tandis  que  le  protestant  de  France  demeurait 
calme  dans  la  conscience  de  son  droit  en  accueillant 
les  ministres  de  Genève,  d'Angleterre  et  de  Hollande. 
IjCs  gouvernements  politiques  ne  pouvaient  vivre 
longtemps  dans  un  tel  désordre  d'idées  ;  ils  devaient 
nécessairement  tout  ramener  à  l'unité  de  foi,  par 
conséquent  à  l'obéissance  :  est*-ce  qu'en  Angleterre, 
à  l'avènement  de  Jacques  II,  la  question  de  gouver- 
nemmt  n'était  pas  ainsi  posée  ?  le  nouveau  roi  n'é- 
tait que  l'agent  d'une  restauration  catholique,  et  con- 
tre lui  allait  éclater  un  soulèvement  de  presbytériens, 
de  calvinistes  et  d'anglicans  dirigés  par  la.  Hollande 
et  son  chef,  le  prince  d'Orange  1 
Toutes  les  mesures  de  Louis  XIV  contre  les  caivi- 
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nistes  découlent  de  cette  pensée  de  sûreté  publique  ; 
ce  n'est  point  la  foi  qui  l'aveugle  à  ce  point  de  lui 
imposer  des  persécutions  ;  l'Église  ne  lui  demande 
aucune  concession  ;  le  père  Lachaise  est  même  un 
protecteur  attentif  des  huguenots ,  et  madame  de 
Maintenon  apporte  une  douce  patience  dans  tout  ce 
qui  touche  les  conversions  des  jeunes  filles  ;  elle 
a  été  calviniste  avec  tous  les  d'Aubigné;  elle  vou- 
drait arriver  à  ce  même  point  de  persuasion  au- 
près de  ses  anciens  frères  ;  si  elle  protège  les  misr- 
sionnaires  dans  les  provinces  du  Midi  ^  encore  cou- 
vertes de  prêches,  elle  désirerait  qu'il  n'y  eut  pas  de 
violence.  Madame  de  Maintenon  espère  qu'on  at- 
tirera les  protestants  par  la  persuasion  et  Iqs  bien- 
faits; elle  ouvre  un  asile  aux  jeunes  filles  converties 
de  la  religion  prétendue  réformée  ;  elles  seront  ac- 
cueillies dans  des  maisons  de  retraites  de  langues  di- 
verses :  Anglaises,  Irlandaises,  Allemandes;  les  con- 
verties seront  élevées  dans  des  couvents  aux  frais  du 
roi;  si  elles . appartiennent  à  la  noblesse,  on  leur 
cherchera  un  établissement  honorable  parmi  les  gen- 
tilshommes ;  les  orphelins  de  familles  huguenotes 
seront  adoptés  par  le  roi ,  baptisés  immédiatement, 
et  des  écoles  seront  destinées  à  leur  éducation  spé- 
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ciale.  Madame  de  Maintenon  se  fait  la  proicctrico  de 
toutes  les  jeunes  filles  de  noblesse  qui  ont  appartenu 
comme  elle-même  à  la  religion  prétendue  réformée. 
Si  Ton  remarque  le  véritable  sens  de  la  tragédie 
d'Esther,  elle  n'est  qu'une  flatterie  de  Racine  adres- 
sée à  madame  de  Maintenon;  comme  Esther,  elle  est 
la  protectrice  de  sa  vieille  nation  auprès  d'Assuérus; 
tout,  jusqu'à  la  disgrâce  d'Aman,  cache  une  allusion 
politique. 

La  période  pendant  laquelle  ces  mesures  sont 
prises  avec  le  plus  de  persévérance  précèdent  la 
Ligue  d'Augsbourg  qui  menace  le  gouvernement 
de  Louis  XIV  et  la  France;  on  craint  que  les  calvi- 
nistes des  provinces  ne  secondent  l'ennemi.  On  ré- 
prime leurs  tentatives  d'assemblées  et  de  prêche  ;  on 
ne  veut  pas  qu'ils  puissent  entendre  leurs  ministres, 
qui  portent  les  espérances  d'une  révolution  politique  et 
religieuse  avec  les  encouragements  de  leurs  frères  de 
Genève,  d'Angleterre  et  de  Hollande.  A  ce  moment, 
du  côté  des  catholiques,  des  missions  partout  furent 
ordonnées  ;  l'Église  étend  sa  propagande  de  con- 
version avant  que  les  lois  politiques  prennent  le 
glaive.  Les  évêques  se  placent  à  la  tête  des  mission- 
naires et  vont  jusque  dans  les  montagnes,  au  milieu 
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des  périls  :  les  huguenots  saisissent  l'arquebuse, 
comme  les  Albigeois  du  iii^  siècle  prenaient  la 
lance,  Tépée  contre  les  prêcheurs.  Pour  contenir 
cet  esprit  de  désordre ,  il  fallut  souvent  recourir  à 
Toccupation  militaire  des  villages  ;.  ce  qu'on  appela 
les  dragonnades  conduites  par  le  glorieux  maréchal 
de  Villars,  ne  furent  qu'une  répression  d'assem- 
blées séditieuses  comme  à  toutes  les -époques  :  au  mi- 
lieu des  périls  d'une  guerre  étrangère ,  n'était-ce  pas 
dans  la  nécessité  d'un  pouvoir  qui  a  besoin  de  se  dé- 
fendre contre  une  invasion,  et  peut-il  laisser  dans 
son  sein  les  auxiliaires  de  l'ennemi? 

Le  chancelier  Letellier,  l'homme  d'État  supérieur 
du  conseil,  devint  la  pensée  active  de  toutes  les  me- 
sures et  de  leur  exécution  :  ce  n'^est  pas  seulement 
l'esprit  de  piété,  la  ferveur  catholique  qui  le  poussent 
à  ramener  la  religion  à  l'unité;  le  chancelier,  sans 
doute,  était  passionné  pour  l'Église,  et  cette  âme  ar- 
dente palpite  sous  le  marbre  de  sa  statue  agenouillée 
sur  son  tombeau  ;  mais,  chargé  de  la  police  générale 
du  royaume,  appelé  à  dompter  l'esprit  de  sédition  et 
à  constater  les  véritables  desseins  des  huguenots 
au  moment  d'une  guerre,  le  chancelier  Letellier 

aperçoit  tous  les  dangers  :  le  royaume  de  France 
II.  (5)  19 
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est  engagé  clans  une  des  luttes  les  plus  violentes 
contre  l'étranger  ;  entouré  d'ennemis ,  il  doit  se  dé- 
fendre contre  des  États  protestants  qui  veulent  opé- 
rer en  France  une  révolution  semblable  à  celle  qui 
s'est  accomplie  en  Allemagne  et  qui  se  prépare  en 
Angleterre.  Ce  n'est  dcnic  point  ici  »  comme  on  Ta 
puérilement  écrit,  une  affaire  de  Jésuites  et  de  con- 
fesseur, mais  un  coup  d'État  politique  auquel  la  reli- 
gion n'a  servi  que  de  prétexte*  c'est  la  consécration  de 
cette  maxime  :  «  qu'il  ne  faut  pas  laisser  un  mnemi 
intérieur  s'agiter,  lorsque  la  guerre  éclate  aux  fron- 
tières. »  Les  huguenots  étaient  plus  citoyens  de  Ge- 
nève, de  Hollande  et  de  Guillaume  d'Orange,  que 
les  sujets  du  roi  de  France;  il  fallait  donc  les  conte- 
nir, les  dompter,  pour  qu'ils  ne  pussent  agir  secrè- 
tement en  faveur  des  ennemis  de  la  France. 

Il  est  donc  essentiel  historiquement  de  dépouil- 
ler la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  de  tout  ca- 
ractère odieux.  En  se  reportant  à  une  époque  reli- 
gieuse, Louis  XIV  ne  fit  que  ce  qu'ont  fait  depuis  les 
pouvoirs  civils  à  une  époque  politique.  Il  faut  ajou- 
ter que  cet  édit  dont  il  est  essentiel  d'exposer  les 
principales  disposition,  ne  fit  que  régulariser  une 
situation  qui  s'était  successivement  développée  dans 


—  294  - 

un  ordre  chronologique;  1^  le  cardinal  de  Richelieu 
avait  privé  les  huguenots  de  leurs  places  de  sûreté  ; 
2^  les  assemblées  de  religionnaires  n'étaient  plus  per- 
mises depuis  que  Mazarin  avait  comprimé  la  Fronde  ; 
3^  le  prêche  avait  été  successivement  restremt  (1), 
puis  supprimé  au  moins  dans  ses  formes  publiques. 
Sous  Louis  SlVles  ministres  calvinistes  surveillés  ne 
pouvaient  librement  porter  la  parole.  L'édit  que  le 
chancelier  Letellier  soumettait  au  conseil ,  je  le  ré- 
pète, ne  faisait  que  régulariser  par  un  principe  gé- 
néral ce  que  la  police  politique  appliquait  depuis 
dix  ans. 

Les  moindres  circonstances  qui  préparent  cet  édit 
doivent  être  rapportées  parce  qu'elles  en  éclairent 
Tesprit.  Au  mois  d'août  1685  le  conseil  se  réunit  dé- 
finitivement pour  délibérer  sur  la  proposition  pré- 
sentée par  le  chancelier  Letellier ,  qui  reposait  sur  la 
nécessité  d'une  seule  foi,  d'une  seule  opinion  dans  le 
royaume,  car  il  n'y  aurait  sécurité  et  repos  qu'à  cette 
condition.  Le  chancelier  proposait  la  révocation  de 
tous  les  privilèges  accordés  k  la  religion  réformée  par 
les  édits  rendus  par  Henri  lY  et  Louis  XIIL  On  était 
en  présence  de  la  plus  grande  crise  :  TEurope  s'ar- 

{i)  On  en  trouTe  la  preuve  dam  mon  Hyre  sur  Richelieu  et  Matarin, 
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mait  au  nom  du  protestantisme  ;  la  Ligue  d'Àugs- 
bourg  se  cimentait;  en  Angleterre  on  était  à  la  veille 
de  la  révolution  de  1688 ;  le  prince  d'Orange  tiraille 
glaive  au  nom  delà  réforme,  et  les  pamphlets  hollan- 
dais annonçaient  hautement  une  révolution  qui  bri- 
serait le  trône  de  Louis  XIY I 

Le  chancelier  Letellier  avait  été  l'élève  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  le  confident  de  Mazarin,  et  au  mi- 
lieu des  troubles  du  royaume,  il  avait  suivi  et  jugé 
tous  les  maux  causés  par  Thérésie  ;  il  avait  mesuré 
les  périls  de  cette  absence  d'unité  dans  la  foi,  lors- 
que cette  foi  était  la  force  du  gouvernement  et  de 
la  société;  on  s'explique  trës^bien  dès  lors  com- 
ment le  chancelier  Letellier,  cœur  ardent,  tète  forte, 
profondément  pénétré  du  service  qu'il  rendait,  après 
la  signature  de  Tédit  ait  entonné  le  nunc  dimiuis  du 
vieillard  Siméon.  Quand  un  homme  d'État  voit  se  réa- 
liser la  pensée  son  œuvre,  il  en  éprouve  une  noble 
satisfaction ,  et  c'est  ainsi  qu'ont  compris  et  loué  cet 
édit,  deux  grands  esprits,  Bossuet  et  Fléchier,  dans  l'é- 
loge du  chancelier  Letellier;  la  guerre  civile  était  dé- 
sormais éteinte.  Non,  le  chancelier  n'était  pas  un  fanati- 
que passionné  qui  proscrivait  les  calvinistes  de  France 
en  vertu  d'une  pensée  fatalement  religieuse;  placé 
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à  la  tête  de  la  luagistrature,  de  l'imprimerie  et  de  la 
librairie,  il  avait  pu  suivre  et  juger  la  tendance  des 
opinions  du  prêche  et  des  ministres  les  plus  popu- 
laires parmi  les  huguenots  ;  la  simple  lecture  des 
livres  de  Jurieu  par  exemple  avait  dû  le  convain- 
cre que  le  véritable  but  du  parti  protestant  c'é- 
tait  la  ruine  de  la  monarchie  de  Louis  XIY  pour 
lui  substituer  Tidée  fédérative.  Jurieu  n'était  certes 
pas  un  esprit  vulgaire,  ses  écrits  fortement  trempés 
avaient  mérité  la  réfutation  de  Bossuet  :  un  débat 
s'était  élevé  entre  Févêque  de  Heaux  et  le  ministre 
protestant  sur  la  source  du  pouvoir;  et  tandis  que 
Bossuet  soutenait  qu'elle  venait  de  Dieu,  ou  qu'elle 
était  confiée  au  Roi,  Jurieu  exaltait  l'État  fédéral 
et  populaire.  Il  y  avait  donc  au  fond  de  ce  débat 
autre  chose  que  le  fanatisme  religieux. 

C'est  en  partant  de  ces  données  positives  et  de 
cette  conviction  profonde,  à  savoir  :  «  que  le  calvi- 
nisme marchait  nécessairement  à  une  révolution 
contre  la  race  de  Louis  XIV  »  que  le  chancelier  Le- 
tellier  proposa  au  conseil  du  roi  un  édit  destiné  à 
éteindre  ce  péril  extrême.  Il  n'y  eut  aucune  interven- 
tion du  père  La  Chaise  ou  de  l'ordre  des  Jésuites, 
on  n'en  avait  pas  besoin  ;  la  France  n'était  pas  dans 
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des  circonstances  ordinaires;  TEurope  protestante 
année  contre  le  roi  Louis  XIV  préparait  une  grande 
invasion  de  la  monarchie  française.  U  (allait  oppo- 
ser à  ce  péril  l'unité  de  force,  et  le  chancelier  Le- 
telUer  osa  proposer  un  de  ces  actes  d'énergique 
portée  qui  sauvent  les  nationalités.  Tel  fut  le  bot 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  :  l'histoire  sé- 
rieuse doit  rendre  cet  acte  a  l'ordre  d'idées  qui  loi 
apppartient. 

On  a  violemment  dénoncé  l'édit  du  15  août  1685,  à 
l'indignation  de  la  postérité, et  peu  de  personiies  l'ont 
lu  dans  ses  détails  et  ses  dispositions  particulières.  Ce 
n'était  point  un  édit  de  proscriptioo  contre  les  per- 
sonnes, mais  seulement  de  prohibition  pour  la  pra- 
tique du  culte  :  «  l'exercice  de  la  religion  prétendue 
réformée  était  interdit,  et  les  temples  devaient  être 
démolis  ou  recevoir  une  autre  destination;  on  re- 
nouvelait aussi  la  défense  faite  aux  huguenots  de 
s'assembler  pour  l'exercice  de  la  dite  religion  en 
maison  particulière.  »  Si  l'on  part  de  cette  idée 
incontestable ,  que  le  parti  protestant  était  en 
pleine  conjuration  contre  la  couronne  et  d'intelli- 
gence avec  la  coalition,  il  sera  facile  de  copclure  qu'il 
était  dans  le  droit  comme  dans  le  devoir  de  l'Etat 
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de  prendre  des  précautions  pour  que  les  sectaires 
ne  pussent  se  voir,  se  réunir,  pratiquer  leur  culte  en 
commun  ;  le  culte,  alors  était  le  symbole  des  partis  ! 
La  religion  protestante  d'ailleurs  avait  peu  de  cé- 
rémonies ;  son  culte  consistait  en  discours,  en  exhor- 
tations :  souvent  les  ministres  profitaient  de  cette 
circonstance  pour  déclamer  contre  le  pouvoir  du 
roi,  dénoncé  comme  un  despotisme,  la  danger  de 
ces  prédications  commandait  la  mesure  prise  à  l'é- 
gard des  ministres  de  la  religion  réformée  :  ceux- 
ci,  instruments  actift  de  l'opposition,  étaient  tenus 
d'opter  entre  deux  situations  parfaitement  différen- 
te»: ou  rentrer  dans  l'unité  catholique,  et  alors 
toutes  sortes  de  privilèges  leur  étaient  accordés  : 
l'exemption  des  tailles  pour  eux,  leurs  femmes,  leurs 
enfants,  une  pension  d'un  tiers  plus  forte  que  celle 
qu'ils  recevaient  pendant  rexercice  de  leur  minis- 
tère ;  s'ils  desiraient  se  faire  avocats ,  docteurs  ès4ois 
4)u  prendre  les  degrés  universitaires,  ils  le  pouvaient 
par  privilège  et  sans  aucune  autre  redevance  que  la 
moitié  du  droit  pour  le  diplôme  définitif.  Ou  bien 
les  ministres  refusaient  de  «entrer  dans  le  sein  de 
l'Église  orthodoxe  ;  alors  ils  devaient  sortir  dans  les 
quin7.e  jours  du  royaume;  chefs  de  partis,   on  ne 
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pouvait  pas  prudemment  les  laisser  à  la  tète  d'une 
opinion  pour  la  diriger  dans  un  sens  hostile  au  pou- 
voir de  rÉtat.  Cette  peine  de  l'exil  forcé  ne  s'appli- 
quait qu'aux  ministres  et  non  aux  simples  individus 
(ceci -est  &  remarquer  contre  le  sentiment  historique- 
ment adopté),  il  y  a  même  dans  l'édit  une  disposition 
spéciale  conti*e  ceux  des  dits  sujets  hommes,  femmes 
et  enfants  qui  sortiraient  dut  dit  royaume  :  «  pour- 
ront au  surplus  les  dits  sujets  de  la  religion  dite 
réformée  en  attendant  qu'il  plaise  à  Dieu  de  les  éclai- 
rer^ demeurer  comme  les  autres  hommes  dans  les 
villes  et  lieux  ^e  notre  royaume,  y  continuer  leur 
commerce,  y  jouir  de  leurs  biens,  sans  pouvoir  être 
troublés  ni  empêchés,  à  condition  de  ne  point  faire 
d'exercice,  ni  de  s'assembler  sous  prétexte  de  priè- 
res ou  de  culte  de  la  religion.  » 

Souvent  il  arrive  en  histoire  que  l'on  discute 
sur  un  acte  qu'on  n'a  pas  lu  dans  son  texte.  II 
n'est  donc  pas  exact  de  dire  que  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  expulsa  violemment  les  calvinis- 
tes de  la  France;  seulement  l'exercice  de  la  religion 
fut  interdit.  Le  pouvoir  croyant  certaines  opinions  [\] 


(i)  Je- ne  sache  pas  d'acte  politique  sur  lequel  on  ait' écrit  plus  de  wAr 
gai  itétt  que  sur  la  révocation  de  fédit  de  Nantes  ;  J*aieu  le  bonheur  de  rec* 
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hostiles  à  ses  desseins  et  malheureusement  con- 
formes à  celles  de  Tétranger  et  de  l'ennemi ,  en  in- 
terdisait l'exercice  en  France  :  c'était  son  droit  ab- 
solu et  son  devoir;  il  l'appliquait.  A  diverses  époques 
les  gouvernements  politiques  n'ont-ils  pas  interdit 
les  manifestations  politiques?  Afin  de  tarir  le  mal 
jusqu'à  la  source  même  des  dissidences  «  on  fermait 
les  écoles  particulières  des  pasteurs  huguenots 
comme  le  prêche  même  :  n'était-ce  pas  dans  ces 
enseignements  que  les  calvinistes  puisaient  ces  prin- 
cipes de  résistances  au  pouvoir  régulier?  l'État  vou-* 
lut  rester  le  chef  et  la.  tête  de  l'éducation  publique, 
pour  en  régler  la  direction. 

Enfin  une  dernière  disposition  .de  l'édit  révélait  le 
but  de  force  et  d'unité  que  voulait  atteindre  le  véné- 
rable chancelier  Letellier.  Il  n'existait  alors  qu'une 
forme ,  qu'une  loi  de  l'État  civil  confié  aux  mains  de 
l'Église,  et  le  baptême  était  le  premier  acte  de  la  vie 
civique  de  chacun  :  tous  les  enfants  devaient  donc 
être  présentés  au  baptême  du  curé,  et  inscrits  sur  les 
registres  de  la  paroisse,  de  sorte  qu'élevés  sous  l'em- 
pire de  la  loi  générale,  ils  seraient  plus  particulière- 

tifl^  quelques  idées  sur  la  Limité  J'espère  obtenir  le  même  résultat  pour  la 
réTOcation  de  VÉdit  de  Nantet^  et  sur  ces  répressions  de  la  révolte  année 
du  Languedoc  et  des  Cévennes,  qu*0D  a  nommées  les  dragonnades. 


—  298  — 

ment  assouplis  à  la  discipline  de  l'État  A  celte  épo- 
que la  loi  religieuse  n'était  pas  encore  distincte  de  la 
loi  politique,  témoin  le  serment  du  £^#^en  Angle- 
terre. Les  dispositions  que  révoquait  Tédit  de  Nantes 
étaient  un  peu  copiées  sur  les  ordonnances  qui 
avaient  réglé  la  destinée  des  Maures  en  Espagne:  la 
forte  nationalité  espagnole  ne  s'était  préservée  ^e  l'in- 
vasion des  barbares  que  par  ces  mesures.  La  révocation 
de  redit  Nantes  préserva  la  France  de  l'invasion  im- 
minente de  l'étranger  préparée  par  la  Ligue  d'Augsr 
bourg. 

Peu  de  ministres  calvinistes  acceptèrent  la  conver- 
sion au  catholicisme,  ils  préférèrent  l'eul,  autant 
par  honneur  et  conviction  politique  que  parce  que 
leur  renommée  et  leur  popularité  étaient  déjàgrandes 
à  l'étranger  et  qu'ils  y  trouvaient  une  situation  scien- 
tifique et  littéraire  douce  et  bonne  :  les  calvinistes 
français  avaient  déjà  tant  de  rapports  avec  l'Angle- 
terre, la  Hollande,  (a  Suisse  et  l'Allemagne,  que 
Louis  XIV  les  plaçait  dans  leur  situation  naturelle  en 
leur  ouvrant  les  frontières;  ils  allaieiit  recouvrer  leur 
liberté  d'opinions  et  de- paroles,  ils  pourraient  exha- 
ler librement  leur  liaine  et  faire  entendre  leurs  resr 
seutimeiib,  et  cela  soulage  les  âmes  aigries.  Les  re- 
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gistres  de  la  prévôté  de  Paris  (1  )  constatent  tous  les 
égards  qu'on  apportait  dans  l'exécution  de  Té- 
dit  envers  les  ministres  calvinistes  :  ils  furent  ac- 
compagnés jusqu'à  la  frontière  par  des  exempts, 
des  gardes  pleins  de  déférence,  et  le  roi  ne  donna 
d'autre  escorte  au  ministre  Jurieu  qu'un  de  ses 
propres  valets  de  chambre  :  était-ce  ainsi  qu'on  trai- 
tait les  catholiques  d'Allemagne  et  d'Angleterre?  Plus 
de  dix  mille  étaient  en  exil  en  France  I 

Au  reste  la  mesure  ftjt  toute  politique  :  l'Église 
n'intervint  qu'avec  un  extrême  discrétion.  Dans  l'as- 
semblée du  clergé  qui  précéda  de  quelques  années 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  les  évèques  ne  de- 
mandèrent au  roi  qu'une  seule  concession  en  faveur 
du  catholicisme,  la  religion  du  pays,  c'est  qu'il  ne 
fût  plus  permis  aux  ministres  calvinistes  d'insulter 
dans  leur  prêche  et  leurs  assemblées  les  divins  mys- 
tères de  l'Église  :  la  messe,  l'eucharistie,  les  fêtes 
des  saints,  les  autel^  et  les  images.  Les  paroles  des 
ministres,  aigries,  irritées  étaient  devenues  depuis 
quelques  années  d'une  violence  extrême,  et  plus  1^ 
édits  étaient  répressifs,  plus  les  ministres  redou- 
blaient de  2èle  ardent  et  impétueuse.  Pouvait*on  leur 

(i)  Vd^-w  lit  deuils  dans  iraou  traf aii  «ur  Louiê  XIV* 
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ea  faire  un  reproche?  Quand  une  conviction  est  pro- 
fonde elle  éclate  en  paroles  âpres  et  inflexibles;  il  est 
impossible  qu'un  cœur  ulcéré  ne  fasse  pas  entendre 
de  profonds  gémissements.  Hais  le  pouvoir  qui 
marche  droit  à  son  but  ne  peut  supporter  longtemps 
cette  opposition  même  juste;  elle  empêche  le  déve- 
loppement de  son  action  naturelle.  La  révocation  de 
redit  de  Nantes  fut  TefTet  nécessaire  d'une  raison 
d*État  :  loin  de  partager  cette  sévérité,  quelque  temps 
avant  la  révocation  de  Tédit,  les  évèques  de  France 
avaient  adressé  une  lettre  touchante  et  sérieuse  aux 
ministres  calvinistes,  les  exhortant  à  rentrer  dans 
le  sein  de  TÉglise,  la  mère  commune  qui  leur  tendait 
les  bras  :  «  Cette  Église,  disaient-ils,  n'avait  rien  de 
servite;  elle  avait  ses  libertés  franches;  fallait-il  s'en- 
tendre sur  quelques  points  de  discipline,  les  évè- 
ques étaient  prêts  (dans  un  concile  national]  à  faire 
toutes  les  concessions  qui  ne  seraient  point  opposées 
aux  lois  générales  de  l'unité.  »  Ces  avances  furent 
repoussés;  les  ministres  inflexibles  subirent  les  con- 
séquences de  redit  royal.  Ils  s'exilèrent  en  Hollande, 
en  Angleterre,  à  Genève,  pour  s'agiter  à  l'aise  contre 
Louis  XIV  et  la  France. 

Cette  |)eine  de  l'exil  ne  s'appliquait  pas,  on  le  ré 
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pète,  à  la  masse  des  calvinistes  et  même  Fédit  du 
roi  leur  faisait  défense  expresse  sous  des  peines 
très-sévères  de  sortir  du  rovaume.  G*est  donc  une 
erreur  historique  considérable  de  dire  que  ceux  de 
la  religion  prétendue  réformée  furent  expulsés  de 
France  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes;  on  leur 
laissa  même  la  liberté  intime  de  leur  culte  sans  les 
contraindre  à  Tabandonner  par  une  abjuration  im- 
posée :  l'Etat  en  défendit  seulement  l'exercice  pu- 
blic. Quant  aux  conversionsindividuelles,  l'Église  es- 
pérait et  attendait. 

Deux  causes  précipitèrent  l'émigration,  au  reste, 
moins  considérable  qu'on  ne  l'a  écrit;  l'une  pleine^ 
de  sacrifices,  parce  qu'elle  était  le  fruit  de  la  con- 
viction et  il  ne  faut  jamais  blâmer  ces  sortes  de 
dévouements;  les  calvinistes  qui  croyaient  fortement 
abandonnaient  tout  pour  retrouver  l'exercice  public 
de  leur  culte,  ils  s'exilaient  à  l'étranger.  Pour  les 
autres  émigrés,  cette  fuite  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, en  Allemagne  ou  en  Suisse,  n'était  qu'un 
mouvement  sympatique  vers  la  cause  du  prince  d'O- 
range et  la  Ligue  d'Augsbourg  ;  comme  leurs  minis- 
tres, il  avaient  des  liaisons  intimes  et  familières  avec 
l'étranger;  ils  avaient  une  commune  foi,  les  mêmes 
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espérances  ;  dans  leurs  vœux  ils  désiraient  le  triom- 
phe delà  coalition  formée  contre  Louis  XIV;  pour 
eux  abandonner  la  France,  c*était  assurer  leur  li- 
berté et  le  salut  de  leur  cause.  Toutes  les  émigra- 
tions ont  les  mêmes  espérances  ! 

Un  certain  nombre  de  huguenots  profondément 
aigris  abandonnèrent  donc  la  France  i  la  suite  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes;  ils  formaient  trois 
classes  :  les  ministres  d*abord  :  ceux-ci,  en  général, 
esprits  érudits,  capables,  éloquents,  se  firent  écrivains 
pamphlétaires  au  service  de  Tétranger;  justement 
irrités  contre  Louis  XIY  et  leur  patrie,  ils  attaquaient 
le  gouvernement  du  roi,  la  grandeur  de  leur  pays; 
les  plus  épouvantables  écrits  vinrent  de  la  Hollande, 
et  les  ministres  calvinistes  espérèrent  un  soulève- 
ment des  peuples,  une  révolution  qui  briserait  l'idole, 
c'est-à-dire  le  pouvoir  de  Louis  XIV.  La  seconde 
classe  des  émigrés  se  composa  do  gentilshommes, 
gens  de  guerre,  qui  vinrent  s'offrir  au  prince  d'O- 
range pour  servir  contre  la  France  qu'ils  disaient  op- 
primée :  n'est-ce  pas  aussi  la  tendance  de  toutes 
les  émigrations  I  Enfin  la  troisième  catégorie,  la 
moins  considérable,  se  forma  d'artisans ,  d'ouvriers 
qui  cédèrent  aux  offres  et  aux  allèchements  venus 
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de  l'étranger,  au  lucre  qu'il  offrait  pour  grandir  ses 
manufactures  et  ses  métiers. 

Cette  émigration  eut  deux  périodes  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  parce  qu'elles  se  rattachent  à  des 
événements  d'une  nature  différente  et  qu'elles  ré- 
sultent de  causes  bien  diverses  :  ceci  est  impor* 
tant  à  remarquer  pour  apaiser  de  récentes  indigna* 
tions  historiques.  Dans  la  première  période  de  l'é* 
dit,  l'émigration  peu  nombreuse  fut  à  peine  remar- 
quée ;  elle  n'entraîna  que  les  plus  ardents,  les  plus 
zélés  des  huguenots,  trop  liés  avec  les  habitudes  du 
prêche  pour  jamais  s'en  séparer  ;  le  plus  grand  nom- 
bre des  calvinistes  demeurèrent  en  France,  quelques- 
uns  firent  une  soumission  mensongère  et  reçurent  la 
récompense;  une  invincible  tendance  les  ramenait 
sans  cesse  au  calvinisme:  on  les  appelait  les  faux 
convertis  et  la  police  exigeait  d'eux  certaines  garan- 
ties pour  constater  la  sincérité  de  leur  foi.  Un  grand 
nombre  de  huguenots  bravèrent  l'exécution  de  l'édit 
dans  les  pays  de  montagnes,  aux  Cévennes  surtout  : 
il  y  eut  constamment  le  prêche  au  désert.  Chaque 
jour  on  voyait  accourir  sous  divers  déguisements  des 
ministres  de  Genève  qui  se  cachaient  dans  la  princi- 
pauté d'Orange.  Au  milieu  de  la  guerre  européenne. 
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quand  la  coalition  menaçait  les  frontières,  il  était 
impossible  de  ne  pas  réprimer  violemment  Tesprit  de 
sédition  et  de  révolte  ;  le  {glorieux  maréchal  de  Vil- 
lars  pacifia  les  Cévennes. 

Ici  commence  la  seconde  émigration  incontesta- 
blement la  plus  considérable  et  nécessitée  par  la  pa- 
cification. Durant  les  négociations  difficiles  pour  la 
paix  de  Ryswick,  les  plénipotentiaires  de  rAugle- 
terre,  de  la  Hollande  et  de  l'Allemagne  avaient  éta- 
bli le  double  principe:  1°  d'une  amnistie  pour  Tes 
émigrés  huguenots,  qui,  après  avoir  servi  l'étranger, 
voulaient  rentrer  en  France;  2^  la  liberté  d'émigra- 
tion pour  tous  les  sujets  du  roi  de  France  (de  la  religion 
réformée)  qui  désireraient  quitter  leur  patrie  e(  en 
choisir  une  nouvelle  ;  des  agents  étrangers  à  la  suite 
d(*  ces  articles  arrêtés  à  Ryswick  se  répandirent  pour 
proposer  aux  paysans,  aux  bons  ouvriers,  une  coloni- 
sation lucrative  en  Allemagne,  en  Angleterre.  Le  gou- 
vernement de  Louis  XIV  subit,  sans  la  favoriser,  cette 
nouvelle  émigration  qui  délivrait  les  provinces  de  la 
guerre  civile.  On  a  exagéré  les  pertes  que  fit  alors  la 
France  dans  les  arts ,  et  dans  les  métiers.  Le  règne 
essc^ntiellement  artistique  et  commercial  de  Louis  XV 
dit  assez  que  notre  noble  patrie  ne  s'était  point  ap- 
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pauvrie  au  xvnr  siècle.  Ce  qui  dut  être  plus  triste- 
ment remarqué,  c'est  la  haine  que  les  calvinistes  émi- 
grés portèrent  partout  contre  la  France  ;  ils  devinrent 
les  instigateurs  implacables  de  toutes  les  coalitions 
suscitées  contre  Louis  XIV  :  il  y  eut  moins  d'ouvriers 
de  métiers  dans  l'émigration  huguenote  que  de  fai- 
seurs de  pamphlets  qui  attaquèrent  le  catholicisme, 
le  pape  et  l'autorité  royale  :  les  réfugiés  protestants 
firent  un  mal  épouvantable  à  leur  ancienne  patrie 
par  leurs  menées  et  leurs  écrits. 

En  résumant  ainsi  les  faits  que  l'on  vient  d'expri- 
mer, l'histoire  ecclésiastique  a  besoin  de  constater 
certains  points  considérables  :  d'abord,  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  ne  fut  pas  l'œuvre  de  TÉglise , 
mais  un  acte  de  la  politique  du  roi  ;  acte  très-réflé- 
chi ,  très-combiné,  dont  le  but  était  de  ramener  l'u- 
nité dans  le  gouvernement  de  l'État  ;  complément  de 
la  pensée  du  cardinal  de  Richelieu  et  qui  permit  à  la 
politique  de  la  maison  de  Bourbon  d'accomplir  son 
système  en  Europe  :  l'Église  ne  demanda  jamais  au- 
cune rigueur  contre  les  huguenots  ;  elle  se  réservait 
la  prédication,  la  controverse  et  la  prière  :  la  seule 
requête  présentée  au  roi  par  l'assemblée  du  clergé 

fut  pour  qu'il  empêchât  les  blasphèmes  fréquents  du 
IL  (5)  20 
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prêche  contre  les  dogmes  catholiques,  et  spéciale- 
ment contre  la  présence  réelle  partout  adorée 
dans  les  cérémonies  et  les  pompes  de  TÉglise. 
Enfin  il  faut  reconnaître  que  l'émigration  des  hu- 
guenots fut  volontaire  et  la  suite,  pour  ainsi  dire*  de 
conventions  passées  atee  l'étranger  :  la  guerre  des 
Céyennes  fut  une  répression  militaire  de  la  révolte; 
les  évêques  et  les  prêtres  n'intervinrent  que  pour 
apaiser  et  pacifier  les  âmes.  Tout  ce  qu'on  a  écrit  en 
dehors  de  ces  faits  (constatés  par  les  pièces  authen- 
tiques) est  d'une  vulgaire  exagération.  Sans  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes*  la  France  déchirée  par  la 
guerre  civile*  fût  devenue  la  proie  de  l'étranger. 
Quand  le  droit  religieux  était  la  base  de  la  80<iiété, 
une  secte  était  une  opinion  *  et  quand  cette  secte  ar- 
mait, elle  ne  faisait  pas  autre  chose  que  la  guerre 
civile  (1). 

(1)  Il  est  beiof  ti  de  rapprocher  ces  trois  dates  : 
1*  Révocation  de  l'édit  de  Nantes,  15  août  1685; 
S*  Ligne  protestante  d'Augsboorg,  9  juillet  4686; 
8"  Révolution  d'Angleterre,  €688. 
Ces  trois  dates  expliquent  et  Justifient  mon  système. 
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Le  caractère  d'universalité,  véritable  splendeur  du 
cathôliciame,  se  tnaintenaît  à  Rome  au  milieu  de  ces 
secousses  ^  de  ces  brisements  d'opinions  ;  et  cette 
pensée  avait  présidé  à  la  création  du  collège  de  la 
propagande  4  une  des  plus  vastes  institutions  de  la 
papauté  :  réunir  dans  la  ville  étemelle  les  représen- 
tants de  toutes  les  langues  et  de  toutes  les  oivilisa*- 
tions ,  les  instruire  dans  les  sciences  divines  et  hu- 
maines I  afin  de  les  répandre  ensuite  sur  le  monde , 
n'était-ce  pas  une  institution  magnifique ,  dont  la 
destinée  était  infinie?  Au  collège  de  la  propagande, 
toutes  les  laûgues  étaient  parlées  comme  un  souvenir 
de  ce  don  merveilleux  que  l'Esprit  Saint  avait  ré* 
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pandu  sur  les  apôtres  lors  de  la  propagation  du  chris- 
tianisme, î^  perfection  de  cet  enseignement  était 
portée  à  ce  point  que  même  les  idiomes  des  nations 
nouvellement  découvertes  au  centre  et  aux  extrémités 
de  TAmérique  y  étaient  parlés  et  écrits  :  dans  le  col- 
lège de  la  propagande  se  préparaient  les  grammai- 
res, les  vocabulaires  des  langues  les  plus  étranges  et 
les  plus  bizarres,  dont  les  éléments  étaient  rassem- 
blés par  rétude  :  on  les  imprimait  avec  le  plus  grand 
soin  sous  la  direction  des  maîtres  et  des  savants  pris 
dans  tous  les  ordres  monastiques  :  quelques-uns  de 
ces  modestes  religieux  étaient  parvenus  à  ce  point 
de  perfection  qu'ils  parlaient  et  écrivaient  le  chinois, 
le  tartare,  les  langues  sacrées  de  Tlnde,  le  malais  et 
ridiome  guttural  des  tribus  du  nord  de  rAmérique. 
Une  de  ces  vastes  pensées  catholiques  du  moyen- 
âge  avait  fait  instituer  des  évêques  tfi  partHnu 
infidelium,  c'est-à-dire  dans  les  contrées  infidèles.  La 
destinée  définitive  du  christianisme  étant  la  con- 
quête de  toutes  les  âmes,  Rome  était  profondément 
convaincue  qu'un  jour  viendrait  où  la  foi  dominerait 
Terreur,  d'une  façon  absolue,  partout  où  l'homme 
planterait  sa  tente  ;  et,  dans  cette  prévision,  les  papes 
avaient  établi  des  sièges  épiscopaux,  même  sans  rè- 
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sidence  effective,  dans  les  contrées  infidèles,  mpar^ 
tibus  infidetium ,  au  milieu  de  TAsie ,  au  centre  de 
l'Afrique  :  quelquefois  les  noms  et  les  titres  de  ces 
évéchés  rappelaient  quelques  souvenirs  chers  à  TÉ- 
glise  primitive  :  Hippone,  Nicosie,  Antioche,  Nicéel 
Les  conquêtes  des  infidèles,  où  l'hérésie  n'avait  pu 
effacer  ces  souvenirs  ;  elles  n'avaient  pu  surtout 
éteindre  l'espérance  de  faire  rentrer  un  jour  ces  peu- 
ples au  sein  de  l'Église  orthodoxe  :  les  évêchés  se 
liaient  à  l'idée  de  propagande  et  de  l'extension  de  la 
foi  indéfinie  et  universelle. 

Rome ,  également  préoccupée  de  la  pureté  et  de 
l'extension  de  la  foi,  avait  établi  à  côté  de  la  propa- 
gande la  congrégation  de  l'Index ,  chargée  d'exami- 
ner, de  purger  et  de  contenir  les  doctrines.  Il  n'y  a 
pas  d'autorité  morale  possible  dans  les  matières  de 
foi  sans  une  censure  intelligente  et  forte  :  l'Église 
proscrit  rarement  les  doctrines ,  mais  elle  indique  au 
fidèle  ce  qu'il  peut  lire  et  ce  qu'il  doit  repousser  : 
admirable  pouvoir  qui  préserve  les  âmes  de  toute  er- 
reur, de  toute  corruption  et  même  de  tout  entraîne- 
ment. Les  membres  de  la  congrégation  de  l'Index 
examinaient  avec  une  sollicitude  impartiale,  au  point 
de  vue  de  l'unité»  toutes  les  productions  de  l'esprit  i 
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et  afin  d'en  éviter  les  égarements ,  ils  se  hitdirat  de 
prononcer  entre  les  bons  et  les  mauvais  livres,  entre 
la  vérité   et  Terreur;  examen  indispensable  dans 
toute  société  bien  organisée.  La  cimsure  de  Vlnâem 
préserva  l'Église  de  toute  souillure  et  les  fidèles  de 
tout  égarement  :  tous  les  ouvrages  étaient  spontané- 
ment envoyés  par  les  corps  religieux,  afin  d'obtenir 
Tapprobation  du  saint-père  ou  de  subir  les  censures. 
A  Rome  était  donc  le  jugemait  définitif  sur  les 
actes,  sur  les  pensées  de  l'Église  catholique;  de 
cette  manière,  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  un  ensei- 
gnement en  dehors  d'elle ,  une  opinion  qui  se  sépa- 
rât de  ses  déorets ,  sans  devenir  aussitôt  une  hérésie 
condamnable.  Tout  ce  vaste  édifice  dii  catholicisme 
reposait  sur  le  pape  et  le  sacré  collège  des  cardi- 
naux :  étaitnil  une  plus  belle  institution  que  celle 
des  cardinaux*  lien  suprême  de  chaque  souveraineté 
catholique  avec  Rome?  Était^l  une  intelligence  re- 
marquable, un  esprit  d*étude,  de  science,  influent 
sur  les  aflaires  de  son  siècle,  un  homme  d'Église ,  de 
Parlement,  de  lettres  ou  de  diplomatie  que  les  papes 
n'eussent  appelés  à  la  pourpre  romaine?  U  serait 
bisloriquemdnt  impossible  de  trouver  une  coqpoiar- 
tion  laïque ,  une  famille ,  même  une  nation  qui  ait 
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produit  une  série  d'esprits  d'une  puissance  compa- 
rable au  collège  des  cardinaux  :  ministres  souvent 
d'une  royauté  ou  d'un  peuple ,  ils  imprimaient  un 
immense  essor  à  toutes  les  idées ,  à  toutes  les  forces 
de  gouvernement  :  quelquefois ,  simples  supérieurs 
d'un  ordre  religieux  et  sous  le  froc  des  Dominicains, 
des  Théatins  »  ils  exerçaient  une  influence  considé- 
rable sur  la  marche  des  idées  de  leur  siècle  (1  ) . 

Dans  la  hiérarchie  pontificale ,  le  tribunal  de  la 
Rote  avait  aussi  son  caractère  d'universalité  i 
Idée  vaste  et  féconde  que  la  création  d'un  tri- 
bunal commun  et  supérieur,  où  chaque  nation 
était  représentée  auprès  du  saint-père,  et  qui  devait 
prononcer  sur  des  intérêts  particuliers  à  chaque 
État.  Il  paraissait  naturel,  indispensable,  qu'une 
sorte  de  jury  formé  des  prélats  de  ces  États,  eussent 
à  se  prononcer  sur  les  affaires  essentielles  à  chaque 
nationalité;  l'auditeur  de  Rote  suivait  avec  sollici- 
tude les  intérêts  de  son  gouvernement,  de  sa  nation  ; 
il  en  était  le  rapporteur  naturel.  De  ce  sentiment  d'u- 
niversalité résultait  une  série  d'idées  plus  générales, 
plus  puissantes  :  comme  les  papes  avaient  toujours 
le  monde  devant  eux,  ils  contractaient  une  manière 

(i)  Une  belle  histoire  à  écrire,  ce  serait  celle  des  cardiDaux>mioistres* 
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de  voir  les  hommes,  les  choses,  les  intérêts  et  les  pas- 
sions dans  une  région  plus  élevée,  avec  des  points 
d'horizons  infinis.  La  papauté  ne  pouvait  vivre  qu'en 
ayant  un  monde  à  diriger  et  des  idées  universelles 
comme  la  pensée  du  Dieu  créateur  et  rémunérateur. 
Des  collèges  de  la  propagande  et  des  ordres  reli- 
gieux, dont  le  siège  était  à  Rome,  partaient  des  mis- 
sions catholiques  dont  renseignement  embrassait  le 
monde  :  saint  François  Xavier  était  l'instituteur  d'un 
système  trës-développé  de  missions;  saint  Vincent- 
de-Paul  avait  établi  les  Lazaristes.  Un  autre  collège 
fut  formé  sous   le   titre  de   Hissions    étrangères. 
Le  roi   Louis  XIV,    Colbert,  Louvois,  Pontchar- 
train,  portèrent  un  sérieux  intérêt  à  ces  missions,  non 
pas  seulement  au  point  de  vue  religieux,  mais  encore 
pour  étendre  les  relations  commerciales  de  la  France. 
On  obtenait  peu  de  renseignements  statistiques  par 
les  simples  missionnaires  Dominicains  ou  Francis^ 
cuins ,  trop  occupés  des  affaires  spirituelles,  tandis 
qu'en  favorisant  une  congrégation  spéciale  de  mis- 
sionnaires rompus  à  toutes  les  études  >  on  pourrait 
recueillir  les  faits ,  préparer  les  traités,  les  transac- 
tions diplomatiques  et  commerciales;  souvent  même 
ils  deviendraient  des  agents  très-actifs  pour  créer  des 
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relations  d'États  k  États  :  les  Jésuites,  de  leur  côté, 
étaient  placés  très-haut  dans  l'estime  de  tous,  par  le 
caractère  scientifique  qu'ils  savaient  imprimer  à  leurs 
missions;  sans  négliger  les  plus  saintes  expressions 
de  leurs  devoirs  religieux,  ils  s'occupaient  d'astrono- 
mie, de  géographie,  d'antiquités,  de  mathématiques, 
de  philologie,  d'études  pratiques  ;  ils  revenaient  de 
leurs  longs  itinéraires  pleins  de  faits  et  de  détails 
curieux  qu'ils  faisaient  connaître  sans  orgueil  et  sans 
réticences. 

Le  recueil  connu  sous  le  titre  de  Lettres  édifiantes^ 
est,  je  le  répète  encore,  le  monument  le  plus  remar- 
quable, le  plus  rempli  d'intérêt  qu'on  puisse  trouver 
pour  l'histoire  des  voyages.  Rien  ne  peut  lui  être 
comparé  comme  série  d'observations  piquantes  et 
de  faits  pris  sur  les  lieux  :  géologie,  botanique,  his- 
toire naturelle  des  nations,  linguistique,  morale  et 
philosophie.  Ces  mémoires  sont  l'œuvre  des  pères 
Jésuites  qui  allaient  évangéliser  si  au  loin,  que  les 
lettres  sont  souvent  d'une  année  en  retard;  les  révé- 
rends pères  restent  à  demeure  fixe  en  Chine,  au  Ja- 
pon ,  dans  les  iles  malaises  ;  ils  ont  acquis  sur  les 
peuples  une  certaine  puissance  parles  services  qu'ils 
ont  rendus  comme  agriculteursi  jardiniers  «  hydro^ 
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graphes,  médeciDs,  horlogers,  mécaniciens  :  ils  em- 
ploient toutes  les  ressources ,  tous  les  moyens  pour 
gagner  quelques  âmes  à  Dieu  ;  aucun  travail  ne  leur 
coûte ,  aucun  péril  ne  les  retient  :  ils  vont  droit  à  la 
vérité  sans  regarder  de  droite  ou  de  gauche  ;  le  mar- 
tyre est  souvent  la  palme  qui  couronne  leur  vie.  Au 
reste ,  les  Jésuites  av^ent  ce  caractère  particulier, 
qu'ils  ne  recherchaient  pas  |a  mort  par  un  faux  en* 
trainement,  en  heurtant  les  coutumes  locales  ;  leur 
zèle  était  plus  éclairé  :  on  pouvait  même  leur  adres^- 
ser  le  reproche  contraire  de  se  ployer  trop  aux  cou- 
tumes particulières  de  chaque  nation,  marchant  ainsi 
avec  un  art  admirable  au  but  de  la  conversion  des 
infidèles,  le  seul  qu'ils  se  proposaient. 

Les  missions  se  divisaient  en  trois  régions  spécia- 
les :  le  Levant ,  l'Asie ,  l'Amérique  ;  par  l'expression 
générique  du  Levant,  on  entendait  toutes  les  posses- 
siouQ  turques  de  la  Grèce,  T Asie-Mineure  et  T Afri- 
que ,  et  les  lieux  saints  qui ,  au  temps  primitif  du 
christianisme,  avaient  vu  s'accomplir  la  prédica- 
tion du  Sauveur.  L'Église  d'Afrique  avait  subi 
une  si  triste  désolation  qu'il  n'était  pas  surprenant 
que  les  missionnaires  ne  l'eussent  jamais  dési- 
gnée que  comme  une  fraction  du  Levant,  vaste  sol 
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sans  peuple  catholique.  La  seconde  comprenait  l'A- 
sie, les  côtes  dé  Tlndoustan,  depuis  Ceyian  jus«- 
qu'au  Japon  et  la  Chine.  Enfin ,  les  missions  parta- 
geaient l'Anoérique  en  deux  vastes  contrées  du  Nord 
et  du  Midi  :  dans  ce  nouvel  hémisphère,  dont  le 
centre  était  le  Mexique,  la  mission  loiarchait  au  but  k 
travers  d'autres  périls  que  t^ux  de  la  persécution. 

Rien  n'était  plus  curieux  que  le  développe-* 
ment  des  missions  en  Amérique.  Les  princes  catho* 
liques  protégeaient  les  missionnaires  à  plusieurs  fins  : 
d'abord  pour  aider  leur  zèle  dans  le  développement 
de  la  foi  :  chrétiens ,  ils  aimaient  à  voir  se  multiplier 
les  églises;  les  rois  de  France,  d'Espagne,  l'empe- 
reur d'Allemagne  même  faisaient  des  dons  aux  éta* 
blissements  de  missionnaires  pour  leur  assurer  un 
bon  succès  dans  leurs  travaux  :  ceux-ci  avaient  des 
maisons  dotées  avec  opulence,  des  revenus  fixes  qui 
servaient  à  développer  les  fortes  études  nécessaires  à  la 
propagande,  des  quêtes  abondantes  ordonnées  par  les 
évèques  dans  les  diocèses ,  afin  d'aider  ces  mission- 
naires dans  les  œuvres  admirables  pour  le  dévelop- 
pement  de  la  foi.  Le  second  but  que  se  proposaient 
les  princes  chrétiens  était  plus  matériel  :  on  était  à 
une  époque  commerciale  et  de  colonisation  ;  tous  les 
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princes  favorisaient  les  découvertes  pour  grandir 
leur  domination ,  les  intérêts  de  leur  commerce  et 
de  leur  industrie.  Les  missionnaires  ouvraient  donc 
les  voies  à  cette  fin  :  aussi  intrépides  que  les  plus 
fermes  marins ,  les  pères  de  la  foi  parcouraient  les 
mers  lointaines;  plus  instruits,  plus  avancés  dans 
les  sciences  que  les  simples  navigateurs,  ils  rappor- 
taient de  leurs  courses  hardies  de  précieux  rensei- 
gnements sur  les  mœurs,  les  usages,  les  traditions 
et  la  langue  des  nations  qu'ils  voulaient  convertir  au 
christianisme.  Les  missionnaires  servaient  ainsi  plus 
d*un  intérêt  dans  les  devoirs  qu  ils  s'imposaient. 

Au  Levant ,  les  pères  trouvaient  devant  eux  un 
vaste  champ  à  défricher  ;  ils  avaient  peu  d'espérance 
de  convertir  les  Turcs  :  l'islamisme  était  un  fanatisme 
qui  se  mêlait  au  sang  et  aux  os  de  ses  sectateurs  ; 
c'était  déjà  beaucoup  d'échapper  au  glaive  des  mu- 
sulmans. Toutefois  la  vie  ascétique  des  missionnai- 
res ,  leur  abstinence  de  la  chair ,  leur  courage,  leur 
résignation,  jetaient  sur  eux  une  sorte  de  caractère 
sacré  et  indélébile;  pour  tous  les  peuples  aux  imagi- 
nations vives,  une  existence  de  sacrifices  est  toujours 
une  preuve  de  sainteté  particulière ,  et  les  mission- 
naires comptèrent  peu  de  martyrs  à  Constantinople, 


—  347  — 

à  Nicée,  à  Smyme,  à  Salonîque;  quelquefoiis  ils  dé- 
couvraient sous  les  larges  plis  d'une  robe  musul- 
mane, le  cœur  d'un  vieux  chrétien  renégat  de  sa  foi. 
Si  toutes  les  étincelles  du  feu  religieux  n'étaient  pas 
éteintes  dans  cette  âme  pervertie ,  ils  les  réveillaient 
peu  à  peu  par  la  persuasion ,  les  souvenirs  de  la  pa- 
trie et  les  empreintes  de  l'éducation  primitive  qui  ne 
s'eflacent  jamais.  Il  arrivait  souvent  qu'un  renégat 
élevé  aux  dignités  militaires  abandonnait  tous  les 
honneurs  pour  fuir  avec  un  religieux  Capucin ,  un 
missionnaire  de  Dieu  :  c'était  pour  l'Église  un  jour 
de  conquête  et  de  joie  que  ce  retour  d'une  brebis 
égarée. 

Quelquefois  sous  le  déguisement  d'un  médecin,  et 
avec  le  prétexte  de  guérisons  fabuleuses  ou  savantes, 
un  missionnaire  était  introduit  dans  le  sérail  :  il 
trouvait  dans  ces  vastes  jardins  quelques-unes  de  ces 
filles  de  Naples  et  de  Sicile ,  enlevées  par  des  corsai- 
res aux  rivages  de  la  mer,  auprès  d'une  fontaine  où 
elles  puisaient  de  l'eau,  et  qui,  vendues  souvent  au 
grand  seigneur,  devenaient  les  sultanes  aimées;  le 
missionnaire  lui  parlait  de  la  foi  de  sa  jeunesse, 
de  la  croix  qu'elle  avait  portée  à  son  cou  ,  de 
l'image  de  la  Vierge  adorée  et  de  la  petite   cha- 
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pelle  votive  de  son  village.  Si  le  miflâonnatre  ne  pou- 
vait arracher  à  la  servitude  ou  à  Tamour  ces  jeunes 
filles  d*£urope«  dont  la  fortune  était  merveilleuse,  ils 
obtenaient  d'elles  une  protection  secrète  et  particu* 
liire  pour  la  propagation  du  christianisme  et  pour 
les  églises  catholiques*  un  firman  dt>  grand  seigneur 
qui  les  protégeait  au  milieu  de  ces  villes  d'Asie  où 
régnait  parmi  les  Turcs  un  fanatisme  sanglant  ;  ils  ne 
fuyaient  pas  le  martyre ,  mais  Dieu  leur  défendait  de 
le  rechercher  inutilement  avec  un  sèle  mal  éclairé  : 
ne  devaient*ils  pas  à  la  propagation  de  la  foi  chaque 
jour  de  leur  vie  (1)1 

Ce  zèle  des  missionnaires  s'étendait  surtout  dans 
les  bagnes  musulmans  où  tant  de  chrétiens  gémis- 
saient captifs  :  la  guerre  en  Orient,  telle  qu  elle  était 
alors  comprise  et  suivie,  admettait  le  droit  particulier 
de  Tescla vage;  il  n'y  avait  pas  de  prisonniers,  mais  des 
captifs  soumis  à  la  plus  triste  servitude,  soit  que.ven- 
dus  comme  esclaves,ils  fussentenvoyésdans  l'intérieur 
des  terres  pour  la  culture  des  champs  et  des  jardins, 
soit  qu'ils  fussent  condamnés  à  ramer  sur  les  galères 
capitanes  ou  sur  les  felouques  de  guerre  ;  à  leur 
retour,  les  captifs  étaient  jetés  aux  bagnes  de  Constan- 

(i)  Les  iMtrtê  ééifUaOf  iont  diiiiéet  par  mladon. 
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tinople.  Quelle  joie,  quelle  consolation  pour  les 
missionnaires  que  de  pénétrer  dans  les  bagnes  et 
d'apporter  de  douces  paroles  aux  pauvres  esclaves 
chrétiens  I  Si  l'ordre  de  la  Merci  était  destiné  à  ra-^ 
cheter  les  captifs,  les  missionnaires,  en  attendant,  les 
consolaient,  leur  faisaient  espérm*  le  jour  prochain  de 
la  liberté  en  leur  rappelant  l'exemple,  la  résignation 
des  premiers  chrétiens  condamnés  aux  mines  par  les 
empereurs  romains^ 

Dans  les  échelles  du  Levant,  il  y  avait  aussi  bon 
nombre  de  catholiques  français,  italiens,  espagnols^ 
que  les  capitulations  désignaient  sous  le  nom  géné^ 
rique  de  Francs ,  et  qui  conservaient  la  liberté  de 
leur  culte,  le  droit  même  de  posséder  une  chapelle^ 
des  églises  de  leurs  rites  et  de  leurs  langues  :  lés 
colonies  franques  de  Constantinople,  Smyrne,  Salo- 
nique  étaient  considérables,  respectées  des  Turcs, 
sous  la  protection  des  consulats  politiques.  Leurs 
églises  étaient  desservies  par  les  Capucins,  les  Jésui^ 
tes  ou  par  les  nouveaux  disciples  des  missions  de 
France.  Leur  tâche  n'était  point  la  conversion  des  in- 
fidèles ,  mais  l'administration  et  la  distribution  des 
sacrements  au  sein  de  ces  colonies  chrétiennes  jetées 
sur  la  terre  étrangère.  Quand  la  peste  éclatait,  le  zèle 
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de  tous  ces  corps  religieux  était  admirable  et  exci- 
tait le  respect  même  des  Turcs  les  plus  fanatiques  ; 
quels  hommes  saints  que  ceux  appelés  par  les  Francs 
Capucins,  et  qui  se  dévouaient  au  soulagement  de 
toutes  les  souffrances  publiques  I 

]ji  masse  de  la  population  dans  le  Levant  était 
grecque  schismatique,  très-séparée  de  Tunité  ro- 
maine. L'Église  d'Orient  restait  dans  Fétat  le  plus 
abject  et  le  plus  abaissé  et  semblait  s'y  complaire  : 
on  ne  pouvait  même  plus  donner  le  nom  d'Église 
à  une  multitude  confuse  sans  hiérarchie  sous  des 
patriarches,  serviles  exécuteurs  de  la  volonté  des- 
potique des  sultans  :  que  .pouvait  être  le  patriarche 
de  Constantinople,  sans  autorité,  élu  un  jour,  des- 
titué le  lendemain  au  prix  de  quelques  mille  pias- 
tres (1)  ?  et  sous  ces  patriarches  qui  n'inspi- 
raient pas  même  le  respect  au  peuple ,  dans  cet 
abaissement,  l'orgueil  de  cette  Église  osait  se  placer 
au-dessus  de  la  catholicité  romaine,  seule  unité  qui 
pouvait  lui  rendre  son  lustre;  combien  de  fois  avait- 
on  essayé  de  réunir  les  deux  Églises,  et  le  schisme 
avait  préféré  son  abaissement,  sa  servitude  à  Tobéis- 


(i)  L*état  d'abjection  des  patriarches  de  Constantinople  fut  tel  que  le 
aataot  père  Leqnien  n*en  put  faire  la  cbronologje  exacte. 
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sance  salutaire  envers  Rome  :  telles  sont  les  opinions 
ardentes,  passionnées  ou  même  les  habitudes  prises, 
qu'elles  préfèrent  l'abaissement ,  la  ruine  absolue  à 
un  retour  vers  l'autorité  pontificale.  Aussi  les  mis- 
sionnaires catholiques  avaient-ils  peu  de  succès  au- 
près des  populations  grecques  qui  ne  s'en  occu- 
paient même  pas.  Ils  étaient  souvent  bien  accueillis  des 
patriarches;  nul  n'insultait  à  leur  profession  de  foi, 
mais  les  schismatiques  avaient  des  habitudes  si  pro- 
fondément incrustées  qu'il  était  impossible  de  les 
détourner  de  leur  symbole,  de  leurs  cérémonies  pu 
de  leurs  rites  :  on  trouvait  la  même  persévérance  d'o- 
pinion sur  les  azymes,  les  deux  espèces,  la  proces- 
sion de  l'esprit,  le  culte  exagéré  des  images  ;  tels 
les  Grecs  avaient  été  au  xV  siècle,  tels  ils  étaient 
encore  au  xvii*.  A  mesure  qu'on  descendait  des 
hautes  classes  aux  plus  abaissées,    ces  habitudes 
étaient  plus  tenaces,  et  alors  même  que  le  patriarche 
suprême  aurait  voulu  l'union  sincère  avec  Rome,  il 
aurait  rencontré  comme  toujours  les  plus  vives  oppo- 
sitions dans  le  bas  clergé  qui  repoussait  toute  réu- 
nion avec  l'Église  latine,  parce  que  seul  le  schisme 
se  croyait  saint  et  orthodoxe,  et  qu'il  en  prenait  le 
titre. 

H.  (5)  21 
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Lorsqu'on  approchait  lie  rAsie^Mineure^  d'autres 
populations  pouvaient  mieux  écouter  les  paroles 
des  missionnaires  :  si  les  Juifs  de  la  Svrie*  de  la 
Palestine,  comme  les  Musulmans  «  donnaient  peu  de 
prise   et  d'espérance   k  une    oonveraion  sincère, 
on  trouvait  les  Arméniens,  les  Nestoriens  et  les  der* 
niers  débris  des  hérésies  primitives  de  rÉgUse  ;  les 
missionnaires  bien  accueillis  dans  les  monastères, 
pouvaient  s'enorgueillir  de  quelques  conversions  im^ 
portantes  :  quand  ils  arrivaient  dans  une  cité,  pro- 
tégés par  leur  qualification  générale  de  Francs,  ils 
profitaient  des  privilèges  des  capitulations  pour  ou^ 
vrir  une  église,  une  chapelle,  rassembler  le  peuple, 
célébrer  les  mystères;  il  était  rare  que  dans  cette 
nouvelle  église  n'accourussent  pas  les  chrétiens  de 
toutes  les  sectes,  attirés  par  le  son  des  cloches  et 
l'aspect  de  la  croix  vénérée;  quand  la  foule  était 
compacte,  alors  le  pi  as  éloquent  des  missionnaires 
montait  en  chaire  et  faisait  entendre  dans  la  langue 
du  pays  de  douces  paroles  aux  fidèles  de  toutes  les 
communions.  Sur  tout  le  littoral  de  la  Syrie^  dans  les 
cités  autrefois  célèbres  par  la  prédication  de  Notre 
Seigneur,  il  était  triste  de  ne  rencontrer  qu'un  petit 
nombre  de  catholiques  ;  les  mosquées  s'élevaient  pa^ 
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tout»  %t  à  côté  de0  mioaretê,    ïeê  églises  grecques 
schismatiqties  profondément  séparées  de  la  com- 
munion l'odAsine.  Une  consolation  venait  soulager 
le  cœur  des  missionnaires  :  si  les  Turcs  méprisaient 
singulièrement  les  6recs«  les  Juift,  les  Nestoriens,  les 
moines  Maronites,  ils  gardaient  un  certain  respect 
pour  les  Latins  et  les  Francs,  soit  qu'il  y  eût  en  Orient 
souvenir  des  croisades,  soit  que  les  privilèges  stipu- 
lés par  le  rois  depuis  saint  Louis,  eussent  donné 
aux   missionnaires  francs  une  force  morale  plus 
retentissante  parmi  les  Orientaux. 

Les  Lettnê  éàifkmm  contiennent  aussi  un  certain 
nonbre  de  témoignages  sur  les  missions  en  Egypte, 
œuvre  non-seulement  chrétienne  mais  encore  d*exa- 
men  et  de  science.  Les  missionnaires   étaient  en 
général  des  esprits  érudits  qui  avaient  étudié  This- 
toire,  la  géographie,  des  langues  diverses  :  les  voyages 
qu'ils  Avisaient  fa  travers  le  désert  et  les  pyramides 
étaient  remplis  d'observations  et  de  curiosité,  car 
la  terre  qu'ils  foulaient  aux  pieds  avait  été  le  théâtre 
d'une  antique  et  gigantesque  civilisation  :  tout  un 
système  religieux  s'y  révélait  sous  les  hiéroglyphes  ; 
et  en  remontant  vers  le  Haut-Nil  les  missionnaires 
pouvaient  fouler  à  chaque  pas  les  souvenirs  de  la 
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Thébaîde ,  les  solitules  naguère  peuplées  de  moines 
sous  les  ordres  de  Pacôme ,  de  Paul  et  d'An- 
toine. II  se  trouve  dans  les  Lettres  édifiantes  une 
multitude  de  détails  qui  intéressent  et  impression- 
nent vivement  :  les  missionnaires  recueillent  les  in- 
scriptions en  riionneur  des  divinités  de  l'Egypte,  les 
livres  des  Cophtes,  des  chrétiens  de  Saint-Jean  ou 
des  Melchites,  vieilles  sectes  qui  s'étaient  séparées  de 
de  Rome.  On  pouvait  désormais  comparer  ces  livres 
avec  les p^mifo évangiles  de  Fenfanceonde  laVierge, 
célèbres  parmi  les  gnostiques. 

En  remontant  toujours  vers  les  sources  du  Nil, 
les  missionnaires  trouvaient  l'Âiiyssinie,  où  la  prédi- 
cation se  faisait  entendre  sans  beaucoup  d'obstacles: 
en  général,  ils  étaient  accueillis  comme  des  frères  en 
Jésus-Christ  parmi  ces  peuples  qui,  sauf  quelques 
nuances,  professaient  le  christianisme  depuis  l'origine 
même  de  l'enseignement  des  apôtres.  Les  Jésuites, 
particulièrement,  dont  la  science  mettait  un  grand 
intérêt  à  recueillir  les  traditions  primitives  de  la  foi, 
recherchaient  les  livres  abyssins  comme  des  té- 
moignages pieux,  et  ils  avaient  des  élèves  cophtes 
dans  le  collège  de  la  propagande  à  Rome  :  si  les 
missionnaires  subissaient  quelques  fatigues  et  des 
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privations  dans  ces  lointains  voyages,  ils  n'étaient 
exposés  à  aucun  péril,  tandis  qu'en  Ethiopie  une 
persécution  ardente  éclatait  contre  eux.  Quatre  mis- 
sionnaires y  avaient  subi  le  martyre  ;  les  Éthiopiens 
néanmoins  se  disaient  chrétiens  ;  on  voyait  partout 
s'élever  la  croix  asiatique  et  grecque,  mais  ils  gar- 
daient les  plus  mauvais  enseignements  des  hérésies 
primitives;  et  par  exemple  la  doctrine  d'une  seule  na- 
ture en  Dieu  et  le  principe  de  l'arianisme,  la  né- 
gation de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Les  cérémonies, 
les  rites  étaient  tous  différents  ;  les  légendes  d'Abys- 
sinie  n'avaient  aucune  analogie  avec  les  livres  ortho- 
doxes; ils  en  étaient  si  complètement  séparés,  qu'en 
présence  d^un  refus  formel  de  souscrire  à  ces  articles 
de  foi ,  les  Abyssins  lapidèrent  quatre  missionnaires 
sur  la  voie  publique. 

Rien  n'arrêtait  ces  hommes  intrépides  qui  se 
vouaient  à  la  parole  de  Dieu.  Les  missionnaires,  après 
avoir  parcouru  les  hautes  montagnes  de  l'Arménie, 
descendaient . dans  la  Pers^e ,  l'Assyrie,  la  Hédie, 
Empires  renommés  dans  les  récits  des  Écritures. 
Combien  leur  zèle  ne  devait -il  pas  s'animer  en 
voyant  les  ruines  amoncelées  de  Babylone,  de  Nini- 
ve,  où  le  peuple  de  Dieu  avait  été  traîné  eiî  capti- 
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vite  I  II  n'était  pas  un9  pierre  qui  ne  fikt  l6  sujet  d'un 
rapprochement  ou  d'une  leçon  pieuse;  quelques-uns 
de  ces  missionnaires,  travailleurs  infatigables,  pèné* 
traient  dans  les  mystères  de  l'antiquité,  en  expli- 
quant les  caractères  cunéiformes  ou  sacrés  des  épo- 
ques assyriennes.  La  plupart  des  recherches  sur  les 
monuments  de  la  Perse  et  de  Babylone  sont  l'œuvre 
des  missionnaires  de  l'ordre  de  saint  Dominique,  ou 
bien  des  Jésuites  :  ceux-ci  surtout  avaient  une  mer- 
veilleuse aptitude  pour  se  ployer  aux  mœurs,  aux 
habitudes  des  peuples  infidèles,  afin  de  pfoétrer 
plus  facilement  dans  leur  via  intime.  Vêtus  en  bon* 
zes,  avec  les  jtttributs  des  prêtres  indous,  ils  se 
soumettaient  aux  jeûnes,  aux  abstinences  et  k  cette 
gymnastique  fatigante  qui  faisait  des  bornes  de  vé* 
ritables  corps  sans  os  et  sans  nerfs  ;  et  toqt  cela  pour 
gagner  quelques  âmes  à  Dieu. 

On  a  vu  qu'en  Chine  les  Jésuites  avaient  poussé 
plus  loin  encore  celte  imitation  des  mœurs  et  des 
usages  1  ivec  la  féconde  pensée  que  le  but  était  tout 
dans  la  mission  chrétienne,  ils  praelamaient  que 
les  moyens  étaient  les  instruments  que  les  mains  de  la 
Providence  disposaient  eu  leur  faveur.  Les  révérends 
pères  dispersés  dans  les  provinces  avaient  étudié  la 
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Chine,  ses  usages,  sa  civilisation;  ils  l'avaient  jugée 
si  profondément  opposée  aux  mœurs  de  TEurope 
chrétienne  qu'il  aurait  été  aussi  difficile  de  traver- 
ser eette  barrière  qu*à  un  cavalier  tout  armé  de  fran- 
chir la  grande  muraille  :  d'où  les  Jésuites  avaient 
conclu  que,  si  moyennant  certaines  concessions  à 
ces  usages,  on  pouvait  peu  à  peu  ramener  les  Chi- 
nois à  la  vérité  chrétienne,  il  fallait  ménager  ces 
vieilles  habitudes  :  devait-on  aussi  compromettre 
une  situation  paisible  par  trop  de  rigidité?  Les  Jésui- 
tes étaient  parfaitement  bien  accueillis  à  la  cour  des 
Empereurs  ;  leur  vaste  instruction  scientifique,  la 
patience  de  leur  enseignement,  leur  donnaient  une 
certaine  puissance  dans  le  palais,  et  c'eût  été  perdre 
cette  feveur  que  de  blesser  les  usages  consacrés; 
peu  à  peu  la  vérité  tout  entière  pénétrerait  dans  les 
cœurs  ainsi  préparés  tandis  qu'on  perdrait  tout  en 
heurtant  les  coutumes. 

Les  Jésuites  avaient  jugé  qu'il  fallait  ménager  les 
préjugés  des  Chinois  sur  plusieurs  points  qui  se  rat<* 
tachaient  aux  rites,  aux  traditions  des  ancêtres  : 
ainsi,  parmi  les  objets  de  leur  culte,  les  Chinois  con* 
servaient  certaines  images,  espèces  de  Dieux  lares 
qu'ils  hoporaient  dans  leur  foyer  domestique  :  était* 
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ce  là  de  Tidôlatrie,  et  ne  devait-on  pas  ménager 
cette  loi  du  respect  ?  Les  Chinois  ne  comprenaient 
les  idées  de  Dieu  que  sous  des  formes  générales  « 
exprimées  par  les  mots  vagues  de  ciet^  voûte  asurée; 
dans  les  funérailles,  ils  se  rendaient  aux  temples  dé- 
diés à  Confucius  et  prononçaient  certaines  paroles, 
expression  du  panthéisme  et  de  la  philosophie.  Tou- 
tes ces  coutumes,  les  Jésuites  les  ménageaient  dans 
les  nouveaux  convertis  ;  ils  ne  prétendaient  pas  sans 
doute  confondre  la  religion  chrétienne  et  ces  erreurs, 
mais  ils  espéraient,  en  tolérant  ces  préjugés  antiques, 
amener  le  plus  grand  nombre  dans  le  sein  de  TÉ- 
glise,  sauf  à  dépouiller  peu  à  peu  le  vieil  homme, 
sans  heurter  les  coutumes  enracinées  dans  leurs 
cœurs.  Ne  rien  briser  violemment,  telle  était  la  pen- 
sée persévérante  de  Tinstitution  de  saint  Ignace,  sûr 
qu'on  est  d'entraîner  les  hommes  par  la  persuasion 
et  l'exemple  I 

Les  Dominicains,  plus  rigides,  avaient  souverai- 
nement repoussé  cette  indulgence  et  avaient  posé 
cette  question  à  la  propagande  de  Rome  :  la  mé- 
thode des  Jésuites  n'a-t^lle  pas  pour  but  d'intro- 
duire l'idolâtrie  dans  le  christianisme?  Le  pape  In- 
nocent X,  après  un  mûr  examen,  s'était  prononcé 
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d'une  façon  très*favorable  aux  Jésuites,  qui  ouvraient 
par  ces  concessions  un  pays  immense  comme  la 
Chine  aux  lois  du  christianisme.  Soit  que  les  révé- 
rends pères  eussent  poussé  Tindulgence  trop  loin, 
soit  que  la  jalousie  de  leurs  succès  leur  eût  sus- 
cité des  ennemis,  un  vicaire  apostolique,  homme 
de  science  et  de  foi,  M.  Maigrot,  reprit  la  question 
au  point  où  elle  avait  été  laissée;  il  démontra  par 
des  faits,  les  tendances  vers  Tidolàtrie  de  toutes  les 
missions  des  Jésuites,  en  Chine,  chez  les  Malabares. 
Cette  contestation  vivement  engagée,  fut  de  nouveau 
portée  à  Rome  devant  un  autre  pape   (Clément  XI)  : 
l'examen  fut  long,  réfléchi,  et  le  Saint-Siège  délégua 
son  légat  en  Chine,  M.  de  Tournon,  pour  suivre 
l'exécution  d'une  bulle  qui  ccmdamnait  les  cérémo- 
nies chinoises,  au  moins  toutes  celles  qui  tenaient  à 
l'adoration  (latries).   Le  vicaire  apostolique  insista 
par  un  mandement  particulier  sur  la  stricte  exécu- 
tion du  décret.  Nouvel  appel  au  Saint-Siège. 

Avec  quelle  douceur,  avec  quelle  soumission, 
les  Jésuites  s'adressent  au  pape  pour  le  détourner 
d'une  mesure  qui  rendrait  le  succès  des  mission- 
naires impossible  chez  un  peuple  dont  la  vie  se  ré- 
sume en  formules  :  tout  fut  inutile,  et  le  pape  Clé- 


—  380  — 

ment  XI  porta  contre  eux  la  bulle  Ew  ilk  4i#,  qui 
condaiiuiait  1m  céréaioniei  ohinoîsea  et  les  formules 
malabarea  que  leaJéauîtea  acceptaient  et  respeetaieiit 
quelquefois  pour  lesaéophytea  (1). 

La  première  loi  de  Tordre  de  saint  Ignace  étant 
robôissance  au  Saint-Siège,  il  n*y  eut  pas  la  moindre 
opposition  au  décret  définitif  de  Clément  XI  ;  il  fut 
ei^écuté  I  Mais  dm%  tristes  conséquences  bientôt  se 
manifestèrent  :  le  plus  grand  nombre  des  néophytes 
chinois,  heurtés  dans  leurs  habitudes,  revinrent  à  la 
loi  de  Confucius  et  cessèrimt  de  professer  le  ohristia*' 
niame  ;  ceux  qui,  éclairés  soudainement  par  la  grâce 
de  Dieu,  persistèrent  dans  leur  foi,  forent  soumis  à 
la  plus  fatale  des  persécutions,  comme  violateurs 
des  coutumes  établies.  Les  Jésuites,  avec  un  admi- 
rable instinct,  avaient  compris  que  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  fort,  de  plus  respecté  parmi  ces  peu^ 
pies,  ce  n'était  pas  l'idée  religieuse,  mais  les  coutu* 
mes  de  cette  idée,  et  que  si  on  ménageait  les  habitu* 
des,  on  pourrait  obtenir  définitivement  le  triomphe 
du  christianisme  :  la  méthode  une  fois  délaissée,  les 
autorités  chinoises,  les  lettrés,  l'Empereur  lui-même, 

(1)  Tout  un  Tolome  de  la  UbUothèqne  de  Dupin  est  coosacré  à  llilft- 
tolfa  de  cette  centroTerie,  Dp  t^imagiiie  Uea  qii9  DopUw  lugénlfto  9i 
pariementaive,  ae  prononce  contre  lea  Jéniitea. 


—  m  — 

considèrent  les  propagateurs  du  christianisme  comm^ 
les  partisans  de  nouveautés  dangereuses  dans  Torga^ 
nisation  politique  dç  la  société.  C'est  ce  qui  explique 
comment  la  persécution  prit  un  caractère  tout  politi* 
que  dans  Tlnde,  à  la  Chine,  au  lapQU.  Jusque-là  les 
missionnaires,  aux  yeux  des  gouvemementSi  n'avaient 
été  que  des  lettrés  qui  enseignaient  on  développaient 
un  système  de  philosophie  ;  quand  on  vit  qu'ils  dé^ 
truisaient  les  coutumes,  on  les  traita,  on  les  punit 
comme  des  conspirateurs  par  des  supplices. 

Leur  métliode,  si  habile,  les  Jésuites  l'appliquaient 
avec  toute  liberté  dans  leurs  missions  d'Amérique, 
qui  avaient  produit  d'admirables  résultats  au  nord,  à 
travers  les  lacs  glacés  du  Canada,  parmi  les  tribus  sau< 
vages  desNatchez  ou  des  Huronsdont  ils  apprenaient 
d'abord  la  langue  primitive  et  gutturale,  hes  l4Bttre9  é-» 
difiantêi  contiennent  la  notice  des  divers  vocabulaires 
de  ces  nations  ou  peuplades;  les  missionnaires  seuls 
firent  connaître  les  mœurs,  les  traditions  de  ces  tri-^ 
bus  :  presque  toutes  avaient  des  habitudes  sanglan** 
tes  ;  leurs  temples  étaient  entourés  d'ossements  et  de 
crftves  humains;  ils  adoraient  des  divinités  inconnues 
qui  se  plaisaient  au  milieu  du  sang  et  des  ruines  :  le 
pouvoir  absolu  des  chefs,  l'esclavage  des  masses,  la 
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confasion  dans  la  famille,  telles  étaient  les  idées  et 
les  coutumes  que  les  missionnaires  devaient  combat- 
tre et  corriger.  Presque  partout,  ils  réussirent  par 
la  patience  et  la  gr&ce  de  Dieu  ;  les  commandants 
militaires  du  Canada  les  considéraient  comme  les 
meilleurs  auxiliaires  pour  assouplir  sous  le  joug  des 
lois  et  de  la  civilisation  les  tribus  indomptables.  Les 
missionnaires  ne  craignaient  ni  Taspect  des  forêts 
antédiluviennes ,  ni  les  terres  inondées  où  se  baigne  le 
crocodile  et  où  rampe  le  serpent,  ni  Tair  empesté,  ni 
la  flëcbe  aigûe  et  empoisonnée  du  sauvage;  ils  mar- 
chaient vers  les  desseins  de  Dieu. 

Au  Mexique,  le  labeur  avait  été  moins  considéra- 
ble; les  anciens  habitants  du  sol  avaient  presque  dis- 
paru, et  ce  n*était  pas  aux  Espagnols,  si  fervents  ca- 
tholiques, qu'il  fallait  prêcher  les  grandeurs  de  la 
foi  :  ils  les  savaient  et  les  pratiquaient  avec  ferveur. 
Les  ordres  religieux  considérables  sous  toutes  les 
dénominations ,  Dominicains  ,  Franciscains  ,  culti- 
vaient de  beaux  jardins,  de  vastes  terres  ;  l'éducation 
était  dans  leur  dépendance;  la  piété  fervente  des 
Espagnols  et  même  des  naturels  du  pays,  ornait 
les  églises  de  dons  précieux;  la  hiérarchie  épiscopale 
était  régulièrement  établie  comme  dans  la  mère-pa- 
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trie,  où  résidait  le  patriarche  des  Indes,  une  des  pre- 
mières dignités  de  TÉtat  en  Espagne  ;  les  ordres  re- 
ligieux étaient  les  liens  les  plus  forts,  les  plus  puis- 
sants qui  unissaient  la  patrie  à  ses  colonies  :  la  plu- 
part des  moines  du  Nouveau-Monde  n'étaient  que  les 
enfants  soumis  des  couvents  de  Tolède,  de  Séville,  de 
Barcelonne  ;  ils  en  gardaient  les  images  et  les  sou- 
venirs, et  lorsqu'ils  bâtissaient  les  couvents  sur  les 
débris  des  temples  naguère  consacrés  aux  idoles,  ils 
copiaient  avec  la  plus  exacte  vérité  les  vénérables 
églises  de  la  patrie  aimée. 

Dans  les  iles  à  sucre  et  sous  le  Vent  qui  fermaient 
l'entrée  du  golfe  du  Mexique  :  à  Saint-Domingue , 
Cuba,  la  Martinique,  la  Guadeloupe ,  l'organisation 
religieuse  et  politique  se  confondait  pour  ainsi  dire, 
car  le  territoire  était  divisé  par  paroisses;  on  ne  con- 
naissait pas  d'autre  ordre  pour  la  distribution  de  la 
justice  et  l'action  administrative.  Les  naturels  du 
pays,  les  vieux  et  implacables  Caraïbes ,  avaient  en- 
tièrement disparu  :  à  ces  sauvages  des  temps  pri- 
mitifs avait  succédé  la  race  noire  du  Congo,  de  l'in- 
térieur de  l'Afrique,  toute  entière  consacrée  à  la 
brûlante  culture  des  terres;  les  noirs  esclaves  arri- 
vaient aux  colonies  avec  des  notions  et  des  habitudes 
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d'idolàtm  (leonltè  d«  kdrs  pères)  <  Avee  dei  soîiuit 
d«6  dnâmgDements  jottlnaliers  on  les  entraînait  in- 
sensiblement vers  le  oatholieisme  dont  les  pompes 
brillantes  frappaient  vivement  leurs  yeux;  les  Ca* 
pttoins  s'étaient  chargés  de  parcourir  les  cases  des 
noirs;  serfs  de  Dieu,  les  frères  pouvaient  seuls 
tenir  à  Tesclave  une  langue  de  résignation  et  de 
prière;  ils  étaient  parvenus  à  régulariser  ces  fa«- 
milles  confuses,  à  les  ramener  à  Tunité  du  mariage, 
aux  idées  de  pudeur  et  d'humanité.  Les  Capucins 
adoucissaient,  moralisaient  les  maîtres  implacables  ; 
ils  prêchaient  contre  Tinconduite  des  blancs,  sem- 
blant prédire  que  de  ces  unions  mêlées  sortirait  cette 
jalouse  race  des  mulâtres  qui  porteraient  le  fer  et  le 
feu  dans  les  colonies  :  châtiment  que  Dieu  réservait 
au  libertinage  des  blancs. 

Un  peu  plus  au  midi,  dans  les  terres  inondées  qu^on 
appelait  la  Guyanne,  au  bord  du  large  fleuve  des 
Amazones,  la  tâche  des  missionnaires  était  plus  la^- 
borieuse  :  pour  en  connaître  les  détails  curieux,  il 
faut  encore  relire  le  recueil  si  précieux  des  Lettres 
édifiant$$ ,  qui  nous  fait  connaître  les  mœurs  et  les 
habitudes  des  tribus  sauvages  qu'il  fallait  dompter  et 
civiliser  à  travers  les  forêts  impénétrables  :  ces  tri- 
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bus  vaguaient  pour  ainsi  dite  en  troupeaux,  parlant 
des  langues  différentes  ;  nul  gouvernement  civil  n*au- 
rait  pu  les  dompter.  Les  missionnaires  ne  se  rebu- 
tèrent jamais  et  parmi  eux  se  distinguèrent  toujours 
les  Jésuites  :  cette  tâche  immense  de  gouvernement  et 
d'organisation  leur  plaisait  parce  qu^elle  était  con- 
forme à  leur  institut  qui  se  résume  par  Tautorité  ab- 
solue, douce  et  pénétrante;  leur  pensée  exclusive 
était  de  grouper  par  hiérarchie,  de  manière  à  rendre 
Tobéissance  plus  régulière  et  plus  facile.  Ils  y  étaient 
parvenus  pour  quelques-unes  de  ces  tribus  qui  ve- 
naient porter  leurs  chasses  et  leurs  produits  dans  les 
colonies.  L'œuvre  la  plus  merveilleuse  Ait  évidem- 
ment celle  que  les  révérends  pères  de  la  compagnie 
de  Jésus  avaient  accomplie  dans  le  pays  de  la  rivière 
des  Amazones,vaste  contrée  appelée  le  Paraguay  dans 
la  langue  des  Indiens  espagnols. 

J'ai  déjà  parlé  de  cette  belle  organisation  politique 
et  civile  qui  ne  reçut,  au  reste,  sa  perfection  absolue 
qu'au  commencement  du  xviiî*  siècle.  Dans  le  Para- 
guay se  groupaient  les  cercles  ou  missions  autour  d'un 
centre  commun  et  paternel  :  il  s'agisaitde  dompter 
des  natures  sauvages  et  les  pères  n'avaient  pour 
cela  ni  la  force  des  armes,  ni  Tintérèt  du  commerce. 
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ni  ce  qui  peut  exciter  la  curiosité  des  populations 
primitives;  les  Jésuites  néanmoins  procédèrent  avec 
un  art  admirable  :  chaque  mission  avait  un  ter- 
ritoire fixe;  quand  elle  avait  réussi  à  grouper  des 
familles,  elle  l'annonçait  au  provincial  par  un  dé- 
légué, de  sorte  que  toutes  les  missions  particu- 
lières réunies  ne  formaient  plus  qu'un  grand  groupe 
sous  un  gouvernement  unique.  De  ce  centre  dirigeant 
partaient  les  ordres  pour  chaque  cercle  spécial  :  il 
n'était  sorte  de  soins  que  les  missionnaires  ne  pris- 
sent des  populations  placées  sous  leur  gouvernement  : 
remède  de  corps  et  d'esprit;  les  révérends  pères 
avaient  trouvé  une  flore  médicale  dans  les  vastes  fo- 
rêts du  Paraguay  pour  guérir  les  plaies  et  les  ma- 
ladies invétérées;  ils  avaient  eflacé  les  goûts  de 
repas  sanglants  par  les  habitudes  d'une  nourriture 
saine  et  innocente;  comme  dans  la  république  de 
Platon,  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons  chan- 
taient en  chœur  et  venaient  remercier  Dieu  des 
grâces  qu'il  leur  avait  accordées;  le  mariage  béni 
avait  relevé  la  condition  de  la  femme.  Nul  impôt,  si 
ce  n'était  Taumône  volontaire  retournant  à  la 
communauté  pour  les  maisons  de  l'enfance  ou  les 
refuges  pour  les  malades  et  les  vieillards;  les  Je- 


—  337  — 

suites  avaient  établi  une  organisation,  si  perfection- 
née par  cercles  fédératifs,  qu^elle  fut  prise  comme 
modèle  par  la  république  américaine  du  nord  :  les 
États-Unis. 

Au-delà,  vers  les  Cordillères,  le  Pérou  et  le  Chili 
avaient  été  presque  entièrement  dépeuplés  des  races 
primitives;  il  existait  encore  des  groupes  de  tribus 
disséminées  dans  les  vastes  pampas  ou  sur  le  sommet 
des  montagnes  :  les  Guachos,  sorte  de  race  croisée 
entre  les  Européens  et  les  Indiens  erraient  dans  les 
pampas.  Tandis  que  les  ordres  religieux  se  renfer- 
maient dans  les  villes  ou  pour  parler  plus  exactement, 
qu'ils  laissaient  le  soin  régulier  des  paroisses  aux 
Franciscains,   aux    Dominicains  ,   comme    dans  le 
Mexique  et  les  lies  du  Vent,  Cuba  ou  Saint-Domin- 
gue, les  Jésuites  se  vouaient  aux  voyages  ;  la  vie  du 
couvent  ne  convenait  pas  à  leur  activité  de  propa- 
gande. Parmi  les  Espagnols  du  Pérou  et  du  Chili  il 
existait  une  piété  fervente  que  grandissait  la  crainte 
incessante  des  tremblements  de  terre  autour  des  Cor- 
dillères :  ces  mines  riches  d'or,  d'argent,  de  métaux 
aussi  précieux  étaient  le  produit  des  volcans  terri- 
bles qui  éclataient  en  bruits  sourds  et  souterrains; 
quand  la  terre  ainsi  s'agitait  comme  une  mer  de  lave, 

M.  (5)  22 
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le  peuple  courait  éperdu  dans  lei  égllies  pour  im* 
plofif  JétUB  crucifié,  la  Vi«rge  dea  doalears  ou  des 
iarmea,  la  protectrice  de  l'Espagne.  Toutes  les  fttes, 
toutes  les  joies  du  peuple  se  concentraient  dans  Té- 
glise,  les  confréries*  ou  les  processions  bénies  ;  les 
monastères  étaient  Tasile  communi  le  moine,  Tami  de 
tous.  Parmi  les  Espanols  il  n'était  pas  besoin  de  ces 
missions  qui  se  portaient  aux  pays  déserts,  à  la  terre 
des  Amazones,  au  centre  des  immenses  forêts  du  Bré- 
sil, jusqu'en  Patagonie  ;  partout  où  il  y  avait  une 
croix  h  planter,  les  religieux  ne  considéraient  ni  les 
peines,  ni  les  efforts  de  piété;  ils  allaient  avec  la  (bi, 
l'espérance  et  la  charité. 

La  lecture  des  Lettrée  édtflanieê  m'a  toujour*s  jeté 
dans  un  ravissement  indicible  ;  ce  ne  sont  pas  Iti  des 
voyageurs  vulgaires  ou  scientifiques  qui  ne  se  préoc- 
cupent que  de  leur  renommée.  Les  missionnait^  sou- 
ventont  plus  de  science  que  les  érudits  de  profession; 
ils  déchiffrent  les  inscriptions  antiques,  dessinent  les 
monuments,  pénètrent  tous  les  mystères  des  langues 
mortes  ou  des  théogonies  éteintes,  et  cela  comme 
simple  distraction  d'esprit  ou  pour  un  grand  but 
d'enseignement  et  de  civilisation  chrétienne;  ils 
n'apportent  ni  orgueil ,  ni  préoccupation  mondaine: 
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leur  pensée  est  Dieu  ;  ce  qu'ils  donnent  à  la  science 
de  trésors  infinis  est  comme  un  épisode  à  leur  vie 
religieuse,  une  miette  du  grand  festin  auquel  ils 
convient  tous  les  enfants  des  hommes.  Les  mission- 
naires ont  un  goût  particulier  pour  l'enseignement 
de  cette  génération  primitive  et  simple  de  TAmérique 
qui  dans  sa  naïveté  est  plus  facile  à  diriger  et  à  assou- 
plir sous  les  lois  du  christianisme  et  de  la  morale. 
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